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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


Peu  d^époques  de  Phistoire  présentent^  dans  leuc 
ensemble^  un  mouvement  poétique  plus  fécond  et  pins 
varié  qae  le  moyen-âge.  Depuis  les  chants  de  l'église, 
en  langue  latine  ^  jusqu'aux  poèmes  de  la  chevalerie 
et  aux  fabliaux  de  nos  trouvères  ^  U  y  a  une  foule  de 
poètes  et  de  chaïai  leurs  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
rangs.  L'homme  du  peuple^  et  le  clerc  le  plus  obscur, 
ainsi  que  le  baron  hautain  qui  se  défendait ,  comme 
Bertram  de  Born ,  par  les  armes  et  par  la  satire ,  tout 
se  mêle  et  se  confond  dans  ce  culte  universel  des  sen- 
timents passionnés^  et  des  attachante»  rêveries  de  l'i- 
magination. Les  princes  mêmes  envièrent  l'éclat  de 
l'auréole  poétique.  Richard  d'Angleterre^  et  Frédéric 
d'Allemagne ,  descendirent  dans  cette  lice  où  les  dis- 
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tÎDctious  si  tranchées  de  la  société  féodale  avaient 
peine  à  se  faire  jour,  et  où  semblait  s^étre  réfugié , 
comme  dans  son  dernier  asile,  l'indestructible  besoin 
d'indépendance  inhérent  à  l'esprit  humain. 

Cette  abondante  variété  de  poésie  au  moyeu-âge  est 
un  fait  remarquable  dans  cette  époque  si  digne  d'é- 
tude elle-même.  N'aurait-ii  pas  son  explication  princi- 
pale dans  rimportance  et  la  singularité  des  événements 
qui  ont  signalé  cette  période^  et  qui  lui  ont  donné  un 
caractère  d^originalité  qui  se  retrouve  dans  les  mo- 
numents de  toute  espèce  qu'elle  nous  a  laissés  ? 

Avec  l'empire  romain  la  société  antique  avait  péri. 
Pendant  que  les  races  nouvelles  dépossédaient  de  leurs 
terres  les  anciens  sujets  de  l'empire^  le  christianisme 
étendait  partout  son  influence  bienfaisante.  Il  adoucis- 
sait la  rudesse  des  conquérants^  relevait  le  courage  des 
vaincus^  et  faisait  ns^tre^  entre  les  uns  et  les  autres, 
une  communauté  de  croyances  et  de  mœurs  qui  est  de- 
venue le  fond  de  la  société  moderne. 

Mais  ce  travail  de  réorganisation  des  peuples  de 
l'Europe  dura  plus  d'un  jour.  Il  fallait  la  lente  action 
des  siècles  pour  réparer  les  désastres  et  les  violences  de 
la  conquête^  et  pour  substituer  au  flux  et  au  reflux  des- 
tructeur et  incessant  des  races  barbares  la  régularité 
d'une  société  constituée.  £n  vain  le  contact  perpétuel 
des  anciens  maîtres  du  sol^  dépositaires  des  traditions 
romaines,  tendait-il  à  effacer  cette  violence  de  mœurs 
et  d'habitudes  qu'avaient  apportée  avec  eux  les  hom- 
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mes  du  Nord.  La  vie  barbare  les  avait  trop  longtemps 
marqués  de  sa  forte  empreinte.  Dans  toutes  leurs  ac- 
tions^  dans  toutes  leurs  paroles^  dans  leurs  relations 
diverses^  reparaissai^t  sanscessecette  aspëri té  el  cette 
fougue  de  caractère  qui  appartiennent  aux  peuples  où 
l'existence  individuelle  a  un  libre  champ  pour  s^excr- 
cer  et  s'étendre. 

Plus .  tard ,   lorsque  le  christianisme  eut  entié* 
rement  pénétré  l'Europe  de  son  esprit  y  la  barbarie 
fut  transformée^   les  éléments   de  la  société  nou- 
velle se  trouvèrent  en  présence^  animés  de  la  force 
éminemment  vivifiante  qui  vient  de  la  foi  religieuse. 
Mais  la  civilisation  moderne  n'avait  point  encore 
donné  au  lien   social   cette  inflexible  vigueur  qui 
dompte  ou  brise  toutes  les  résbtances.  Les  âmes  étaient 
jeunes^  remfdies  d'une  sève  énergique^  les  caractères, 
arde^its,  combattaient  contre  tout  obstacle  -y  partout^  eC 
en  toutes  choses^  à  côté  d'un  pouvoir  s'élevait  une  li- 
berté. Dans  l'absence  d'une  domination  incontestée^  le 
vassal  refusait  l'hommage  à  son  suzerain,  le  serf  se 
révoltait  contre  son  seigneur,  le  bourgeois  des  villes 
interdisait  L'accès  de  ses  murailles  aux  chevaliers  bar- 
dés de  fer.  Ghacuti^  dépourvu  d'une  protection  effi- 
cace, n'attepdait  que  de  lui-même  sa  sûreté  et  son 
agrandissement.  L'orgueil  personnel   triomphait  de 
tous  les  succès  -y  on  s'enivrait  d'espérances  sans  bornes, 
et  l'ignorance^  universellement  profonde,  faisait  croire 
à  tout,  en  rendant  possibles,  à  force  de  confiance  et 
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4'audace^  des  événements  qu'aucune  sagesse  n'aurait 
osé  prévoir. 

Un  pareil  état  de  société^  si  mêlé  de  lumière  et  d'obs- 
curité^  de  force  et  de  faiblesse  y  qui  renfermait  en  son 
sein  tous  les  contrastes  sans  les  unir^  devait  ouvrir  une 
libre  carrière  aux  dévouements^  aux  actions  héroïques 
qui  exaltent  les  imaginations^  et  font  jaillir^  comme 
d'une  source  vive^  la  verve  poétique  dans  les  muses 
populaires,  Aussi^  chez  tous  les  peuples  y  elle  s'élança 
en  flots  de  poésie  tantôt  limpides^  gracieux^  éblouis- 
sants de  candeur  et  de  pureté;  tantôt  troublés^  portant 
pariOHi^^  sur  leuf  passage^  la  colère  et  la  haine  mo- 
queuse ^  d'autres  fois  graves ,  mélancoliques  et  tou- 
chants. L'Italie  et  la  Provence  produisaient^  comme 
d'élégantes  fleurs  du  sol  ^  des  myriades  de  canzon^  et 
de  sirvantes^  brillants  édLairs  qui  devaient  trop  tôt  pé- 
t  rir.  Le  pieiiiide  d'Espagne,  aux  prises  avec  l'islamisme 
campé  dans  ses  riches  vallées^  descendait  des  monta- 
gnes des  Asturies  vers  Valence  et  Grenade^  et  person- 
nifiait^ dans  les  romances  du  Cid,  sa  victoire  sur  les 
Maures,  son  dévouement  plein  de  fierté  à  ses  rois,  sa 
bravoure  si  simple,  si  héroïque,  si  chevaleresque.  La 
France  d'au-delà  de  la  Loire  s'égayait  des  récits  des 
trouvères,  et  célébrait  la  valeur  de  Roland.  Longtemps 
après  la  bataille  de  Roncevaux,  retentissait  encore, 
ds^na  la  mémoire  de  nos  pères,  le  dernier  son  du  cor 
d'îvoiiC^  qui  avait  brisé  la  poitrine  du  fier  paladin. 

L'Angleterre,  doublement  dotée  du  saxon  par  les 
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DaijU^is,  et  du  roman  wallon  par  les  Nomanda  de 
GuilUmoe^  vQjait  éckure  dans  se$  vertes  forêts^  sur  ses 
mon^nes  >  au  bord  de  ses  fleuves  y  des  ckants  pleins 
4e  ff^cheur  el  de  vivacité.  Les  inimitiés  de  race^  si 
aiguës  et  si  persistantes  en  ce  pays^  quand  1  epée  dor^ 
Hoait  dans  le  fourreau,  se  faisaient  jour  par  les  innom- 
brables ballades  où  se  révèle,  sous  les  formes  les  plos 
franches,  U  sjm|iatbie  du  peuple  pour  Toutlaw  qui  ré- 
sidait 4m>$  1^  Ikns  de  Sherwood  aux  archers  du  aké- 
liCf.  L'Allemagne,  rêveuse  et  guerrière,  écoutait,  delà 
bouche  des  minnesingers,  les  naïves  histoires  et  ks 
pieuses  légendes.  Là,  le  merveilleux  s^alliait  à  la  ppin- 
tii^re  des  plus  tendres  sentiments^  et  revivaient,  dans 
le  vieux  li^g<9ge,  des  traditions  plus  vieilles  encora 
Les  piUges  glacées  de  hiNorwége  tst  de  Tlslande  avaient 
eUes-ipéœes  leurs  scaldes  comblés  d'honneurs  et  de 
présents  à  la  cour  des  larles.  L^homme  de  ces  contrées, 
pirate  impitoyable  et  audacieux  dan^  ses  excursions 
maritimes,  se  délassait,  pendant  les  longues  veillées 
d'hiver,  en  racontant  ses  aventures,  et  on  écoutant  van- 
ter le  cour^ige  et  les  combats.  Qans  toute  l'Europe, 
chaque  peuple  avait  ainsi  ses  chants  appropriés  à  39 
nature  et  ^  ses  inclinations.  Il  y  déposait  le  trésor  de 
ses  joies  et  de  ses  tristesses,  de  ses  regrets  et  de  ses  es- 
p^raqçes.  Contemporains  des  événements  qu'ils  retra- 
cent, ces  chants  sont  pour  l^èorien  un  miroir  fidèle 
de  Tépoque  qui  les  a  vus  naître.  %l  malgré  loubli  où 
les  £û(s  nouveaux  jeltent  sans  cesse  ce  qui  se  rapporte 
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au  passée  celte  poésie  a  survécu  partout  en  grand  nom- 
bre aux  ravages  du  temps.  Tandis  qu'une  partie  est 
reléguée  dans  les  livres  et  les  manuscrits  de  nos  biblio- 
thèques^ l'autre,  vivante  encore,  et  chantée  même  de 
nos  jours ,  resserre  le  faisceau  des  traditions  nationa- 
les, et  contribue  à  ranimer,  dans  le  peuple,  le  culte 
des  souvenirs  si  noble  et  si  puissant  sur  les  âmes. 

Les  érudits  se  sont  beaucoup  occupés,  depuis  quel- 
ques années,  de  ces poésiesdumoyen-âge.L' Angleterre 
et  PAUemagne. possèdent,  sur  cette  partie  de  leurs  ri- 
chesses littéraires ,  de  nombreux  travaux  5  mais  ils  ont 
peu  profité  à  la  France.  Jusqu'ici  l'attention  s'est  por- 
tée dans  notre  pays,  presque  exclusivement,  sur  les 
littératures  du  midi  de  l'Europe,  et  cela  devait  être. 
Des  relations  multipliées,  ameMes  par  le  voisinage, 
par  le  commerce,  par  des  guerres  fréquentes,  et  les  af- 
finités de  langage,  suffiraient  à  expliquer  cette  préfé- 
rence. Mais,  de  plus,  ces  monuments  littéraires  ont, 
par  eux-mêmes,  une  valeur  qui  en  fait  aujourd'hui  le 
plus  glorieux  patrimoine  des  peuples  du  midi.  Descen- 
due., dans  les  temps  modernes,  de  cette  primauté  sans 
rivale  qu'elle  semblait  avoir  conquise  pour  toujours, 
.l'Europe  méridionale  cherche,  dans  ses  souvenirs,  l'i- 
mage de  sa  gloire  passée ,  pour  s'en  faire  un  appui  et 
une  consolation  contre  les  tristes  réalités  du  moment. 
L'Italie,  la  Provence  et  l'Espagne  n'ont  plus,  de  notre 
temps,  la  haute-main  dans  les  affaires  de  ce  monde. 
Mais  en  abandonnant  aux  nations  du  Nord  la  supréma- 
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tie  sociale  et  politique^  ces  peuples  ont  gardé  pour 
eux  le  sceptre  de  la  littérature  et  des  arts.  Ils  trouvent, 
dans  ces  magnifiques  débris  d^une  grandeur  qui  n^est 
plus,  de  quoi  satisfaire  à  leurs  nobles  inslincls.  On  di- 
rait que  la  chaude  haleine  du  midi,  en  donnant  aux 
compatriotes  de  Pétrarque  et  de  Galdéron ,  de  Raphaël 
et  de  Murillo,  un  sentiment  exquis  du  beau  sous  fou- 
tes ses  formes^  une  étincelante  fraîcheur  dMdées  et  d^i? 
magination  dont  ils  ont  droit  d^étre  fiers,  a  répandu, 
dans  leurs  âmes,  un  peu  de  cette  mollesse  qui  attiédit  les 
courages  en  polissant  les  moeurs  ;  comme  si  c'était  une 
loi  cachée  de  la  Providence,  qu'un  peuple  dût  acheter, 
par  le  dédain  des  choses  positives  et  par  la  décadence 
qui  en  est  la  suite,  l'avantage  de  devenir  plus  sensible 
aux  plaisirs  délicats  de  l'esprit. 

Cependant  les  événements  qui  ont  marqué  le  <;om' 
mencement  de  ce  siècle,  en  nous  mêlant  davantage 
aux  populations  d'outre-Rhin,  ont  contribué  à  nous 
rendre  plus  familière  la  connaissance  de  leurs  idiomes, 
et  à  nous  ouvrir  ainsi  les  sources  des  littératures  sep- 
tentrionales. Madame  de  Staël,  dans  son  beau  livre  sur 
l'Allemagne,  nous  initia  à  cette  littérature  qu'elle  ai- 
mait et  connaissait  si  bien.  D'autres,  après  elle,  en- 
treprirent d'étendre  de  ce  côté  le  domaine  de  l'histoire 
et  de  la  critique  littéraires.  Et  de  la  sorte ,  peu  à  peu, 
la  poésie,  Thistoirc ,  et  la  philosophie  de  l'Allemagne 
et  du  Nord  en  géaéral,  furent  mieux  connues  et  ap- 
préciées. 
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Tous  ces  efforts  et  tous  ces  travaux  laissaient  néaa- 
luoios  dans  l'ombre  le  plus  grand  monument  poétique^ 
peut-être ^  qu'ait  produit  l'Allemagne^  le  poème  des 
INiebelttagen.  Gepoème^  composé  dans  l'ancien  idiome 
t^^uton  ^  ne  pouvant  être  iu  que  de  ceux  auxquels  l'an- 
cienne langue  allemande  était  familière^  demeurait 
inaccessible  au  public.  Toutefois  il  en  fut  parié  sou- 
yent  dans  les  dernières  années.  M.  de  Chateaubriand^ 
dans  ses  £lu(^««  historique»,  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
M.  J.-J.  Ampère  en  donna  une  brillante  analyse  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris^  en  1832^  et  à  l'École 
Normale ,  dans  un  cours  que  n'cmt  point  oublié  ses 
jeunes  auditeurs.  Enfin  M.  Saint- Mate -Girardin^  à 
son  retour  de  l'Allemagne^  essaya ,  de  sa  plume  si 
souple  et  si  savante  ^  d'en  traduira  les  premiél^s  aven- 
tujpes. 

Mais  on  s'étonnera  peu  que  ce  poème  nowsoit  jos- 
qu'ici  demeuré  inconnu  ^  si  l'on  pense  que  l'AUemagniî 
elle-même  l'ignora  longtemps.  Au  xviir  âièefe^  seule- 
nauent^  Lessing  parla  du  poème  desNicbeUingen.  Bod- 
mer.«  sous  le  titre  AeChriemMldRoeke,  en  dédia  uneèdi- 
tionà  FrédéricleGrand  (1 757).  En  1 7&t  ou  1 78^^  Chré- 
tien-Henri MuUer  publia  une  édition  deee  poème^  maisiA 
n'y  joignit  aucune  remarque^  et  le  dialecte  dans  leqjoel 
cet  euvsage  est  écrit  nécessitait  des  noks  et  des  gloses 
pocu:  éclaircir  h  t»te.  C'est  ce  que  Gt  M.  Frédéric  die 
Hagen ,  ff/m  en  donna  plusieurs  édkions>  dioni  la  pre- 
mière date  de  Berlin  en  1807,  et  les  autres  de  1820^  eé 
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1824.  Il  publia  le  texte ^  en  vers,  dont  il  rajeanil  lé» 
gèrement  le  stjle  pour  eu  faciliter  la  lecture ,  et  j 
joignit  un  glossaire. 

Depuis^  beaucoup  d'autres  éditions  parurent  avec 
des  glossaires  et  des  commentaires.  La  patrie  des  Griram^ 
des  Bopp  et  des  Guillaume  de  Humboldt  ne  pouvait 
manquer  d^ardeur  pour  les  recherches  philologiques 
auxquelles  ce  poème  donna  lieu.  L^ancien  idiome  dans 
lequel  il  est  composé  est  souvent  très  obscur,  et  mal- 
gré les  efTorts  de  l'érudition  allemande ,  quelques  pas- 
sages du  texte  sont  demeurés  à  peu  près  inintelligibles. 
MM.  Zeune,  Bouterwock,  Bûscbiug^  Zschokke^  Ober- 
lin,  Walch^  Eschenburg^  Heyne,  Dossdorf^  Uhdan, 
Docc^  Biester^  Nicolaï>  etc.,  etc.^  sont  tous  cités  par 
M.  de  Hagen ,  comme  ayant  contribué  à  éclaircir  le 
texte  autant  que  le  permet  Pctat  dans  ^lequel  il  se 
trouve  maintenant.  MM.  Zeune  (Berlin^  1815),  Bils- 
ching  (Leipzig,  1816),  Lachmann  (Beriin^  1826),  et 
Karl  Simmrock  (Berlin,  1827),  en  ont  donné  des  édi- 
tions qui  résument,  avec  beaucoup  de  critique,  les  re- 
cherches de  leurs  prédécesseurs.  Pour  clore  tous  ces 
travaux  ^  M.  Schœnhuth  en  a  publié  récemment  (  Tu- 
bingen,  1834)  une  édition  fort  savante^  d'après  le 
manuscrit  appartenant  au  baron  Joseph  de  Lassberg^  et 
quiest^  selon  toute  apparence^  le  plus  ancien  qui 
existe  des  Niebeliîngen.  M.  de  Lassberg  a  fait ,  pour 
les  Niebeliîngen ,  ce  qui  n'a  peut-être  jamais  eu  lieu 
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pour  aucun  poème.  Poussé  par  un  noble  sentiment  de 
respect  et  d^admiration  pour  les  antiquités  de  sa  patrie^ 
le  bibliophile  célèbre  qui  est  le  propriétaire  de  ce  pré- 
cieux manuscrit;  Pa  fait  imprimer  sur  les  quatre  murs 
de  son  inmiense  lieder-sacd  (salle  des  chants)^  et  en  a 
fait  ainsi^  suivant  son  expression  ^  une  sorte  de  palais 
épique  consacré  aux  vieux  souvenirs  de  la  Germanie. 
Ce  manuscrit  des  ^iebelûngen  n'est  pas  le  seul  :  la 
bibliothèque  de  Munich  en  possède  deux.  Un  autre  est 
à  Saint-Gall  -,  la  première  strophe  manque  ^  et  la  pre- 
mière page  est  vide  :  le  copiste  voulait  ^  sans  doute^  ré- 
server cette  première  strophe ,  pour  en  former  un  fron- 
tispice en  lettres  gothiques  richement  peintes  et  dorées 
comme  on  le  faisait  alors.  Il  en  est  ilé  même  de  la  pre- 
mière ligne  ^  ou  titre  du  poème  ^  dans  un  manuscrit  de 

« 

Munich;  dans  d'autres^  les  titres  des  aventures  sont^ 
pour  la  plupart^  peints  et  dorés  ;  et  quelquefois  aussi  on 
les  a  laissés  en  blanc  ^  avec  Fintervalle  nécessaire  pour 
placer  les  grandes  lettres  majuscules.  Ce  sont  ces  ma- 
nuscrits qui  ont  servi  aux  diverses  éditions  des  Niebe- 
liingeu. 

Lorsque ,  pour  la  première  fois ,  les  Niebelûngen 
furent  tirés  de  Tobscurité  où  ils  languissaient  depuis 
des  siècles^  leur  publication  obtint  une  extrême  fa- 
veur. L'Allemagne^  que  Frédéric  avait  essayé  de  sou- 
mettre à  l'influence  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises^  retrouva  avec  enthousiasme  ces  vestiges  de 
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sa  nationalité  primitive.  Peut-être  les  peuples  du  Nord 
sont-ils  plus  susceptibles  de  cet  attachement  aux  choses 
antiques.  Aujourd'hui  encore^  les  Russes  aiment  à 
raconter  les  prouesses  fabuleuses  du  corroyeur  Iwan 
Ismowitsch^  vainqueur  célèbre  des  Petschénègues^  sous 
*  le  knèse  Wladimîr  P^  L'ancienneté  même  de  Tidiome 
danslequel  ont  été  composés  les  Niebelûngen  devait  les 
faire  accueillir  avec  joie  par  les  Allemands.  Ils  y  retrou- 
vaient non  seulemcntleursvieilles mœurs, leurs  vieux 
usagtîs,  mais  encore  >  dans  les  mots  de  la  langue  ^  la 
forme  sensible  de  leurs  anciennes  pensées.  Chaque 
mot^  étant  lui-même  un  débris  et  une  manifestation  de 
l'époque  que  retraçait  le  poème  ^  devait  offrir  à  la  lec- 
ture un  attrait  particulier^  et  indépendant  du  charme 
des  idées  et  des  sentiments.  Àussi^  plustard^  des  chai- 
res furent-elles  créées  pour  Tintcrprétation  des  Niebe- 
lûngen. La  scène  allemande  lui  emprunta  quelques 
récits^  et,  dans  ces  dernières  années,  le  roi  de  Bavière 
a  fait  peindre,  par  le  célèbre  Cornélius ,  dans  son  ma- 
gnifique palais  de  Munich,  les  principaux  événements 
et  tous  les  personnages  du  poème. 

Mais  il  était  arrivé  aux  Niebelûngen  la  même  chose 
qu'à  un  grand  nombre  de  productions  du  moyen-âge  ; 
c'est  qu'après  être  restés  plusieurs  siècles  dans  l'oubli , 
ils  avaient  revu  le  jour  sans  nom  d'auteur,  sans  date 
de  composition  -,  et  plus  était  devenue  grande  la  popu- 
larité de  ce  poème  ,  plus  vif  était,  parmi  les  savants 
d'au-delà  du  Rhin  ,  le  désir  d'en  découvrir  l'origine  et 
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Pauteur.  Ainsi  fut  offert  un  vaste  champ  à  l'érudition 
allemande.  Chaque  aventure,  chaque  vers^  chaque 
mot  des  Niebelûngeu  fut  examiné^  pesé^  commenté^ 
comparé.  On  chercha  partout  des  analogies  histori- 
ques^ des  allusions^  des  traces  des  anciens  événements. 
Dans  cette  discussion  sur  Torigine  du  poème  ^  chacun  * 
apporta  son  avis  et  ses  preuves  ;  et  les  systèmes ,  ne 
pouvant  s'appuyer  que  sur  des  conjectures  ^  devinrent 
aussi  nombreux  que  leurs  auteurs. 

11  faut  le  dire^  laquestion  mérite  Timportance  qu'on 
lui  accorda.  Outre  l'intérêt  direct  qu'elle  présente 
pour  la  littérature  allemande^  elle  peut  se  rattacher, 
par  analogie^  à  la  question  tant  controversée^  depuis 
\e&  prolégomènes  de  Wolf ,  de  l'origine  populaire  des 
poèmes  épiques  de  l'antiquité^  et  aider  ainsi  à  la  so- 
lution d'un  des  plus  grands  problèmes  de  la  critique 
littéraire.  Il  peut  donc  être  utile^  au  milieu  du  dédale 
des  opinions  contraires^  de  faire  naître  quelque  lu- 
mière et  d'arriver  à  quelque  certitude  sur  les  points  en 
litige. 

Malgré  leur  diversité^  on  peut  diviser  en  deux  sortes 
les  opinions  sur  l'origine  ^  l'époque^  et  Fauteur  des  Nie- 
belûngeu :  d'un  côté ,  le  système  qui  n'y  voit  qu'un 
ensemble  de  traditions  historiques^  de  l'autre^  celui  qui 
veut  les  expliquer  par  les  idées  mythologiques  du  Nord^ 
et  peut-être  même  de  l'Orient. 

Quand  les  Niebeliiugen  parurent^  à  la  fin  du 
xviii*  siècle ,  la  mythologie  du  Nord  était  un  peu  oo- 
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bliée  en  Allemagne.  La  philosophie  contemporaine , 
qni  rejetait  le  passé  et  tournait  tous  les  esprits  vers 
Pavenir^  tendait,  sous  la  protection  de  Frédéric  et 
par  l'ascendant  de  Voltaire ,  à  faire  subir  à  la  patrie  de 
Leibnitz  Tempire  des  idées  nouvelles.  A  peine  s^occu; 
paiton  des  deux  Edda  de  Sœmund  el  de  Snorri  Slur« 
leson,  qui  alors  n'étaient  pas  lus  et  commentés  comme 
ils  l'ont  été  de  nos  jours.  Par  suite  de  ce  dédain  pour 
les  yieilles  croyances,  on  ne  remarqua ,  tout  d^abord, 
que  les  noms  historiques  qui  se  trouvent  dans  lesNie- 
beiûngen ,  et  qui ,  en  effet,  sont  les  plus  grands  noms 
delà  barbarie.  Siegfried,  Gunther,  Brûnhild,  Attila, 
Théodoric,  Hiidebrand,  etc.,  comme  la  plupart  des 
noms  de  lieux  et  d'hommes  mentionnes  dans  les  Nie- 
belûngen^  appartiennent  à  l'histoire.  Aussi  les  pre- 
miers éditeurs  ne  virent-ils,  dans  ce  poème,  qu'un  récit 
poétisé  sans  doute,  mais  vrai  en  général,  des  anciens 
événements.  Et  comme  le  nom  d'Attila,  qui  est  appelé 
Etzel  dans  les  Niebelûngen,  est  le  plus  grand  nom 
connu  des  races  barbares ,  on  essaya  de  grouper  au- 
tour de  lui  tous  les  autres,  et  d'expliquer  la  catastrophe, 
qui  termine  le  poème,  par  le  souvenir  de  quelque  grande 
bataille  qui  se  serait  conservé  dans  la  mémoire  des 
peuples,  telle  que  la  bataille  de  Châlons ,  ou  celle  qui 
suivit  la  mort  d'Attila ,  et  qui  eut  lieu  entre  tous  les 
peuples  qu'il  avait  soumis. 

Mais  le  rôle  d** Attila,  dans  le  poème,  n'est  pas  très 
actif;  et  d^autres  commentateurs  ne  voulurent  y  voir 
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qu'une  tradition  bourguignonue.  On  sait  que  les  Bour- 
guignons^ après  s'être  montrés  en  Grermanie,  àPouest^ 
sous  le  nom  de  Burguudes^  yingt-sept  ans  ayant  Jésus- 
Christ,  vers  l'époque  où  tes  Scythes  d'Odin  se  répan- 
daient en  Europe  (soixante-dix  ansavant  Jésus-Christ), 
parurent  ensuite  sur  les  bords  du  Rhin,  vers  373  ou 
374  après  Jésus-Christ,  sous  le  nom  de  Burgundiones^ 
qu'enfin  ils  s'établirent  à  Worms ,  sous  le  roi  Gundi- 
car,  Gunthacar  ou  Gunther^  et  qu'alors,  vers  430 
après  J.-C. ,  eut  lieu  leur  guerre  contre  les  Huns,  qui 
taillèrent  en  pièces  le  roi  Gunther^  sa  famille  et  sa  na- 
tion. Ce  serait  le  souvenir  de  cette  destruction  que 
rappelleraient  les  Niebelûngen. 

D'autres  enfin,  frappés  encore  plus  de  Siegfried, 
le  héros  du  poème,  cherchèrent  dans  l'histoire  le 
prince  que  désignerait  ce  nom,  et  dont  le  poème  des 
Niebelûngen  aurait  pour  but  de  retracer  les  aventures  ^ 
et  pour  eux ,  ce  prince  fut  le  jeune  Siegbert.  En  effet, 
il  était  roi  d'Austrasie,  dans  laquelle  se  trouve  Santen, 
patrie  de  Siegfried.  Guntram,  qui  est  le  même  que 
Gunther,  était  son  frère.  La  femme  de  Siegbert  s'ap- 
pelle Brïmhild.  Comme  Siegfried,  Siegbert  vainquit 
les  Saxons  et  lés  Danois,  et  fut  assassiné  à  l'instigation 
de  sa  belle-sœur.  Enfin  le  monument  sépulcral  du 
roi  Siegbert,  élevé  à  Soissons  dans  Téglise  de  Saint- 
Médard  bâtie  par  ce  prince ,  montre  le  dragon  sous 
les  pieds  du  roi ,  de  même  que,  dans  la  mythologie  du 
Nord,  Siegfried  ou  Sigurd  vainquit  le  dragon  Fafnir. 
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De  sorte  que,  pour  ceux-ci,  le  héros  Siegfried  serait  le 
jeune  chef  des  Francs,  dont  la  vie,  si  lerriblemeot 
brisée  à  son  aurore ,  aurait  inspiré  quelque  chanteur 
des  âges  suivants. 

Telles  sont  les  opinions  d'après  lesquelles  les  Niebe- 
liingen  ne  seraient  qu'une  pure  tradition  embellie  par 
les  poètes.  Il  faut  le  reconnaître,  cette  explication^  au 
premier  aspect ,  n'est  pas  dénuée  de  vraisemblance. 
La  plupart  des  personnages  qui  figurent  dans  le  poème 
rappellent  avec  trop  d'évidence  des  noms  célèbres  dans 
l'histoire,  pour  qu'on  ne  doive  pas  tenir  compte  de 
cette  ressemblance.  Mais  cette  identité  des  noms  et 
des  caractères  existerait  aussi  bien  pour  Siegfried  et 
Gunther  que  pour  Attila  et  Théodoriç ,    Riidiger  et 
Pilgrim.  Gomment  alors  concilier  la  vérité  historique 
avec  la  diversité  des  époques  auxquelles  appartiennent 
ces  personnages?  Pourquoi  rattacher  l'action  du  poème 
à  l'un  d'eux  plutôt  qu'aux  autres ,  lorsque,  ni  dans  le 
récit  des  Niebelungen,  ni  dans  les  traditions  histo- 
riques ,  rien  ne  motive  suffisamment  cette  préférence? 
Les  événements  racontés  dans  les  Niebelungen  n'of- 
frent points  par  eux-mêmes,  des  particularités  assez 
personnelles  à  aucun  de  ces  chefs  barbares,   pour 
qu'on  puisse  les  lui  rapporter  exclusivement.  De  plus , 
le  nœud  de  l'action  du  poème  réside  essentiellement 
dans  la  vengeance  que  Chriemhild  tire  du  meurtre  de 
son  époux  par  les  Bourguignons.  Or,  cette  vengeance 
effroyable  et  digne,  on  tous  points,  de  l'époque  où  elle 
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fut  conçue  et  accomplie^  est  un  fait  dramatique  tota- 
lement indépendant  des  événements  historiques  que 
semblent  rappeler  les  noms  de  Siegfried  y  de  Gunther 
et  d^Attila.  De  sorte  que  si^  par  quelques  côtés^  le  récit 
des  Niebelûngen  se  mêle  aux  récits  de  Thistoire^  le  fait 
saillantdupoème  qui  est  la  source  de  son  unité  n^appar- 
tient  qu'au  poème  lui-même  3  et  de  plus^  les  fragments 
de  croyances  mythologiques  qu^il  renferme^  et  qui 
en  amènent  les  principaux  épisodes^  tels  quelechaperon 
magique  dont  se  couvre  Siegfried  pour  se  rendre  invisi- 
ble^ le  trésor  des  Niebelûngen^  lenain  Albérich^  la  val- 
kyrie  Briinhild^  laprophétiedesOndines,  n'ont  aucune 
place  dans  Phistoire.  Ce  sont  des  éléments  qui  lui  échap- 
pent ,  et  qui  doivent  trouver  leur  explication  ailleurs. 

Ainsi  l'opinion  qui  ne  veut  voir  dans  le  poème  des 
Niebeliingen  que  le  récit  poétisé  d'événements  con- 
temporains de  Gunther  ou  d'Attila  ne  peut  satisfaire 
une  critique  un  peu  sévère.  Cette  explication  est  in- 
complète y  puisqu'elle  n'atteint  pas  un  grand  nombre 
d'éléments  du  poème.  Et  si  les  noms  des  héros  des  Nie- 
beliingen sont  les  mêmes  que  ceux  de  quelques  grands 
chefs  barbares^  la  seule  conclusion  directe  qu'il  soit 
possible  de  tirer  de  ce  fait ,  c'est  que  les  souvenirs  de 
ces  anciens  siècles  furent  longtemps  conservés  dans 
la  mémoire  des  peuples  y  et  durent  étre^  par  ce  motifs 
reproduits  dans  les  poésies  postérieures. 

Cette  opinion  avait  été  celle  des  premiers  commen- 
tateurs du  poème ^;  mais  à  mesure  qu'il  fut  lu  et  com- 
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mente  davantage^  on  j  aperçut  une  foule  de  détails 
([oi  semblaient  supposer  des  faits  antérieurs  aux  évé- 
uements  dont  on  avait  cru  d'abord  n'y  trouver  que  le 
^retentissement.  Puis ,  les  recherches  des  érudits  et  des 
antiquaires  allemands^  les  travaux  de  T Académie  de 
Copenhague^  sur  la  mythologie  du  nord^  firent  entre- 
voir uue  autre  explication  qui  eut  bientôt  ses  parti- 
sans. Les  Niebelûngen  furent  comparés  avec  les  tradi- 
tions Scandinaves  ^  avec  les  récits  de  THeldenbuch ,  la 
chronique  intitulée  die  klagcj  ou  la  Plainte,  celle 
i^Otnit,  et  surtout  les  deux  Ëdda.  On  y  remarqua  de 
nombreuses  analogies  avec  ces  vieilles  poésies ,  et  une 
foule  de  traces  de  Tancienne  mythologie  Scandinave 
qoi  avaient  peu  excité  Fattention  des  premiers  édi- 
teurs. Ainsi  le  Siegfried  des  Niebelûngen  est^  sur  une 
foule  de  points^  semblable  au  Sigurd  de  PEdda.  Tous 
les  deux ,  comme  F  Achille  des  Grecs  ^  soùt  invulné- 
rables^ excepté  sur  une  partie  de  leur  corps;  tous  les 
deux  joignent  la  science  des  runes  à  cette  bravoure  et  à 
cette  force  physique  qu'admiraient  tant  les  Barbares  -, 
tous  les  deux  sont  assassinés  à  la  fleur  de  l'âge ,  dans 
toutl'éclatde  leurgloire  -,  touslesdeux  sont  terriblement 
ifengés.  L^épisode  de  Brûnhild  est  presque  semblable 
dans  les  deux  récits.  La  conquête  du  merveilleux  tré- 
sor des  Niebelûngen  ou  Nifflungen  sur  Fafnir^  le  dra- 
gon du  tilleul  magique^  si  bien  racontée  dans  PEdda^ 
est  indiquée  avec  des  circonstances  semblables  ^  mais 
^n  abrégé ,  dans  le  court  récit  que  fait  Hagene  sur 
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Siegfried  dans  le  palais  de  Ganther.  Le  nain  Albérich, 
qui  ne  fait  qu^apparailre  on  instant  dans  les  Niebe- 
luQgen ,  a  son  histoire  dans  d'antres  chroniques  qui 
en  parlent  plus  longuement^  et  auxquelles  se  rat- 
tache de  la  sorte  le  poème  des  Niebelûngen.  Toutes  ces 
remarques^  et  bien  d'autres  que  la  lecture  du  poème 
suggérera  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter 
ici ,  conduisirent  à  penser  que  les  récits  des  Niebe- 
lûngen appartiennent  entièrement  à  la  mythologie  du 
nord^  et  qu'ils  ne  sont  qu'une  version  de  l'Edda^  ver- 
sion où  se  révèlent  la  différence  des  époques  et  du  lan- 
gage^ et  celle  du  génie  allemand  d'avec  le  génie  Scan- 
dinave. Les  mêmes  noms  se  retrouvant  dans  les  deux 
récits^  avec  quelque  chose  de  plus  sombre,  de  plus 
rude  dans  le  récit  primitif  de  l'Edda  ^  et  une  forme  plus 
sonore  et  plus  moderne  dans  les  Niebelûngen^  on  ne 
vit  plus,  dafis  ce  dernier  poème,  qu^une  copie  effacée 
des  traditions  si  énergiquement  transmises  dans 
l'Edda,   et   toute   originalité  lui  fut  niée. 

On  alla  plus  loin.  Les  systèmes  mythologiques  de 
Greutzer  et  de  Gœrres,  qui  regardaient  les  anciennes 
traditions  comme  des  symboles  des  premières  croyances 
du  genre  humain,  poussaient  les  esprits  à  placer  dans 
les  premiers  âges  du  monde  rorigioc  de  ces  traditions  ; 
et  les  succès  de  la  philologie  orientaliste,  en  découvrant 
la  source  lointaine  des  idiomes  européens,  contri- 
buaient à  augmenter  cette  tendance.  On  se  demanda 
a}ors  si  les  chants  de  l'Edda  lui-même  n'étaient  paslef 
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débris  d'un  cycle  plus  ancicu  qui  avait,  comme  le 
peuple  où  ces  débris  s^ctaient  conservés,  sa  racine  dans 
l'Orient  j  et  l'histoire  de  Sigurd ,  dépouillée  des  par- 
ticularités Scandinaves ,  fut  transformée ,  par  la  puis- 
sance des  explications  symboliques,  en  un  simple 
mythe  oriental.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  chercha 
des  comparaisons  dans  les  épopées  de  l'Inde  et  de  la 
Perse,  et  on  demanda  des  preuves  à  la  science  si  con- 
jecturale des  étymologies(l).  On  oubliait  que  ce  mode 

(i)  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple ,  les  deux  excla- 
mations wehe  et  ei ,  qui  veulent  dire  malheur  !  ha  !  et 
qui  expriment,  la  première,  un  cri  d'alarme ,  la  seconde, 
une  vive  surprise,  sont  sans  cesse  répétées  dans  les  Niebe- 
liingen.  Or  ,  voici  comment  les  étymologistes  allemands 
trouvent  dans  l'Inde  l'origine  de  ces  deux  exclamations. 
£y  {haï)  est  aussi  un  substantif  allemand  qui  veut  dire 
œuf;  et ,  de  plus ,  c'est  un  terme  sacré  dans  les  Indes , 
attendu  que  d'un  œuf  issu  de  la  bouche 'du  dlcu-serpent 
(le  Kneph  des  Egyptiens)  a  dû  naître  le  monde,  etc. ,  etc. 
IVehel  le  cri  d'alarme,  est  rendu,  dans  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit desNiebelùngen,  par  ce  terme  ancien  ijara^jal 
Dans  plusieurs  passages  du  poème,  onV écrit  jariaj ara! 
en  d'autres  vaha  vah  !  Or,  dans  les  mythes  de  l'Inde ,  ce 
mot  est  sacré,  parce  que  Jam  est  le  dieu  du  temps.  Outre 
cela ,  on  en  fait  dériver  l'exclamation  haro  !  des  Nor- 
mands ,  le  hior  des  Islandais ,  qui  indique  l'idée  du  glaive , 
ou  l'action  de  courir  aux  armes  ;  l'antique  oive  !  des  pre- 
miers Germains,  le  jari  des  Indiens,  etc. ,  etc.  Dans 
ces  deux  exclamations ,  on  veut  reconnaître  des  traces 
laissées  par  la  mythologie  indienne  dans  les  divei-s  lan- 
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de  crilique^  qui  enlève  aux  personnages  d'une  légende 
tout  ce  qui  constitue  leur  individualité^  pour  en  faire 
ensuite  de  purs  symboles^  par  cela  même  qu'il  est  trop 
exigeant  et  trop  arbitraire  à  Pègard  des  faits^  ne  peut 
entraîner  aucune  conviction. 

L'étymologic  prétendue  indoue  de  certaines  expres- 
sions teutoniques  ne  suffit  donc  pas  y  aidée  de  quel- 
ques analogies  dans  les  détails  des  faits ^  pour  étabUr 
Porigine  orientale  de  la  mythologie  Scandinave  et 
finnoise.  Si  cette  origine  est  probable,  elle  est  du  moins 
encore  à  démontrer.  La  philologie  comparée  devra, 
entre  les  mains  de  M.  Eugène  Bournouf  et  des  succes- 
seurs d'Abel  Rémusat ,  faire  encore  bien  des  prodiges, 
pour  nous  dévoiler  entièrement  ce  monde  de  TOrient 
qui  semble  receler  tant  de  choses. 

Mais,  si  c'est  peut-ôtre  remonter  bien  loin  que  de 
rattacher  aux  mythes  de  TOrient  les  légendes  Scandi- 
naves, on  ne  peut  nier  que  les  traditions  mytholo- 
giques jouent  un  rôle  important  dans  les  Niebelûngen  : 
elles  s'y  présentent  comme  un  fonds  septentrional  fort 
ancien,  et  plus  ancien   évidemment   que   d'autres 

gages  des  nations  à  l'époque  de  la  grande  migration  des 
peuples;  car  ce  terme  oive!  descendrait,  suivant  les  mêmes 
étymologistes ,  du  mot  indien  otvm,  ou  oum  (et  en  alle- 
mand ) ,  qui  représente  le  temps  par  la  rondeur  de  l'œuf, 
conune  par  le  cercle  du  dieu-serpent  égyptien;  et  l'on  sait 
que  les  dieux  Ases ,  dont  le  temps  faisait  partie ,  émigrè- 
reiit  avec  leurs  peuples. 
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parties  du  poème.  Dans  la  première  inoilic  surtout^  elles 
tiennent  une  grande  place.  Elles  amènent  les  dénoue- 
ments de  chaque  scène;  et  servent  à  lier  les  faits  les  uns 
aux  autres. 

Ceux  qui^  les  premiers  y  ont  fait  ces  remarques^  ont 
eu  raison.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  cette  partie  mytho- 
logique n'est  pas  tout  le  poème.  Elle  ne  disparait 
jamais  entièrement^  mais  elle  occupe  rarement  le  pre* 
mier  plan  du  tableau  ^  et  sa  présence  dans  le  poème  ne 
détruit  nullement  la  réalité  des  traditions  historiques 
qui  y  sont  mêlées^  et  qui  nous  montrent  les  héros 
des  Niebelûngen  avec  les  noms^  les  caractères,  les 
mœurs ^  les  passions,  le  langage  que  leur  prête  l'his- 
toire. 

La  mythologie  est  donc  impuissante  à  rendre 
compte^  à  elle  seule,  de  tout  le  poème  des  Niebelûn- 
gen ^  et  bien  qu'elle  en  soit  un  élément  dont  on  ne 
saurait  contester  l'importance,  elle  est  loin  de  le  con- 
stituer exclusivement.  ^ 

Or,  ces  deux  explications,  l'une  historique,  l'autre 
mythologique,  résument  toutes  les  autres  -,  et  si  toutes 
deux  s'appuient  sur  des  éléments  réels  du  poème,  et 
contiennent  une  partie  de  la  vérité,  toutes  les  deux 
aussi  sont  insuffisantes. 

Pour  arriver  sur  cette  question  de  l'origine  du 
poème,  malgré  le  silence  de  l'histoire ,  à  une  explica- 
tion certaine  et  complète,  il  faut  faire  comme  les  géo- 
logues, chercher  dans  la  structure  même  de  l'ouvrage 
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les  traces  des  éléments  qui  le  composent ,  en  démêler 
^  diversité  en  les  constatant ,  et ,  par  ce  travail  d'ana- 
lyse^ déterminer  autant  que  possible  la  solution  du 
problème.  ^ 

Et  d'abord  l'élément  mythologique  parait  au  grand 
jour.  C'est  Siegfried  l'invulnérable,  le  disciple  d'Odin/ 
le  vainqueur  de  Fafnir ,  qui  possédait  la  science  des 
runes  et  l'intelligence  du  langage  des  oiseaux.  C'est 
le  nain  Albérich ,  auquel  Siegfried  ravit  le  chaperon 
enchanté  qui  rendait  invisible  ;  c'est  la  Valkirie  invin- 
cible, Brûnhild,  la  reine  d'Islande.  Ce  sont  les  géants, 
gardiens  d'un  trésor  merveilleux,  toujours  fatal  à  ceux 
qui  le  tiennent  en  leur  pouvoir  ,  et  dont  la  mystérieuse 
et  funeste  influence ,  qui  reparait  sans  cesse  dans  les 
vieilles  légendes ,  indique  bien  la  terreur  instinctive 
qu'inspiraient  aux  peuples  des  premiers  âges  les  crimes 
dus  à  la  soif  de  l'or. 

Cette  partie  du  poème  appartient  évidemment  à  des 
croyances  fort  anciennes,  aux  époques  reculées  où 
l'imagination  populaire  remplissait  le  monde  de 
sylphes,  de  nains,  d'elfes,  de  gnomes,  de  mille  êtres 
fantastiques,  tantôt  amis,  tantôt  ennemis  de  la  race 
humaine. 

Ces  idées  mythologiques,  qui  forment  un  frappant 
contraste  avec  la  couleur  chrétienne  et  chevaleresque 
de  presque  tout  le  poème,  s'en  distinguent  tout  en 
s'y  mêlant ,  et  doivent  dater  de  l'époque  où  le  chris- 
tianisme n'avait  pas  encore  pénétré  dans  ces  contrées. 
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Il  est  vrai  que  les  aucicnnes  superstitions  du  paga- 
nisme subsistèrent  longtemps  à  côté  des  crojauces 
chrétiennes.  Pendant  que  Pévéquc  Ulpbilas  tradui- 
sait^ en  360  après  J.-C  ;,  la  Bible  en  langue  mceso- 
gothique^  les  populations  du  nord  et  de  Test  de  rAUc- 
magne  restaient  généralement  païennes.  Les  Huns 
d'Attila  étaient  païens  :  le  poème  des  Niebelûngen 
en  ferait  foi  à  défaut  des  enseignements  de  Fhistoire. 
Dans  le  sixième  siècle^  les  Slaves-Russes  adoraient 
encore  Péroun  le  dieu  du  tonnerre.  Mais  ce  qui  té- 
moigne le  plus  clairement  de  la  haute  antiquité  de  la 
partie  mythologique  des  Niebelûngen^  c'est  qu'elle 
jest  reproduite  sans  aucune  altération.  Elle  est  beau- 
coup moins  développée  que  dans  l'Edda^  par  exemple, 
et  dans  d'autres  poésies  anciennes ,  et  n'apparaît  réel- 
lement^ malgré  son  étroite  liaison  avec  l'action  du 
poème ^  qu'à  l'état  fragmentaire  d'une  croyance  qui  a 
perdu  de  son  éclat  et  de  son  empire.  Mais  elle  n'a 
encore  subi  aucun  de  ces  travestissements^  rendus 
inévitables  par  l'action  des  siècles  qui^  dans  leur 
marche  ^  teignent  successivement  chaque  chose  des 
couleurs  variées  de  chaque  époque. 

Ces  croyances  à  la  vertu  des  talismans  et  des  cha> 
perous  magiques  furent  très  répandues  daps  le  Nord. 
Dans  l'Heldenbuch,  Âlbérich  transmet  à  son  filsOtnit, 
entre  autres  trésors^  un  anneau  constellé  dont  la 
pierre  du  milieu  avait  la  propriété  de  rendre  invisible, 
de  donner  les  forces  de  douze  hommes  réunis  >  et  qui  » 
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de  plus^  faisait  découvrir  et  vaincre  tous  les  enchante- 
ments.  Une  pierre  précieuse,  qu'il  lui  avait  remise 
pour  la  porter  entre  ses  lèvres,  lui  donnait  l'intelli- 
gence de  toutes  les  langues^  et  Otnit  avait  enseigné 
ces  langues  à  ses  soixante-douze  vassaux.  La  ceinture 
qui  prêtait  à  Briinhild  une  force  invincible  était  gar- 
nie de  ces  pierreries  enchantées. 

Plus  tard,  à  une  époque  déjà  chrétienne,  les  talis- 
mans jouent  encore  un  grand  rôle  dans  les  légendes 
et  les  souvenirs  populaires.  Le  nain  Laurinn,  qui  se 
rend  invisible  en  attaquant  Théodoric  roi  des  Ostro- 
goths,se  sert  également  de  son  chaperon  magiqùepour 
enlever,  sans  être  vu,  la  princesse  Similde.  Cette  prin- 
cesse possédait  une  pierre  qui  lui  permettait  de  voir 
distinctement  tous  les  trésors  enfouis  au  sein  dès  plus 
ténébreuses  cavernes  5  et  la  fameuse  pierre  nommée 
pierre  victorieuse  assurait  la  force  et  la  victoire  à 
celui  qui  pouvait  s'en  rendre  maître.  Aussi  Henri  III> 
d'Angleterre  (1 232),  accusait-il,  comme  d'une  horrible 
perfidie,  son  conseiller  Hubert  de  lui  avoir  dérobé? 
cette  pierre  victorieuse  pour  la  mettre  aux  mains  dé 
son  rival,  le  roi  Léolin. 

Peu  à  peu,  ces  croyances  se  modifièrent  ;  le  chapeau 
de  Fortunatus,  le  manteau  de  Faust,  reçurent  de  l'ima- 
gination populaire  le  pouvoir  mystérieux  des  talis- 
mans. Mais,  en  s'appliquant  à  un  plus  grand  nombre 
d'objets,  la  croyance  aux  talismans  perdit  de  sa  force 
et  se  mêla  à  d'autres  idées.  C'est  ce  qu'exprime  parfai- 
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tement  une  tradition  danoise  du  treizième  siècle.  Eric, 
roi  de  Danemarck  (1250)^  avait  été  pris  par  trahison 
et  tué  par  son  frère  Abel.  Celui-ci,  pressé  de  recueillir 
les  fruits  de  son  crime,  courut  à  la  cassette  dans  la- 
quelle Eric  avait  coutume  de  serrer  ses  jojaux  et  son 
chaperon  magique ,  et  se  hâta  de  l^ouvrir  :  mais  tout 
avait  disparu,  et  le  meurtrier  ne  trouva  au  fond  de 
ce  coffret  qu^un  sombre  capuchon  de  moine. 

Uorigine  de  toutes  ces  croyances  mythologiques  se 
perd  dans  l'obscurité  des  premiers  âges.  Elles  forment, 
au  delà  de  l'histoire ,  un  vaste  cycle  traditionnel  au- 
<IQel  appartient  la  partie  légendair&des  Niebelûngen , 
qui  remontent,  par  ce  côté,  à  une  très  haute  antiquité. 

Les  souvenirs  de  l'histoire  ont  aussi  leur  place,  et 
une  place  considérable,  dans  le  poème  des  Niebeliin- 
gen.  Mais  tous  ces  souvenirs  sont  loin  d'être  de  la 
même  époque.  Attila,  qui  mourut  en  454 ,  y  parait 
sous  le  nom  d^Etzel ,  qui  signifie  peut-être  le  prince 
du  Wolga ,  puisque  ce  fleuve  est  appelé  Etzel  par  les 
Tartarcs.  Théodoric,  le  roi  des  Ostrogoths,  appelé  dans 
le  poème  Diétrich  de  Bern  (Vérone),  y  figure  au  nom- 
bre des  vassaux  d'Attila,  bien  que  les  historiens  le 
fassent  naître  quatre  ans  seulement  avant  la  mort 
du  roi  des  Huns.  Gunther  ou  Gontharare,  le  chef 
des  Bourguignons,  était  contemporain  deClodion  ou 
de  Mérovée(l),  et  Prosper  Aquitanus  rapporte  à 

(i)  Voy.  Wolfgang-Mentiel ,  Hist.  des  Allem,,  I,  i52. 
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Pan  431  sa  dêfaile  par  les  Huns^  qai  eut  lieu^  sans 
doute^  dans  les  environs  de  Soest,  jadis  Susate  (1).  Ce 
sont  là  des  noms  qui  nous  reportent  aux  y®  et  vi^  siècles. 
Un  autre  personnage  historique  est  le  margraye 
Rûdiger  de  Pechlarn  ^  qui^  dans  le  poème .  est  envoyé 
par  Attila  pour  demander  en  mariage^  en  son  nom^  la 
veuve  de  Siegfried,  et  qui  déploie  constamment  un  si 
noble  et  si  touchant  caractère.  Ce  margrave,  qui  gou- 
vernait le  pays  au  dessous  de  PEns,  en  Autriche,  vivait 
vers  la  moitié  du  x*  siècle,  bien  postérieurement  à 
Attila,  dont  Pauteur  du  ppème  le  fait  cependant  le 
vassal.  L^évéque  Pilgerim  ou  Pilgrim ,  de  Passau  en 
Bavière,  qui  est  représenté  dans  le  poème  comme  le 
frère  d'Ula  et  Poncle  de  Ghriemhild,  et  qui  reçoit  les 
Bourguignons  lorsqu'ils  se  rendent  à  la  fête  d'armes 
pour  laquelle  ils  avaient  été  invités  par  Attila  en  Hon- 
grie, est  célèbre  dans  Phistoire  comme  ayant  été  Pa- 
pôlre  des  Hongrois.  Il  mourut  en  991  (2).  Cet  évo- 
que Pilgrim ,  si  Pon  en  croit  Pancien  poème  intitulé  la 
Plainte,,  aurait  ordonné  à  son  secrétaire  Conrad  d'é- 
crire en  latin  les  malheurs  de  ses  neveux  Gunther, 
Gernot  et  Giselher,  d'après  les  récits  de  Swemmel, 
un  des  bardes  d'Attila ,  et  des  autres  témoins  ocu* 
laircs  de  la  défaite  des  Bourguignons.  Quoi  qu'il  en 

(i)  Voy.    de  Hagen,   Introduction  à  l'ancien    Edda, 
note  24,  p.  21. 

(2)  Voy.  le  gloss,  des  Nieb,  par  Hagen ,  p»  SSg. 
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90Ît  de  cette  dernière  circonstance,  Rtidigeret  Pil- 
gfrim  sont  du  x^  siècle^  et  la  mention  de  la  ville 
de  Vienne,  bâtie  en  1162^  ne  peut  avoir  été  faite 
avant  le  xu*". 

Ces  noms  appartiennent  incontestablement  à  This- 
toire.  On  a  voulu  également  faire  des  autres  héros 
des  personnages  historiques.  On  s^est  appuyé  y  dans 
ce  but^  sur  les  ressemblances  plus  ou  moins  pro- 
chaines des  noms.  Ainsi  Irnfried  serait  Hermen- 
fried,  roi  de  Thuringe^  Vittich,  Vitigès,  roi  des 
Ostrogoths;  Ghriemhild,  Ildico^  la  dernière  femme 
d'Attila.  On  a  remarqué  que  le  nom  de  Giselhcr  se 
trouve  dans  un  document  du  roi  Gondobald  y  de  Pan 
517^  et  que  le  nom  de  Folker  a  de  Panalogie  avec 
celui  de  Talco  y  qui  assassina  Ghilpéric  par  ordre  de 
Brûnhild ,  sa  belle-sœur.  LUdentité  de  ces  noms  avec 
eau  des  personnages  célèbres  qu^ils  rappellent  peut 
être  réelle^  mais  est  moins  évidente.  Dans  toute  hy- 
pothèse, on  voit  que  l'histoire  a  sa  part  dans  le  tissu 
du  poème.  Et  ce  qui  ajoute  à  la  couleur  historique  que 
tous  ces  éléments  divers  donnent  aux  Niebeliingen^ 
c'est  la  teinte  féodale  et  chevaleresque  dont  y  est 
revêtue^  presque  partout^  la  peinture  des  mœurs.  Ainsi 
les  Huns  da  v«  siècle  ressemUent^  dans  le  poème  > 
aux  Hongrois  du  xi"";  la  cour  du  roi  Gunthcr  est 
celle  d'un  prince  du  xii^'  siècle  j  l'armure  des  héros, 
les  joutes  des  guerriers ,  toute  la  vie  sociale  indique 
cette  période  du  moyen-àge. 
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Tds  soBl  ks  pnBdpaLHx  èléiBeiits  de  œ  poèaw 
qui,  on  le  voit^  n^apputieniieBt  tons  ni  à  la  nène 
époque ,  ai  an  néme  pajs.  La  partie  mjlboloigiqaie 
est  pins  ancienne  que  tout  le  reste  ;  GtinCker,  ÀÂr 
tila  et  Tlieodonc  sont  d'aune  antre  époque.  Rûdiger , 
Pilgrim,  €t  la  mention  de  la  TÎlle  de  Vienne,  in* 
dîqnent  à  leur  tour  des  traditions  plus  léoenles.  El 
cqpendant^  Malgré  ces  anachronismes  flagrants^  qui 
réunissait  dans  une  même  action  des  personnages 
qni  n^ont  existé  qu^à  des  inlerrattes  de  temps  assi^ 
éloignes,  le  poème  des  Niebelûngen  offre  dans  son 
ensemble  une  grande  et  bdie  unilé  :  tout  s'y  con- 
centre vers  un  point  commun ,  la  carrière  brillante 
et  courte  du  héros  Siegfried  y  sa  fin  triste  snirie 
d'une  longue  et  terrible  vengeance.  Comment  donc 
expliquer  la  présence  d^èlénients  si  divers  dans  une 
œuvre  aussi  remarquable  par  son  unité?  comment 
y  concilier  la  crovance  aux  mues  et  aux  .enchante- 
ments avec  les  rites  chrétiens  qui  accompagnent 
toutes  les  solennités? 

Un  fait  jusqu^ici  trop  peu  connu  et  trop  peu  remar- 
qué est  la  quantité  prodigieuse  de  traditions  et  d'an-- 
dennes  poésies  répandues  dans  tout  le  nord.  On  les  re- 
trouve partout,  eten  grande  partie  semblables,  au  ddlà 
duBhÎD,  dans  la  Prusse,  PÀutriche,  la  Saxe,  les  Iles 
Ferroé,  la  Russie ,  la  Norwége  et  PLslande.  Ces 
chants  contiennent  sur  les  grands  événements,  sur 
les  hommes  célèbres,  sur  les  vieilles  croyances,  une 
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foule  de  documents  qu^on  chercherait  Vainement  ail- 
leurs^ et  qui^  pour  n'être  pas  officiellement  histo- 
riques^  n'en  ont  pas  moins  lenr  ralenr  et  leur  au- 
thffliticité  (1);  et  comme  les  peuples  qui  les  conser- 
vent se  sont  mêlés  longtemps  dans  des  entreprises 
eommunes^  le  même  récit  ^  demeiuré  populaire  sur  les 
bords  de  la  Baltique^  dans  la  chaumière  du  paysan 
Dorw^en,  Pest  également  sur  le  Danube  et  dans 
les  Alpes.  Âinsi^  par  exemple^  la  tradition  des  Nie- 
bdûngen^  qui^  par  le  nomade  Brlinhild^  par  le  dra- 
gon Fafnir^  rappelle  PIslande  et  la  Norwége^  a  laissé 
des  traces  curieuses  bien  loin  de  là.  Dans  le  Tvrol 
italien^  non  loin  d'Inspruck^  on  remarque  un  châ- 
teau da  tii^  ou  du  xiii«  siède^  qui  tombe  en  ruines^ 
et  que  l'on  nomme^  du  nom  de  la  ville  où  il  se 
trouve^  Botzm-Bolzano.  Sur  les  murs  d'une  salle 
encore  -debooi^  on  voit  des  peintures  qui  repré- 
sentent les  ^  aventures  dès  Niefaelûngen  (2) ,  et  qui 

(i)  M.  deKiriefsky  a  recueilli, parmi  les  peuples  slaves, 
deux  mille  chants  populaires,  au  nombre  desquels  il  a  re- 
trouvé plusieurs  chants  historiques  et  religieux  du  plus 
grand  intérêt;  il  les  a  entendus  de  la  bouche  même  des 
paysans  qui  les  conservent.  —  Le  peuple  de  Russie  a 
gardé  aussi  le  chant  dlgor,  grand  prince  de  Nowgorod- 
SéwerâLy,  par  un  auteur  dii  xn*  siècle  dont  on  ignore 
le  nom,  et  dont  les  images  poétiques  sont  pleines  d'éclat 
et  de  har^esbé. 

(2)  M.  Gœrres  a  publié  quelques  gloses  sur  les  Niebc- 
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attestent  que  le  souvenir  de  ces  héros  s'est  perpétué 
jusque  dans  ces  contrées. 

A  défaut  de  ces  traditions^  les  langues  du  nord 
témoigneraient  elles-mêmes^  par  leurs  nombreuses 
analogies  réciproques,  des  affinités  historiques  des 
peuples  qui  les  parlent:  La  langue  slave ,  à  elle 
seule  (1)  ^  est  la  méve  do  slawenski  ou  russe  ancien , 
resté ,  de  nos  jours  ^  la  langue  de  la  religion  eu  Rus- 
sie y  des  différents  dialectes  russes^  du  slavon  propre- 
ment dit  ^  de  la  langue  polonaise  ^  des  langues  oura- 
liennes^  de  la  langue  des  Tchekes,  qui  forment  les 
deux  tiers  des  populations  de  la  Bohème  y  de  Tan- 
cienne  langue  des  Bulgares,  et  de  la  servienne ,  serbe 
ou  illjrienna,  nommée  aussi  rutena.  Si  Pou  considère 
que  les  peuples  sujets  d'Attila  parlaient  la  langue  slaye^ 
comme  c^est  l'opinion  générale,  et  qu?on  lui  donne 
quelquefois  à  lui-même  une  origine  slave ,  on  s^cx- 
pliquera  sans  peine  là  prodigieuse  diffusion,  parmi 
les  peuples  de  T Allemagne  et  de  la  Russie,  des  sou- 


liingen ,  qui  contiennenjt  des  détails  intéressants  sur  les 
peintures  du  château  de  Botzen-Bolzano,  —  M.  de  CEé- 
vireff,  professeur  d'histoire  littéraire  à  Moscou ,  a  fré- 
quemment trouvé  dans  ses  voyages  des  traces  de  là  tra- 
dition des  Niebelûngen ,  qui  est  encore  pleine  de  vie 
dans  le  Tyrol. 

(i)  Suivant  les  rechçrches  inédites  de  M.  de  Wenelinn, 
savant  professeur  hongrois. 
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Tcnirs  qui  se  rapportent  h  ce  grand  chef  des  Hans ,  et 
dont  nous  voyons  un  reflet  si  imposant  dans  le  poème 
des  Niebelûngen. 

Ces  poétiques  souvenirs^  héritage  commun  des  peu- 
ples de  l'Europe  septentrionale^  conservés  sous  la  forme 
de  chants  populaires^  ont  dû  subir^  plus  que  toute  au- 
tre poésie^  Faction  changeante  des  siècles.  Chaque 
èyënement  nouveau  est  venu  ajouter  quelque  chose 
au  fonds  primitif^  et  y  a  laissé  sa  trace.  Les  nationa- 
lités respectives  des  peuples  ont  marqué,  chacune,  d'une 
empreinte  particulière,  les  éléments  épars  de  ce  grand 
cycle  ;  et  c'est  ainsi  que ,  dans  la  poésie  des  peuples 
(lu  nord ,  on  trouve  tant  de  choses  semblables,  mêlées 
à  tant  de  div^sités. 

Les  traditions  historiques  et  mythologiques,  aux- 
quelles il  est  fait  allusion  dans  le  poème  des  Niebelûn- 
gen, tiennent  à  des  noms  et  à  des  faits  trop  célèbres, 
pour  qu'elles  n'aient  pas  eu  d'autres  développements 
dans  quelques  uns  de  ces  chants  populaires.  Et  c'est  ce 
que  démontre ,  en  effet ,  la  lecture  de  plusieurs  d*en  • 
tre  eux.  Ainsi,  par  exemple  ,  la  Plainte,  die  Klage  y 
qai  est  un  poème  plus  ancien  que  les  Niebelûngen , 
traite  le  même  sujet,  mais  en  l'abrégeant.  Ce  poème 
de  la  Plainte  fait  mention  tl'un  autre  récit  plus  an- 
cien encore  et. plus  considérable,  qui  contenait  aussi 
l'histoire  des  Niebelûngen. 

Cette  diversité  chronologique  et  intrinsèque  des 
éléments  du  poème  nous  amène  donc  à  conclure  que 
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Fauteur  des  Niebelûngen,  quel  qu^il  soit,  n'en  a  pas 
créé  le  fonds  mythologique  et  traditionnel  ;  que  ces 
éléments  ont  dû  exister  d'abord  séparément,  à  diffé- 
rentes époques,  dans  différents  pajs^  sous  la  forme, 
sans  doute,  de  poésies  populaires ,  sous  celle ,  si  Ton 
veut,  de  ces  ballades  dont  est  si  richement  ornée  la 
mémoire  des  peu[des  de  TAUemagne  et  du  nord.  Le 
temps  aura  ensuite  rapproché,  en  les  mêlant,  tous  ces 
éléments  ;  et  le  poème  aura  reçu  enfin  d'un  minne- 
singer  sa  forme  actuelle,  et  Tunité  de  composition  qui 
y  est  si  saillante.  Encore  faut-il  admettre  plusieurs  ré- 
dactions  successives,  conune  le  prouve  le  texte  même 
des  Niebelûngen  ;  car  les  expressions  qui  s'y  trouvent 
indiquent  souvent  une  langue  assez  riche  et  dévelop- 
pée, et  souvent  sont  très  anciennes ^  à  tel  point  que, 
dans  plus  d'un  endroit ,  les  commentateurs  sont  em- 
barrassés pour  savoir  le  sens  qu'il,  faut  donner  à  cer- 
tains mots  dont  la  signification  a  été  entièrement 
perdue. 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître ,  au  premier 
abord,  cette  manière  d'expliquer  la  formation  d'une 
épopée,  elle  est  la  seule  qui  rende  compte  de  ce  qu'il 
y  a  d'incohérent  et  de  contradictoire  en  apparence 
dajQs  les  éléments  du  poème  des  Niebelûngen.  D'ail- 
leurs ,  elle  n'est  pas  nouvelle.  N'est-ce  point  ainsi  que 
Tècole  critique  de  Wolf  a  tenté  d'expliquer  les  poésies 
homériques  ?  Et  si  la  forte  unité  de  ces  poésies  a  résisté 
à  cette  opinion ,  n'a-t-on  pas^  dans  la  littérature  mo- 
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deruC;  des  monumeiils  poétiques  auxquels  elle  pourrait 
s'appliquer  ?  Que  sont  les  romances  du  Gid^  sinon  une 
véritable  épopée  populaire  à  laquelle  il  n'a  manqué 
qa'on  Homère  pour  en  faire  une  Iliade^  en  lui  donnant 
la  forme  épique  et  Funité  d'un  poème?  Les  bnllades 
anglaises  de  Kobin-Hood  ne  présentent-elles  pas  un 
caractère  analc^e?  Combien  de  ces  longs  poèmes  du 
moyen-âge,  dont  les  manuscrits  se  trouvent  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe ,  ne  doivent  être 
ainsi  que  la  rédaction  en  un  seul  corps  de  plusieurs 
chants  populaires  qui  célébraient  le  même  sujet  !  L'é- 
pée  Balmûng ,  que  portait  Siegfried^  et  qui  faisait 
partie  du  merveilleux  trésor  qu'il  avait  conquis,  a  été, 
de  la  môme  manière  ^  le  sujet  de  nombreuses  poésies 
très  antérieures  au  poème  des  Niebelûngen,  et  contem- 
poraines des  scènes  de  l'EdcU.  Réunies,  elles  auraient 
pu  former  une  épopée  ;  mais  elles  sont  demeurées  ^r- 
ses^  sans  lien  entre  elles,  comme  les  récils  de  VHelden- 
buch,  qui  renferme  des  traditions  gothiques,  lombardes, 
franques,  saxonnes,  et  qui  est  resté  à  l'état  d'antho- 
logie, au  lieu  de  devenir  un  ou  plusieurs  poèmes. 

Si  l'on  admet,  comme  elle  vient  d'être  indiquée, 
l'origine  populaire  des  éléments  du  poème  des  Niebc- 
lûngen ,  la  question  de  savoir  quel  en  est  l'auteur  et 
à  quelle  époque  remonte  sa  composition,  question 
sur  laquelle.il  ne  contient  aucun  document^  se  sim- 
plifie beaucoup  et  limite  le  champ  des  conjectures. 
On  conçoit,  en  effet ,  qu'il  ne  s'agit  plus  maintenant 
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que  de  la  rédaction  dernière  des  Niebelûngeo  ;  car 
plusieurs  des  chants  qui  se  sont  trouvés  remaniés  et 
refondus  dans  le  poème  sont  inéyitablement  beau- 
coup plus  anciens.  Ceux ,  par  exemple ,  qui  se  rap- 
portent à  Siegfried  et  à  la  Yalkirie^  à  toute  la  mytho- 
logie du  nord^  ont  dû  être  composés  primitivement 
dans  le  Nornumnique  ou  Altnordisch  ^  la  langue 
de  PEdda^  qui  é(ait  parlé  dans  la  Scandinavie  aux 
VIII»,  IX*  et  x«  siècles.  Aussi,  comme  Eginhard 
parle  de  chants  germains  qui  avaient  été  recueillis 
par  Tordre  de  Gharlemagne,  M.  Zcane  pensait  que 
ces  chants  étaient  peut-être  ceux  de  TËdda  et  des 
NiebelOngcn,  de  sorte  que  le  grand  empereur  des 
Francs,  qui  attirait  Alcuin  à  sa  cour  et  protégeait 
Paul  Warncfried,  aurait  été,  au  sein  de  TEurope 
barbare,  le  nouveau  Pisistrate  d'une  autre  Iliade. 

Mais  cette  hypothèse  ne  rendrait  pas  compte  de  la 
dernière  rédaction  du  poème,  puisqu'il  contient  des 
éléments  postérieurs  à  Gharlemagne.  D'ailleurs,  les 
expressions  usitées  aux  époques  de  la  chevalerie  et  de 
la  féodalité  sont  continuellement  reproduites  dans 
tout  le  cours  du  poème,  quoique  l'action  en  soit 
reculée  à  des  époques  très  antérieures  au  xiii*  siècle. 
Nous  remarquerons  plutôt,  avec  M.  Schnitzler  (1), 
que  les  principaux  manuscrits  qui  nous  restent 
du   poème   datent  du    xiu*    siècle,    et   qu'il    est 

(i)  Rciftte  germanique  y  juin  i83o. 
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fait  allusion  à  des  passages  des  Niebelfiogen  dam 
le  Pareiyal  et  le  Titurel  de  Wolfran  d'Eschem- 
bachf  mort  en  1230,  et  dont  les  productions  da- 
tent de  1215  k  1225;  ce  qui  pennettrait  de  faire 
remonter  le  poème  des  Niebelûngeu  aux  premières 
années  du  xiii'  siècle.  Et  comme  il  y  est  question  de  la 
ville  de  Vienne,  qui  est  de  1 162  ^  la  dernière  rédaction 
se  trouverait  ainsi  avoir  été  faite  entre  1162  et  1215^ 
c^est  à  dire  dans  un  espace  d'environ  cinquante  ans. 

Quant  à  savoir  qud  «est  Tauteur  du  poème ,  c'est 
ce  qui  .n'a  point  encore  été  clairement  démontre. 
Quelques  commentateurs  ont  même  pensé  que  le 
poème  tout  entier  n'appartient  pas  à  un  seul  au- 
teur. Ainsi  M.  Zschokke  dit  que  la  première  par- 
tie et  la  seconde  ont  dû  avoir  deux  auteurs  dif- 
férents^ et  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  bien 
connus.  Suivant  d'autres ,  ce  seraient  plusieurs 
minnesingers,  .de  la  période  des  bardes  ou  poètes 
souabes^  qui  auraient  rajeuni  et  rassemblé  en 
corps  d'ouvrage  les  traditions  des  Niebelungen. 
On  sait  qu^en  effet ,  dans  cette  période  des  poètes 
souabes,  sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Ho- 
henstauffen,  parurent  les  chants  de  plus  de  trois 
cents  poètes;  et  le  poème  de»s  Niebelungen  a  été 
attribué,  entre  autres^  à  Henri  d^Ofterdingen  (1223)^ 
du  concours  poétique  ifi  Wartbourg. 

M.  Muller  et  Topinion  générale  regardent  Wol- 
fran d'Eschembach  comme  l'auteur  au  moins  d'une 
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partie  de  ce  travail.  Bodiner  iudique  Marner;  et 
MM.  Kock  et  Adelong  oomment  Conrad  de  Wnrtz- 
bourg.  Dans  sa  préface  (1),  M.  Zeone  discale  arec 
sagacité  ces -différentes  opinions  sans  en  adopter  an- 
cane.  A  son  tour ,  il  désigne  le  Transylvanien  Kling- 
sohr ,  s'appajant  pour  cda  sur  la  connaissance  par- 
faite que  cet  écrîraîn  dut  avoir  des  peuples  qui  habi- 
taient les  frontières  orientales  de  la  Transylvanie, 
tels  que  les  Polonais,  les  Yalaqoes^  les  Russes,  les 
Petschénégues^  etc. ,  et  plus  encore  sur  l'admiration 
qu'il  manifeste  en  faveur  d'Attila.  Klingsobr ,  qui 
suivit  à  la  cour  de  Thuringe  sainte  Elisabeth  de  Hon> 
grie,  née  en  1207,  devait  aqssi  connaître  l'Alle- 
magne^ et  le  rôle  très  épisodique  de  Tévèque  Pil- 
grim,  dans  les  Niebelungen,  s'accorderait  assez  avec 
l'indication  de  M.  Zeune. 

Mais^  on  le  voit^  aucune  de  ces  opinions  ne  s'an- 
nonce comme  devant  être  préférée  aux  autres  avec 
quelque  certitude.  Et  plus  à  ce  sujet  les  avis  sont  par- 
tagés^ plus  l'anonyme  gardé  par  le  dernier  rédacteur 
des  Niei)elûagen  nous  confirme  dans  l'opinion  que 
nous  avons  adoptée  sur  leur  origine^  puisqu'un  des 
caractères  de  toute  poésie  populaire  est  de  n'offrir  ni 
date  précise^  ni  niom  d'auteur  ;  et  que  les  Niebelungen^ 
comme  toute  poésie  populaire^  se  distinguent  au  plus 
haut  degré  par  une  simplicitéextréme^  Tabsence  com- 

(i)P.  5  et  6  de  redit,  de  i8i4. 
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plèledc  méUphores^  les  redites  fréquentes^  et  le  retour 
continuel  des  mêmes  épithëtes  et  des  mêmes  expres- 
sions. 

On  s'^est  demandé  aussi  pourquoi,  ce  poème  où  Sieg- 
fried et  Chriemhild  ^  Gunther  et  Attila  jouent  un  si 
grand  rùle^  a  pout  titre  :  der  Niebelûngen  noi  (la  fin 
tragique  des  Niebelûngen).  Faudrait-il  admettre  avec 
lesauteunMe  VEncyclapédte  générale  (i),  |^voo  Wolf- 
gang-Meutzel  (i),  que  les  Niebelûngen ,  ou,  suivant 
d^aatres,  les  Niffluugen^  étaient  une  antique  peuplade 
réunie  aux  Bourguignons  dans  le  Y*  siècle ,  sous 
le  roi  Gontharare^  du  temps  de  Glodion  ou  de 
Mérovée?  Et  cette  peuplade  aurût-elle  ensuite  régné 
sur  les  Bourguignons^  cîomme  la  famille  des  Âmelûn- 
gen  snr  les  Ostrogoths?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  le  nom  des  Niebelûngen  n'a  point  été  inventé  :  il 
se  trouve  dans  l'Edda  et  les  Sagas.  L'histoire  et  la  tra- 
dition l'ont  également  recumUi.  M.  Zeunc  rappelle 
qu'un  parent  de  Charlemagne  partait  le  nom  de  Nis- 
belûng^  qui  se  fetrouve  dans  le  Chronicçn  Nibeltmgi 
camitiê,  ou  la  chronique  du  comte  Nibelûng^  neveu 
de  Pépin  le  Bref;  et  M.  de.Hagen^  dans  son  Intro- 
duction à  l'ancien  Edda^  cite  plusieurs  familles  qui  ont 

{i)  Allgemeîne  hafid  Encychpœdie  fuer  die  gehilteden 
stande,  VI,  p.  828. 

(2)  Geschichte  der  Deutschen  ^  Zurich,  182 5- 1826, 
I,  l52. 


porté  le  nom  de  Niefaelniif ,  depuis  le  Xill*  siècle  jiB- 
qu'a  dos  jo«n. 

Dans  b  première  partie  du  poème,  ce  nom  est 
donné  an  possesseur  du  trésor  compris  par  Siegfried, 
paisaax  géants  gardiens  de  ce  trésor,  et  am  guerriers 
qne  le  héros  amène  à  sa  suite  à  la  cour  de  Gnntiier  ;  et 
dans  la  seconde  partie,  il  est  donné  aox  BoamDgnoi» 
qui  combo^nt  les  Hiins  d'Attila.  On  le  Toff ainsi  re- 
cevoir snccessÎTement  pins  d'extension,  et  passer  à  nne 
signification  déplus  en  plus  vague,  à  mesure  que  le  ré> 
rit  abandonne  ses  traditions  primitiTes,  et  transporte 
le  lecteur  à  des  temps  plus  rapprochés  de  nous.  Peut- 
être  faut-il  croire  avec  les  antiquaires  allemands  qu'il 
Tiendrait  d'une  contrée  sujqposée  néiuleuse(nebelUmd), 
qui  auraitété  la  patriedes  premiers  héros  Niebelûngen, 
Ce  pays  des  brouillards  serait  alors,  selon  toute  appa- 
rence, la  Norwége,  comme  le  prouvent  d'ailleurs  les 
distances  respectives  qui  séparent  la  Norwége,  l'Is- 
lande et  Worms  sur  le  Rhin ,  et  qui  ont  servi  de  base 
aux  recherches  des  commentateurs  du  poème  sur  les 
andens  habitants  de  ces  contrées.  Cette  explication 
nous  ramènerait  encore  au  point  de  départ  de  tonte 
mythologie  et  de  toute  poésie  dans  le  Nord,  aux  pre- 
mières origines  historiques  de  la  Seandinavie. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  le  problème  dont  nous 
avons  essayé  à  noire  tonr  une  solution  selon  nos  for- 
ces, avait  soulevé  bien  des  avis  opposés.  Mais  si  la 
question  de  l'époque  et  de  l^auteur  du  poème  a  fait 
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naître^  dans  l'absence  de  toat  renseignement  authen- 
tique^ les  hypothèses  les  plus  contradictoires^  il  n^j  a 
eu^  parmi  les  critiques  et  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne  y  qu'une  Yoix  pour  l'admirer  et 
eo reconnsdtre  les  mérites  divers;  et^  toute  part  faite 
à  l'amour-propre  national^  l'examen  du  poème  justiBe 
celte  unanimité  d'éloges. 

La  scène  se  passe  alternativement  sur  les  deux  ri- 
ves du  Rhin,  à  Santen  et  à  Worms^  puis  sur  les  fron- 
tières de  l'Avtiriche  et  dans  l'intérieur  de  la  Hongrie. 
AiDsi^  par  ce  c6té^  la  tradition  des  Nicbelângen  ap- 
partient à  rAll^ipagne  méridionale.  L'épisode  de  Brun  • 
hild  seul  nous  rqporte  en  Islande.  Voici  le  sujet  du 
poème  : 

Siegfried,  fils  de  Siegmûnd  et  de  SiegUnd,  habitait 
Sauten,  où  il  croissait  en  âge  et  eu  courage.  Enten- 
dant parler  de  la  belle  Ghriemhild,  la  sœur  de  Gunther^ 
qui  régnait  à  Worms^  il  se.  présente  à  la  cour  de  ce 
prince  y  et  lui  rend  le  service  signalé  de  vaincre  pour 
loi  les  Saxons  et  les  Danois  qui  étaient  venus  lui  dé- 
clarer la  guerre.  A  cette  occasion^  le  roi  donne  une 
fête  où  parait  Chrîemhild  que  Siegfried  voit  alors  pour 
la  première  fois  ^  et  tous  deux  se  prennent  d^amour 
l'un  pour  l'autre.  Guuther,  voulant  faire  la  conquête 
de  la  célèbre  Brunhild^  reine  d'Islande^  va  dans  cette 
lie  avec  Siegfried^  et  réussit  dans  son  entreprise  par  la 
force  et  l'adresse  merveilleuse  de  son  compagnon.  A 
leur  retour  sur.  le  Rhin^  on  célèbre  lé  mariage  de  Gun- 
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Cher  et  Brûnhild^  et  de  Siegfried  et  Cb'rieinhild.  Mais 
Gunther  est  maltraité^  le  soir  des  noces^  par  Briinhild^ 
qui  le  lie  et  le  pend  à  air  cloa.  Siegfried,  à  qui  le  roi 
conte  sa  mésarenture ,  lui  soumet  Branhild  et  s'en 
retourne  à  Santen  aTec  son  épouse,  où  son  père  Sieg- 
mûnd  lui  cède  son  royaume. 

En  Islande,  Siegfried,  pour  aicjer  Gunther,  s'était 
donné  comme  son  vassal,  et  Briinhild  s'étonne  de  ne 
pas  recevoir  d'honunages  du  pays  des  Niebelungen. 
Gunther  élude  une  eiplicaiion ,  et  invite  Siegfried  et 
Ghriemhildà  une  fête.  Pendant  cette  fête,,  les  deux 
reines  se  querelleut  au  sujet  de  la  préséance  :  Briifihiid 
appelle  Ghriemhild  sa  vassale;  celle-ci  Pappdie  une 
concubine,  ctmontre,  pour  preuve  de  ce  cpi'elle  avance, 
Tanneau  d'or  de  Briinhild  qui,  en  effet,  lui  avait  été 
enlevé  par  Siegfried  dans*  sa  lutte  mystérieuse  avec 
elle.  Siegfried  dément  sa  femme  ^  mais  Hagene  jure 
néanmoins  de  venger  sur  le  héros  lés  pleurs  que  sa 
femme  a  &it  verser  àBriînhild.  On  fait  une  chas^ 
asx  ours  et  aux  sangliers  dans  la  forêt  d'Odeni^ld , 
et  pendant  que  Siegfried,  penché  sur  l>au  d'une  fon- 
taine^ se  désaltérait,  Hagene  le  perce  dans  le  <k)S  à  la 
seule  place  où  il  fût  vulnérable,  et  le  tue.  On  rapporte 
le  corps  du  héros  h  Ghriemhild,  qui ,  en  voyant  le  ca- 
davre de  son  q[K>ux,  tombe  évanouie;  puis  sa  4iouleur 
éclate  en  gânissements  et  en  menaces  contre  le  meur- 
trier. 
.  Alors  commence  pour  Ghriemhild  une  nouvelle 
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existence.  Elle  n'a  pins  qu'une  seule  idée^  la  vengeance 
de  son  ^oax.  «Attila  la  demande  en  mariage;  elle  y 
consent.  Après  sept  années  de  cette  seconde  union  ^ 
sentant  son  pouvoir  affermi  sur  les  Huns,  et  songeant 
toujours  à  sa  vengeance,  Chriemliild  obtient  d^ Attila 
qoHl  invite  à  venir  à  sa  cour  les  guerriers  du  Rhin. 
Gem-ci  acceptent,  malgré  les  représçntations  de  Ha- 
geiie,  qiû  se  défie  de  Ghriemhild.A  la  cour  d'Attila,  ib 
reçoivent  un  bon  accueil  du  roi  et  de  Théodoric;  mais 
la  réoqptidp  -do  la  reine  est  froide,  ce  qui  confirme  les 
pressentiments  de  Hagene  et  des  Bourguignons.  La 
vue  de  Fépée  Balniûng  que  portait  Hagene,  et  que 
Chriemhild  reconnaît  à  son  pommeau  de  jaspe,  lui 
n^pelle  ses  douleurs  et  la  fait  pl^rer.  Elle  reproche  à 
Hagene  la  mort  de  Siegfried  que  le  Bourguignon 
avoue  hautement  avec  colère.  Alors  Chriemhild  excite 
les  Huns  à  la  venger.  Elle  arme  contre  les  Bourgui- 
gnons Bléda,  frère  d'Attila,  et  ses  vassaux.  Pendant 
ce  tem^,  a  lieu  un  banquet  splendide  où  parait  le  jeune 
Ortlid),  fils  d'Attila  et  de  Chriemhild.  Hagene  déclare 
aux  conviés  que  l'enfant  est  destiné  à  périr.  Cette  pa- 
T(Ae  atroce  indigne  AtUla>  qui  se  retire.  Alors  Bléda  se 
présente  dans  la  salle  du  festin,  et  le  combat  s'engage 
avec  furie  :  Bléda  est  tué  par  Dank'v^art.  Mais  un  ren- 
fort de  Huns  accable  lies  Bourguignons,  que  le  poète 
appelle  ici  les  Niebelûngen.  Dankwart  court  à  la  ta- 
ble des  princes  du  Hhin,  çt  leur  annonce  le  carnage 
qui  vient  d'avoir  lieu.  ^  cette  nouvelle,  Hagene  se  lève 
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et  débate  par  frapper  de  son  épée  lejense  OitliA^ 
dont  h  tète  Ta  rovler  sur  les  genoux  de  la  reiae.  La 
mêlée  défient  borrflrie.  Pendant  qQ^4tfila  deneore 
stnpéfait  d'indignation^  Théodorie^  appelé  an  secours 
de  Chriembild^  Pemméne^hors  du  palais.  Les  hommes 
dn  Rhin  taillent  en  pièces  ceux  da  Daneraan^  et  de  la 
Tbnringe  qni  aTaient  snccédé  aux  Hans.  Attfla  refnse 
la  paix  anx  Bourguignons  contré  lesquels  la  reine  en- 
Toie  yingt  nâlle  guerriers.  Toutef<»s,  elle  leur  offre  In 
cessation  du  combat  s^ls  Tenlent  lirrer  Hageneev 
àiatge  y  ct>  sur  leur  refus,  elle  fait  incendier  la  salle. 
Mais  les  Huns  sont  enciMro  raincus.  Alors  ChriemhiM 
et  Attila  prient  Rndiger  de  combattre  les  Niebelângen, 
ce  à  quoi  il  consent  ayee  peine,  et  en  disant  qu^l  en 
mourra.  Il  s'ayance  contre  les  Niebelnngen  et  est  tué. 
Attila  rugit  comme  un  lion.  Enfin  Théodorics^ayance 
sur  le  lieu  du  combat,  et  amène  prisonniers,  à  Chriem- 
hild,  Guntheret  Hagene,  qui,  seuls,  restent  yiyants. 
Elle  fait  décapiter  Gunther  et  tranche  elle-même  la  tète 
à  Hagene.  Attila  en  est  consterné.  Hildebrand ,  vassal 
du  roi  des  Ostrogotbs,  furieux  de  ce  meurtre,  tue  la 
reine ,  et  Attila  et  Théodoric  yersent  des  larmes  sur 
tant  de  malheurs. 

Tel  est  le  fonds,  dn  récit  développé  dans  le  poème 
des  Niebelângen.  Rien  n^ indique ,  sans  d<mte ,  Fem- 
ploi  des  ressources  puissantes  de  Part.  Mais  la  catas- 
trophe est  amenée  par  un  enchaînement  de  faits  si  na-r 
turel  et  si  profond ,  qu'à  chaque  instant  on  la  voit 
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renir  de  loin  avec  une  clarté  toujours  croissante  >  et 
qne  cependant  l'intérêt  se  soutient  sans  jamais  lan- 
guir. 

Ce  qui  frappe  dans  cette  composition  9  c'est  iVxtrénic 
simplicité  qui  y  règne  partout.  Quand  on  abandonne^ 
pendant  quelques  moments  ^  la  littérature  contempo- 
raine si  préoccupée  du  soin  de  produire  de  reffet, 
poor  la  lecture  des  Niébelûngen^  on  se  laisse  aller  à 
luie  impression  généralede  surprime  et  de  plaisir.  Cette 
candeur  antique  des  premiers  âges  fait  éprouver  quel- 
que cbose  de  l'admiration  calme  et  saisissante  qu'excite 
en  nous  la  Bible  ou  Homère  -,  et  Iofs  même  qu'on  n'au-^ 
rail  qne  cette  seule  preuve  de  l'ancienneté  du  poème^ 
elle  serait  incontestable.  Il  cst^  dans  son  ensemble, 
]e  tableau  fidèle  d'un  peuple  à  peine  arrivé  à  l'aurore 
de  la  civilisation^  flottant  encore  entre  les  superstitions 
du  paganisme  Scandinave ,  et  les  premières  lueurs  du 
christianisme^  et  donnant  à  la  vie  matérielle  une  pré- 
férence marquée. sur  le  développement  moral  de 
l'homme:  C'est  même  ce  qui  explique  comment  on 
n'y  trouve  aucune  allusion  à  des  faits  plus  récents 
que  les  xii"*  et  xiii'*  siècles  -,  rien  n'y  rappelle 
quelque  chose  des  grands  événements^  tels  que 
lescroisades.>  qui  agitaient  alors  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Tout  9.  au  contraire^  dans  l'expression  des  senti- 
ments el  des  idées^  dans  la  peinture  des  mceurs,  porte 
eiclusivementie  cachet  de  la  nationalité  germanique  à 
cette  époque^  tout  y  est  empreint  de  cette  couleur  locale 
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qae  rien  ae  remplace ,  et  qui  est  la  pLoft  sAre  pierre 
de  touche  de  Pauthenticité  d'une  poésie.  Le  poète  ra- 
conte avec  une  gravité  solennelle  et  minutieuse  les 
moindres  circonstances  >  les  plus  légers  détails  des 
fêtes  ',  q\,  comme  les  béros  d'Homère^  Dankwart^  qui 
Tient  de  tuer  Bléda  y  railla  le  ywicu  dont  le  cadavre 
git  à  ses  pieds.  Dans  la  description  des  amours  et  du 
mariage  de  Siegfried  ^  et  des  réjouissances  qui  ont  liea 
à  cette  occasion ,  on  voit  se  dérouler  toute  la  ¥ie  de 
cette  époque  encore  rude  et  grossière  ^  où  commençait 
à  poindre  q^élqutî  chose  des  idées  cheyaleresques. 
Cette  cour  duvroiGunther^  où  le  cérémonial  s'obserre 
avec  une  certaine  pesanteur^  ne  montre-t-elle  pas  déjà 
l'observance  rigoureuse  de  l'étiquette^  tant  affeetion«> 
née  par  les  cours  d'Allemagne  ?  et  la  manière  de  trai- 
ter les  conviés  et  les  vassaux^  où  le  chef  déplcHe  toute 
la  splendeur  de  son  luxe  barbare,  ne  retrace^t^-elle 
pas  parfaitement  ce  que  devaient  ètre^  dans  leurs  féo* 
dales  résidences  ^  ces  princes  des  ix^et  x^  siècles  y  qui 
exerçaient^  avec  ostentation.,  une  patriarcale  et  va- 
nitaise  hospitalité? 

Mais  c'est  dans  la  grâce  et  le  charme  des  détails  que 
brille  le  talent  du  poète.  À  force  de  naturel ,  il  atteint 
parfois  à  tout  ce  que  l'art  le  {dus  habile  pourrait  pro- 
doire^  et  c'est  surtout  dans  la  description  desLScèses 
les  plus  frappantes ,  qu'il  montre  le  plus  de  grandeur 
véritable  et  de  nâUe  simplicité.  Ainsi,  dansladix^ 
septième  aventure,  la  douleur  de  GbriemhiU ,  après 
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fa  mort  de  sod  époax ,  est  rendue  avec  uoe  force  qoi 
émeat  an  plus  fallut  degré ,  et  cependant  aTec  une  4è- 
iicatesse  dé  sentiment  aussi  touchante  qu^énergique. 
U  éait  prendre  tous  les  tons.  Quoi  d^  plus  net  «  de  plus 
yif  et  de  plus  rapide  que  ce  peu  de  mots  sut  la  bataille 
dâné  laquelle  Siegfried  défait  les  Sfixons  :  «  On  en 
»  TiAt  aux- mains>  le  choc  des  armes  fut  rude  quand  la 
»  tn^èe  s^engagea  ;  les  chefs  se  cherchèrent  avec  fu- 
»reiir5  les 'batiedllons  plièrent^  et  le  bar  nage  fut 
»  ^Hd  ?  »  Éh  bien  !  dans  le  récit  de  la  fôte  qui  suit  la 
YÎctôire^  et  où  parait  Chriefnhild ,  pour  la  première 
fois^  le  style  du  poète  prends  dans  quelques  strophes , 
une  dMceur  singulière.  Si>  au  contraire^  il  veut  ra- 
conter h^querelledes  dieux  reines^  Ghriemhild  et  Brthi- 
hfld^  àtùTB  êon  técit  S^aiuime>  et  devient  exirétnement 
dramatique.  On  croit  voir  agii^  les  personnages  eux* 
mêmes >  ^vec  leurs  passions  personnelles^  et  Uoppo- 
sition  de  leurs  caractères  « 

Les  contrastes  les  plus  beaux  se  soivent  quelquefois 
dans  la  même  ayeftlnre.  Rien  dephis  terri)>le  que  la 
description  du  dernier  combat  des  Niebeliingen  dans 
le  padais>d' Attil»  5  et  dans  le  même  instant ,  au  nûlieu 
de  cette  scène  Ae  désolation ,  on  est  presque  attendri 
pair  ta  pieuse  et  naïVe  croyance  à  la  vulnérabilité  des 
guerriers  païens^  que  les  béros  bourguignons  expri- 
mant au  moment  où  ils  sont  vaincus  par  des  chrétiens. 
Le  chef  ^  quiraconte  te  combat^  s^écrie  douloureuse- 
ment y  en  parlant  des  Ostrogoths  venus  au  secours  des 
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Huns  :  a  Ah  !  si  ces  hommes  chrétiens  ne  s'étaient 
D  pas  annés  et  ligués  contre  la  troupe  appauvrie^  sa 
))  bravoure  Taurait  bien^préservée  des  païens!  » 

Malgré.  Pottité  qui  rçgne  dans  cette  production, 
il  faut  reconnaître  que  les  deux  parties  du  poème  of- 
frent entre  elles  quelques  différences.  Dans  la  première 
partie ,  quise  termine  à  la  .mort  de  Siegfried ,  le  récit, 
jusqu'à  la  chasse  fatale  dans  la  fprét  d'Oden;vf  ald ,  ne 
contient  que  des  aventures  où  se  développe^  avec  ai- 
sance et  avec  une  certaine  grâce;,  toute  la  simplicité, 
nous  dirons  même  toute  la  candeur  du  génie  allemand. 
Les  amours  de  Siegfried  et  de  Chriemhild  sont  racontée» 
avec  une  naïveté  touchante.  L'esprit  se  repose  sur  dea: 
tableaux  pleins  de  charmes.  On  suit  ayec  bonb^mr, 
Siegfried  dans Ja  carrière  brillante  et  glorieuse  qu'il 
parcourt  ;  et,  bien  que  parfois  on  entrevoie  dans. le 
lointain  comme  un  nuage  sombre  qui  recèle  la  foudre , 
la  vue  ne  s'est  encore  arrêtée  que  sur  des  faits  qui  at- 
tachent d'une  manière  agréable. 

Mais,  après  la  mort  dubérojs^  tout  change.  La  se-; 
conde  partie  du  poème  présente  un  aspect  triste  et 
terrible  qui  annonce  l'effrayante  péripétie  de  ce  drame. 
Chriemhild^  que  le  poète  avait  montrée  d'abord 
comme  une  jeune  fille  noble  et  modeste  dans  son  main- 
tien ,  heureuse  de  ses  parures  et  de  ses  pierreries ,  puis, 
comme  une  reine  digne  et  fière ,  (rop  fière ,  peut-être^, 
pour  son  malheur^  du  héros  à  qui  elle  avait  été  unie, 
n^est  plus,  depuis  son  veuvage,  qu'uneôpouseanimée,- 
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d'Uaebaine  implacable  coiktre  les  meurtriers  de  son 
bîen-aimé;  Dans,  cette  pinriie  daiécit^  PesprHduNord 
réparait  tout  entier.  €hriembild;  conçoit  et  poursuit 
letoin  de  sa  yengeanee  pendant  de  longues  année»  :: 
eHe  attend  et  espère  toujours.  Bien^e  lui  coûte  ^  elle 
sacrifie  tout  il  la  satisfaction  de  00  désir  tout-puissant 
qui  seola  survécu  dans  son  amc  blessée  k  mort  par  un 
acte  d^borrible  félonie  ^  et  c'est  ainsi'  qu'elle  prépare 
la  catastrophe  oii  les  Nièbelûngen  périssent  par  le  fer 
des  Huns ,  et  où  die  périt  elle-même.  Dans  ce  tableau 
da  combat  des  Huns  et  des  Bourguignons >  l'imagina- 
lioD  est  glacée  du- spectacle  que. le  poète  déroule  aux 
jreox  du  lecteur.  C'est  un  fracas  d'épées,et  de  lances , 
mêlé  de  feu  et  do  sang  ^  qui  remplit  Pâme  de  terreur, 
et  nous  représente  bien  ce  que  devaient  être,  à  ces 
époques  de  barbarie,  ces  bataillei$  effroyables  dont  ie 
souvenir  a  si  longtemps  épouvanté  les  populations  du 
moyen-ège. 

Un  semblable  récit  possède  sans  doute  par  lui-mémé 
dequoi  attacher  le  lecteur  ;  mais  ce  qui  ajoute  le  plus 
à  l'intérêt  qu'il  excite,  c'est  la  manière  également 
éloignée  de  l'exagération  qui 'ennuie  et  fatigue,  et  de 
cette  vulgarité  trop  peu  élevée  qui  repousse ,  avBc 
laquelle  le»  caractères  des  héros,  sont  tracés  et  mis 
en  reKef.  Siegfried,  leprincrpal  personnage  du  poème, 
y  parait  comme  l'idéal  du  héros  parmi  le»  races  septen- 
trionales. Dans  leur  vie  rude  et  encore  grossière,  ces 
peuples  faisaient  grand  cas  de  la  force  du  corps.  Aussi 
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celle  de  Siegfried  est  iiiTiBcible,  ei,  de  plus,  il  est  in- 
TnlnéraUe,  excepté  sur  une  sdule partie  du  eorps.  Ce 
ne  sont  pas  ses  ipgudités  personnelles  que  le  poète  oëlè- 
hre  ^  mais  les  ayantages  qu'il  a  reçus  de  la  natore  et 
desa  naissance.  L'éclat«xtérieurqui  enyironne  la  puis- 
sance et  labeaiité>  Toilà  ce  qui  séduit  ayant  tout  les 
peuples ,  comme  les  indiyidu^  ^  dans  Irar .  enfance^ 

Le  caractère  de  Gunther^  yaciOaikt^  incertain  ^  sans 
youloir,  bon  sans  énergie^  libèralparyanitéetpour 
faire  montre  de  ses-richesses^  perfide  et  hypocrite 
comme  les  caractères  faible,  était  un  fiesj^asdiflGciles 
à  tracer  et  à  mfettre  en- scène  :  l'auteur  le  fait  d*one 
manière  très  naturelle  et  très  intéressante.  Oii  sent^ 
dans  les  ax;tion$  de  ce  chef  peu  framc  et  peu  loyal, 
Pesprit  rusé  dti  barbare,  dont  la  fierté  ne  yient  pas  de 
la  dignité  morale^  mais  de  son  pouVoirroyat  et  de  son 
courage  guerrier.  Et  cependant  ^  Gunthér,  qui  est  si 
odieux  quand  il  prête  les  mains  à  l'assassinat  de  Sieg- 
fried, redeyient  intéressant  à  la  fin  dans  le  dernier 
oew^at,  où  sa  brayoure  le  place  si  fort  au  dessus  des 
Hiima.  L'aUtetfr/en  Péleyant  et  l'abaissant  tour  à  tour, 
maisioujours'dans la  mesure  de^soJk  caractère,  nous 
seiid>le  ayoîr  bien  saisi  la  récité ,  où  les  choses  [ton- 
nent ainsi  nn  aspect  tantôt  noble  et  brillant ,  d^autres 
fois  triste  et.yulgiaire.  Et  puis,  l'iocroyaUe  déyone- 
ment  de  Hagene  à  son  chef  rdè?e  encore  celuirei  m% 
yeux  du  lecteur. 

f^orsquc  ce  Bourguignon  se  présente  chez  les  Hqns, 
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k  poèto  le  dépeint  (1)  en  ces  tenues  :  a  Hagene  avait 
«  la  taille  haute  -,  tont  ceci  est  réel.  Ses  membres  son- 
»  pics  étaient  d'une  grande  puissance  ainsi  que  sa 
»  lai^  poitrine  !  Ses  ckéveux^  mai  tenus ,  commen- 
»  çai^it  à  blanchir-  ses  pieds  étaient  agiles^  sa  dé- 
»  marche  très  fière'^  et  sa  face  effra;yante.  »  Ce  per- 
sonnage de  Hagene ,  si  terrible  et  si  farouche ,  repré^- 
sente  merveîlleusemeiit  la  supériorité  de  rintelligence 
obsctircie  par  les  mçBurs  et  les  coutumes  barbares.  Ha- 
gene a  ypyagé  beaucoup^  il  a  de  Texpérience,  C'est  à 
lia  qu'on  s'adresse  quand  *on  veut  connaître  les  étran 
gers  qui  se  préi^ntent  à  la  cour  de  (juhther  ;  c'est  lui 
qoj  frouye^les  expédients  pour  se  tirer  d'affaire  dans 
les  eceasions'pérâleuses.  Il  est  en  même  temps  un  des 
^  taillants  héros  de  la  cour  de  Bourgogne.  Ses  con- 
seib  sévères^   dictés  -psar  une  impitoyable  et  féroce 
pfudence^  glacent  d'effroi  ^  et  Son  audace  seBd)le  dé- 
fierl'horreur  du  crime.  Malgré  cela^  il  obtient^  dans  de 
rares  nki^énts^  un  intérêt  involontaire;    car  cette 
haine  fuHéusc^  qu'il  porte  à  Siegfried  et  à  Chriemhild^ 
il  ne  Papas  conçue  pour  des  motifs  personnels^  mais 
parce  qu'il  tf  vu  les  {rieurs  de  Briînhild ,  et  qu'il  a  res- 
senti jtisqu'au  foiid  del'ame  l'injure  faite  à  l'épouse 
ie  sen  C^t.  Ébgé^  ^t  l'idéal  du  vassal  dévoué^  qui 
se  proposé ,  avaùt  tout,  sans  exception ,  la  gloire  de 
celui  qu'il  sert.  Enfin  sa  fraternité  d'armes  avec  le  barde 

(i)  Vingt-huitième  aventure. 
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Folker  prouve  qi^e  son  cœur  n'était  pa&  étranger  aux 
affections  humaines  y  et  que  cette  ame  d'acier  pouvait 
ressentir  une  amitié  sans  bornes.  . 

Atlila  se  montre>  dans  le  poème>  sous  des  couleurs 
qui  ne  sont  pas. celles  que  lui  donne  l'histoire.  Le  ter- 
rible roi  des  Hnns  n'est  plus^  dans  les  Niebeliîngen, 
qu'un  souverain  majestueux  qui  s'indigne^  sans  pres- 
que s'en  émouvoir^  des  plus  grands  forfaits.  Il  s'ef- 
face ici  comme  la  grande  figure  de  Cbarlemagne  daiqs 
les  romans  carlovingieus. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  son  vassal  Bûdiger. 
D'après  Thistoire  >  le  margrave  Rûdiger  est  d'une  épo- 
que différente  d'Attila  et  de  Gunlher  ;  il  l'est  encore 
plus  par  son  caractère.  Son  dévouement  à  son  prince 
n'est  pas  moins  entier  que  celui  de  Hagene  envers 
Gunthcr^  mais  est  bfën  plus  beau'^  en  ce  qu'il  vient 
d'une  délicatesse  d'ame  et  d'idées  bien  rare  en  ces 
temps  reculés.  Le  caractère  des  héros  bourguignons 
n'offre  rien  de  comparable  au  combat  intérieur  de 
Rôdiger  (1),  qui  ne  veut  pas  être  déloyal  envers  le 
roi  en  lui  refusant  le  secours,  de  son  bras^  et  qui  ne 
veut  pas  non  plus  se  battre  contre  les  hôtes  qu'il  a.ire- 
çus  sous  son  toit.  Il  cède  aux  prières  d'Attila^  mais  il 
dit  qu'il  en  mourra.  C'est  alors  que  Hagene/  qui  a 
combattu  sans  relàche>  voyant  arriver  le  margrave,  lui 

(ij  Yiugt-septième  aventure. 
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présenle  son  boaclier  brisé  avec  lequel  il  ne  peut  plus 
se  défendre.  Rûdiger^  qui  se  dispose  à  Tattaquer,  lui 
donne  le  sien  ^  et  ce  trak  de  magnanimité  tire  des  lar* 
mes  de  tous  les  spectateurs  :  Hagene  lui-même  se  sent 
attendri^  et  déclare  que  jamais  il  ne  se  battra  contre 
le  margrave.  Gertaiftement^  si  en  plusieurs  endroits 
les  Niebdttugen  sont  inférieurs  à  Plliade  pour  Téléva- 
liofl  et  Féclat  des  pensées^  il  faut  avouer  qu'ici  la  gé- 
nérosité de  Rûdiger  a  un  caractère  Coût  à  fait  chré- 
tien  et  chevaleresque^  qui  n'a  pas  d'analogue  dans  les 
déyouements  antiques  y  et  qui  leur  est  supérieur. 

Les  Niebelûngen  contiennent  ainsi  de  nombreuses 
beautés^  au  milieu  desquelles  il  faut  néanmoins  recon- 
naître quelques  (aches  :  on  y  rencontre^  comme  dans 
la  plapart  des  productions  du  moyen-âge  >  des  redites 
fréquentes^  des  longueurs^  des  défauts  de  goût^  el 
surtout  des  négligences.  C'est  la  nature  toute  simple^ 
et  bien  que  le  poète  annonce  ui|  sentiment  très  pro- 
fond parfois  de  ce  qui  émeut  le  pUi»le  cœur  humain^ 
rien  n'y  rappelleles  r^les  de  17anliquité  classjique.  Les 
aventures  fabuleuses  s^enlacçut  aux  traditions  histori- 
ques avec  aissez  de  naturel  -y  mais  cependant  le  point 
de  réunioD  4e.  ces  deux  éléments  n'est  pas  toujours 
Suffisamment  dissimulé. 

Pour  bien  saisjr  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  les  Nie^ 
I)èlûDgen  y  il  faut  les  comparer  a^x  autres  poésies  qui 
apparaissent  en  ISurope  vers  la  même  époque.  On  n'y 
trouve  rien  sans  doute  qui  approche  du  style  énergique 
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et  brillant^  métalliqae  en  qnel^e  sorte^  delà  divine 
comédie.  Le  plus  grand  des  eiilés  de  Flotence^  qui  sen- 
tit avec  tant-  de  douiear  combien  est  amer  le  pain  de 
Pétranger/et  combien  sou  éscâKer  est  dur  à  monter 
et  à  descendre,  nous  révèle^  daifs  ses  poétiques  yen- 
geànces ,  toute  ta  vigueur  de  ces  natures  inflexibles , 
dont  les  passions,  échauffées  par  un  soleil  ardent, 
mettaient  à  feu  et  à  sang  leur  patrie^  et  la'livraient  au 
fër  de  Téttatlgër.'  Dini$  cette  belle  poésie  italienne 
tout  imprégnée  dé  rémîtiiàcences  classiques,  il  y  a 
une  pureté  de  sentiments ,  Uu  idéalisme  chrétien  qui 
s'élèyè  jusqu'à  Pangélique  création  de  Béàtrii:.  Rien 
d^aussi  suayé  ni  d^aussi  ferme  en  même  temps  ne  se 
trouve  dans  les  poésies  du  Nord  de  la  même  période. 
Mais  dans  celles-ci  on  saisît  mieux  peut-être  le  pre- 
uiiier  développement  dé  l'instinct  poétique  -,  Fart  y  est 
moins  caché,  ou  plutôt  il  n'y  existe  pas  :  c'est  la  na- 
ture seule,  avecisa  spontanéité,'  sa  puissance  propre, 
et  les  charmes  qu'effe  ne  tient  que  d'elle-même. 

Il  y  aUraiit  davantage  àe  points  de  comparaison  à 
établir  entre  les  Niebetftngen  el  lés  romances  espa- 
gnoles du  Cid.  A  pari  là  différence  du  génie  des  deui 
peuples  et  des  circonstances  de  leur  histoire,  il  y  a 
également,  dans  l'une  et  l'autre  poésie,  une  nîiïvetê, 
nous  dirons  même  une  rudesse  de  Uioefurs  bieu  fraip- 
paûtes.  Maïs,  tandis  que  dans  les  NièbelûftgeU  on 
voit  toujours  percer,  comme  un  feste  du  pagnanisnié 
septentrional ,  sous  ÎV.c6rce  de  barbarie  qui  enveloppe 
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les  persoHuages  du  poème  >  un  orgueil  farouche  et 

fondé  sur  U  force  jibysique ,  dans  les  romances  du 

Cid,  au  contraire  >  malgré,  l'extrôme  simplicité  dHdée« 

qui  aj^paradt  dans  un  graûd  nombre  de  délaiis  de 

mœurs ,  oa  voit  déjà  briller  lès  premiéres^ncelles  de 

cette  fier (^  castillane  vraiment  chevaleresque  et  cbré- 

tiena&,  qui  repose  sur  ùti  sentiment  exagéré  parfois, 

mais  profond^  de  la  dignité  humaine.  Il  est  facile  d'à- 

percevoir^ns  Rodrigue  deBivar  /d^ns  Alvar  Fanez 

et  les  coBQipagnons  d'Alphonse  ^  le»  fils  de  ces  intrépi* 

des  paysans  des  Asturies ,  qui  doivent  un  jour  planter 

leurs  étendards  3ur  les  murs  de  Grenade.  Us  gardent 

encore^  dans  leur  langage^  dans  leur  allure ,  la  rude 

simplicité  de  leurs  montagnes  y  mais  leur  àme  est  déjà 

enthousiaste  de  ce  qui  esl  noble  et  beau.    ' 

La  poésie  qui  se  rapproche  le  plus  des  Niebelûngen 
estcelle  de  TEdda.  G'est>  dans  les  deux  récits^  lemènie 
héros ,  le  même  type,  et,  en  beaucoup  de  points,  la 
même. tradition.  La  manière  de  PEdda  est  plus  incor- 
recte, plus  coupée  y  plus  abrupte  ;  celle  des  Niebeliin- 
gen,  plusxnolle,  plus  prolixe ,  mais  aussi  plua  touchante. 
Peut-être  y  a4-il,'dans  les  narrations  dei'Edda,  quel- 
que  chose  qui  saisit  plus  fortement  par  la  soudaineté 
des  içipressioiis  qu'on  prouve  ;  mais  la  natveté  plus 
paisiUe  des  Niebeltingen  a  souvent  une  grâce  et  une 
doùpenr  plq&attendrissanted.  Dans  lecaractère^respec- 
tif  de  cè^  deux  poésies ,  on  retrouve ;la  différenoedes 
races  de  la  Scandinavie  d'avec  celles  de  PAHemagiie 
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méridionale  et  des  bords  du  Khin ,  les  unes  encore 
païennes 9  vivant  de  piraterie^  les  autres  livrées  àt  un 
genre  de  vie  plus  stable,  et  subissant  déjà  Tinfluence 
du  christianisme.  Dans  PEdda,  Tintétét  se  cotidense 
sur  quelques  individus  seulement  ;  les  scènes  qui  sont 
racontées  mettent  plus  à  nu  le  fond  de  Pâme  humaine  ; 
le  pathétique  est  excité  au  plus  haut  degré.  Dans  les 
Niebeliîngen  y  les  personnages  se  montrent  accompa^ 
gnés  de  peuples  entiers  l[iii  paraissent  sur  la  scène  : 
l'horizon  du  poète  s'est  agrandi.. C'est  que  les  chants 
de  Sœmund  étaient  faites  pour  un  peuple  composé  de  fa- 
milles isolées^  comme  dans  les  froides  régions  de  la 
Norwége  et  de  l'Islande.  Les  Niebelûngen  nous  pei- 
gneikt/dans  le  cadre  d'un  épisode,  ces  grands  mou- 
vements des  populations^  allemandes  et  slaves  aux- 
quelles Attila ,  et  plus  tardCharleroagne,  en  lesagglo- 
mérant  et  en  les  mouvant'comme  un  seul  homme^ 
avaient  révélé  leur  grandeur. 

Le  poème  des  Nieheliingen  exige,  pour  être  apprécié^ 
qu'on  laissede  côté  toute  préoccupation* de  littérature 
moderne.  Aujourd'hui  les  poètes  ne  chantent  plus; 
nous  lisons  leurs  ouvrages.  Mais  dans  les  anciens  temps 
les  poésies  passaiéfnt  par  la  bouche  dés  rapsodes; 
des  ménestrels  et  des  jongleurs  :  ceux-ci  vivaient  de 
leurs  récits  sans  aucune  honte.  Froissard  ^  Pmison- 
ciant  chroniqueur,  rappelle  avec  satisfaction  les  pièces 
d'or  et  d^argent  que  lui  donnaient  les  seigneurs  et  les 
belle| dames;  il  est  reconnaissant  et  fier  des  slreh'ns 
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qu^il  receyail  d^Edooard  III  et  de  madame  Philippe  do 
Hainaat.  De  même  le  poète  des  Niebelûugen  ^  en  par- 
laat  des  dons  de  Chriemhiid  au  messager  qui  lui  ap- 
prend la  victoire  de  Siegfried  sur  les  Saxons^  s^écrie  : 
«  On  fait  volontiers  de  tels  récits  à  de  riolies  femmes.  )> 
Les  Niebelûngen  étaient  donc,  sans  doute  ^  destinés  à 
être  chantés  en  entier  ou  par  fragments.  Gela  explique- 
rait certains  détails,  certaines  formules  qui  reviennent 
fréqueounent^  et  qui  s'adressent  à  un  auditoire  bien 
mieiax  qu'à  un  lecteur.  Il  faudrait  alors  se  représenter 
le  poète  des  Niebeliingen  comme  un  de  ces  minnesin- 
gers  du  douzième  ou  du  treizième  siècle^  qui  allaient 
partout  faire  des  récits  en  plein  air  à  la  foule  assem- 
blée, on  bien,  qui ,  le  soir  ,  dans  les  châteaux ,  devant 
le  foyer  de  la  grande  salle ,  tout  rouge  de  sapins  en- 
flammés, amusaient  de  leurs  chansons  les  chevaliers  et 
les  hommes  d'armes.  Combien  de  fois ,  peut-être  » 
avant  que  de  nouveaux  événements  eussent  changé  le 
cours  des  idées  et  jeté  une  ombre  plus  épaisse  sur  le 
passé ,  a-t-on  chanté  les  aventures  des  Niebelûngen  à 
Worms  et  à  Nuremberg ,  aux  jours  où  la  diète  de  l'em- 
pire y  était  convoquée  !  Dans  ces  solennités  qui  atti- 
raient les  possesseurs  des  châteaux  du  Rhin  et  toute  la 
noblesse  d'Allemagne ,  les  marchands  de  la  Hanse  et 
les  pâtres  du  Tyrol,  les  vieux  souvenirs  se  ravivaient 
au  milieu  de  l'exaltation  que  produisent  toujours  les 
grandes  réunions  d'hommes  :  l'éclat  des  discussions  où 
se  débattaient  les  intérêts  de  l'empire^  mêlé  ainsi  à  la 
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résurrectioa  des  plus  yieilles  traditions  du  pay8>  re- 
doublait dans  le  peuple  ce  sentiment  de  sa  natioùalité 
qui  pousse  atix  grandes  choses. 

Il  y  a  donc  une  étude  utile  à  faire  sur  les  Niebdfin- 
gen,  pour  y  saisir ,  à  son  début ,  la  vie  naïve  et  naïve 
ment^  racontée  d'un  peuple  qui  se  dépouille  de  sa  bar^ 
barie^  et  qui  fait  ses  premiers  pas  dans  une  vie  non- 
velle. 

Le  poème  se  compose  de  neuf  mille  six  cent  soixante- 
cinq  vers.  «  La  versification^  »  dit  M.  Bouterweck  (1), 
a  n^en  est  pai$  entièrement  régulière  ;  néanmoins  elle 
»  conserve  une  symétrie  qui  n'est  pas  dépourvue  d'art. 
))  La  disposition  de  ses  stances  de  quatre  vers  office 
))  quelque  analogie  avec  une  sorte  de  vers  afexandrins 
»  latins  auxquels  des  hexamètres  irréguliers  ont  peut- 
»  être  donné  naissance  -,  presque  toutes  les  pensées  y 
))  sont  contenues  en  deux  lignes  rimées  comme  dans 
»  les  vers  dolit'il  s'agit.  Quelques  uns  de  ces  vers  sont 
»  cependant  partagés  en  deux  par  une  rime  inter- 
»  médiaire;  en  voici  un  exemple  dans  la  première 
»  stance  du  poème  : 

Uns  ist  in  alten  Mœren  wunders  vil  geseit 
Von  heMen  lobebœren  ,  von  grosser  arebcit! 

»  Mais^  dans  la  plupart  des  stances^  la  césure  des 

(i)  Histoire  des  arts ,  des  sciences  et  des  belles-lettres , 
T.  rX,  3*  partie.  Hist.  de  la  poésie  allemande^  p.  i47~ 
i48. 
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D  yen  est  placée  régulièremeiit  comme  dans  les  ver^ 
))  alexandrins  y  sans  qa^il  y  ait  de  rimes  intermédîair 
»  res.  »  Mais  une  pareille  courte,  où  tout  est  raconté 
simplement  et  sans  métaphores^  demandait,  ponrètre 
rendue  en  français,  nn  soin  particulier.  Il  fallait  join- 
dre, à  une  profonde  connaissance  desanciensdialecles 
aUemands^  de  Pidiome  teuton  dans  lequel  le  poème  a 
élé écrit,  une  érudition  assez  étendue  pour  compren- 
dre et  échircir  certains  passages  du  texte.  Personne 
D^éfaitplus  capable  de  remplir  dignement  cette  double 
Uche  que  madame  de  la  Meltiëre^  dont  larie  a  été  con- 
sacrée entièrement,  en  Allemagne  et  en  Russie ,  à  la 
littérature  et  à  Péducation . 

La  Iradttctionque  nous  publions  fut  entreprise  il  j 
a  plus  de  dix  ans  ^  le  Globe  (!«' juillet  1826)  en  donna 
({Uniques  fragments.  VIndépmdant ,  journal  de  Lyon, 
pablia  une  partie  des  5%  7%  etc  ,  aventures,  en  1827 
et  1828.  Eu  1830,  la  Remte  ffêrmmique  en  inséra 
aossi  quelques  morceaux  dans  ses  colonnes.  Enfin , 
V Etincelle ,  feuilleton  littéraire  annexé  au  journal  po- 
litique et  commercial  de  Francfort-sur-le-Mein ,  à 
qui  elle  fut  communiquée,  parla  avec  éloge  de  cette 
traduction.  M.  Guizot,  qui  n^était,  lorsqu'elle  fut 
commencée,  qu'un  grand  historien  et  un  illustre  pu- 
bliciste,  et  qui  v'oulaît  bien  prêter  à  ce  travail  difficile 
l'appui  de  sps  savants  conseils,  engagea  madame  de  la 
Meltière  à  faire  une  traduction  entièrement  littérale  et 
dans  le  style  le  plus  simple.  Ses  conseils  ont  été  suivis 
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ayec  un  scrapule  littéraire  devenu  trop  rare  de  nos 
jours.  Déjà  la  traduction  était  achevée  d'après  l'édi- 
tion de  Ragen  y  lorsque  madame  de  la  Meltièrc ,  ayant 
eu  cou  naissance  des  éditions  postérieures  deLachmann, 
de  Karl  Simmrock  et  de  M.  Schœnhûth  ,  n'bésita  pas 
à  la  recommencer  entièrement  sur  ces  éditions.  Cha- 
que ligne  y  chaque  mot  de  la  traduction  française  a  été 
revu  religieusement  par  le  traducteur^  qui^  en  la  con- 
frontant avec  le  texte  du  manuscrit  de  Saint-Gall ,  a 
Toulu  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  la  rendre  plus 
exacte  et  plus  fidèle  y  et  n'attacher  son  nom  qu'à  une 
œuvre  sérieuse.  Puisse-t-ellë  obtenir' quelque  succès 
auprès  des  amis  de  la  littérature  étrangère  ^  et  ^  en 
méritant  ainsi  l'auguste  patronage  delà  princesse  ins- 
truite et  éclairée  qui  a  daigné  en  accepter  l'hommage^ 
donner^  à  la  personne  qui  l'a  entreprise  et  poursuivie 
avec  une  si  honorable  persévérance^  la  noble  récom- 
pense de  recherches  et  de  travaux  qui  ont  exigé  autant 
de  courage  que  de  savoir  ! 


Bourges,   i"  juillet  1887. 


FRANCIS  RIAUX. 


PREMIÈRE  AVENTURE. 


CHRIRMHILD. 


Oanous  a  dit,  dans  les  récits  anciens,  beau- 
coup de  merveilles  de  louables  héros,  de  leurs 
grands  exploits,  de  leurs  joies  et  fêtes,  de  leurs 
larmes  et  plaintes;  écoutez  des  prodiges,  à  cette 
heure,  sur  des  combats  de  vaillants  guerriers. 
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(i)  En  Bourgogne,  croissait  une  noble  fille, 
telle  que  dans  tous  les  pays  il  n'en  pouvait  être 
de  plus  belle;  elle  avait  nom  Chriemhild  (2), 
elle  devint  une  belle  femme;  et,  à  cause  d'elle, 
maints  guerriers  perdirent  la  vie. 

Cette  fille  gracieuse  convenait  à  l'amour  ;  de 
vaillants  chefs  prétendaient  à  elle  ;  personne  ne 
la  haïssait;  elle  était  belle  outre  mesure!  Les 
mérites  de  cette  vierge  auraient  paré  toutes  les 
femmes. 

Trois  rois  nobles  et  riches  veillaient  sur  elle  : 
Gunther,  Gernot,  chefs  louables,  et  Giselher  le 
jeune,  un  guerrier  d'élite  ;  Chriemhild  était 
leur  sœur,  ces  princes  l'avaient  en  garde. 

Ces  seigneurs ,  issus  d'une  haute  race ,  étaient 
humains,  très  renommés,  d'une  valeur  sans 
pareille!  La  Bourgogne  leur  obéissait;  ils  firent 
des  prodiges  dans  les  terres  d'Attila. 

Ils  vivaient  à  Worms ,  sur  le  Rhin;  avec  leurs 

forces.  Les  nobles  chevaliers  de  ces  terres  les  ser- 

* 

virent  et  leur  rendirent  de  grands  honneurs  jus- 
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qu'à  la  fin  de  leur  vie^  lorsqu'ils  périrent  de 
mort  mauvaise  par  la  jalousie  de  deux  nobles 

femmes. 

Uta,  une  reine  très  riche,  était  leur  mère. 
Leur  père  avait  nom  Daukrat;  il  leur  laissa  son 
héritage  après  sa  mort  :  c*était  un  homme  riche 
en  vertus,  et  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  ac- 
quis un  grand  renom* 

Ces  rois  avaient ,  comme  je  l'ai  dit,  une  haute 
vaillance.  Ils  commandaient  aux  meilleurs  guer-<- 
TÎersdont  on  ait  jamais  parlé,  aux  plus  fiers, 
aux  plus  hardis  dans  tous  les  combats. 

Voici  qui  c'était  :  Hagene  de  Trouëg  ;  son 
frère  Danktvart  l'agile;  Ortewein  de  Metz;  deux 
margraves  :  Gère  et  Eckwart,  et  Folker  d'Alzel 
d  une  vertu  à  l'épreuve  ; 

Âumold ,  le  maître  des  cuisine^  (3),  un  guer-* 
rier  d'élite;  Sindold  et  Hunold.  Ces  seigneur^ 
remplissaient  des  charges  à  la  cour  des  trois 
princes ,  comme  étant  leurs  vassaux  ;  et  les 
princes  avaient  encore  d'autres  vassaux  que  je 
ne  puis  tous  tioramer* 
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Dankwart  était  maréchal  (4);  son  neveu  Or- 
tewein,  sommelier  (5)  ;  Sindold,  guerrier  vi- 
gilant ,  avait  l'emploi  d'échanson  ;  liunold  était 
chambellan;  ils  auraient  même  pu  occuper  de 
plus  hautes  charges. 

Personne  ne  peut ,  certes ,  vous  faire  une  en- 
tière description  de  la  magnificence  de  cette 
cour ,  de  l'étendue  de  ses  forces ,  de  sa  haute 
dignité ,  et  de  la  noble  chevalerie  qui  se  dévoua 
avec  joie  à  ces  seigneurs  tout  le  temps  de  leur 
vie. 

Chriemhild,  cette  jeune  fille  vertueuse,  rêva 
un  jour  «  comment  elle  élevait  un  sauvage  fau- 
con ,  que  deux  aigles  tuèrent  sous  ses  yeux.  » 
Hélas  !  aucun  malheur  plus  grand  ne  pouvait 
lui  arriver  dans  ce  monde. 

Elle  dit  ce  rêve  à  sa  mère  Uta ,  qui  ne  put 
l'expliquer  mieux  à  la  vierge  craintive  :  «  Ce 
»  faucon  que  tu  élevais  est  un  noble  seigneur; 
»  si  Dieu  lie  le  préserve  point,  tu  l'auras  bien- 
»  tôt  perdu. 

—  ))  Que  me  dites-vou»  d'un  seigneur,    ma 
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w  mère  bien-aimée?  Je  veux  vivre  toujoui*s  dou- 
M  cernent  sans  amour  de  guerrier  ;  je  deraeure- 
»  rai  jusqu'à  ma  mort  sans  être  en  souci  d'au-* 
))  cun  homme. 

—  »  Ne  te  hâte  pas  d'y  renoncer,  »  dit  la 
mère.  «  Si  tu  veux  être  transportée  de  quelque 
w  joie  de  cœur  en  ce  monde,  elle  te  viendra  de 
»  l'amour  d'un  héros.  Tu  es  belle,  que  Dieu  te 
n  conduise  un  digne  chevalier. 

—  »  Cessez  ce  discours,  ma  mère  bien-aimée; 
«on  voit  assez,  par  maintes  femmes,  que  la 
))  peine  devient  le  prix  de  l'amour.  Je  fuirai 
»j  l'une  et  l'autre  pour  qu'il  ne  m'arrive  jamais 
M  de  soucis.  » 

Chriemhild  se  préservait  sagement  de  l'a- 
mour, et  elle  passait  des  jours  très  doux.  Elle  ne 
savait  personne  dont  son  ame  voulût  la  ten- 
dresse. Plus  tard,  cependant,  elle  devint,  avec 
honneur,  la  femme  d'un  brave  chevalier. 

C'était  ce  faucon  qu'elle  avait  vu  dans  le  rêve 
expliqué  par  Uta.  Ah  !  comme  elle  le  vengea  sur 
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ses  plus  proches  parents  ^  quand  ils  l'eui*ent 
égorgé  !  —  La  mort  d'un  seul  fit  périr  les  nom- 
breux enfants  de  maintes  mères. 


NOTES 
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(f  j  L'antique  Bourgogne  était  régie  par  des  chefs  de 
tribus  que  l'on  déposait  à  volonté  ;  et  par  un  pontife-roi, 
dont  le  règne  était  à  vie;  son  titre  était  sinist  ou  sinestus, — 
On  rendait  les  cliefs  de  tribus  responsables  des  calamités 
puMiques.  u  S'il  survenait  un  fléau ,  une  épidémie ,  une 
•  disette  y  une  invasion,  une  déroute ,  on  punissait  le  chef, 
»  on  le  déposait ,  et  on  lui  donnait  un  successeur  pour 
»  lequel  on  espérait  un  sort  plus  favorable.  »  {^Mlgemeine 
hand  Encyclopédie  ,  etc.)  —  Les  Bourguignons  portaient 
dans  l'antiquité  les  noms  de  :  Burgundiones,  Burgundiy 
ou  peuple  du  dieu  Bur  Ils  adoraient  Budda ,  TVhodan^ 
ou  Odin;  ainsi  que  son  père  Bur  ou  Borée ^  Une  tradition 
grecque  parle  du  règne  de  Borée  sur  le  mont  Caucase , 
ou  Asaburg  ;  suivant  cette  tradition ,  les  Hyperboréens 
habitaient  au  delà  du  Caucase,  au  nord  de  l'Europe.  — 
(Menzel,  Histoire  des  Allemands,  )  —  On  voit  dans  des 
légendes  fabuleuses  «  que  les  Hyperboréens  vivaient 
»  au  delà  de  la  mer  Noire ,  vers  le  nord ,  et  loin  du  Cau^ 
»>  case ,  dans  les  contrées  où  les  passions  et  les  tempêtes 
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»  étaient  iaconnues.  Ib  se  nourrissaient  de  la  rosée  et 
v>  du  suc  des  (leurs  ;  et  après  plusieurs  siècles  de  cette  vie 
»  fortunée ,  ils  étaient  rassasiés  de  plaisirs  et  y  mettaient 
»  un  terme  en  se  précipitant  dans  la  mer.  »  (  Histoire  de 
Russie ,  par  Karamsin  )  —  Les  rois  bourguignons  em- 
brassèrent le  christianisme  dans  le  5®  siècle  ;  c'est  peu 
après  leur  conversion  que  M.  Menzel  place  le  règne  de 
Gunther ,  Gundicar ,  Gunthacar,  ou  Guntachar  ;  il  régis- 
sait la  Bourgogne  du  temps  d'Attila ,  roi  des  Huns  ;  il  con- 
duisit ses  guerriers  au  pays  des  Huns  ;  et  c'est  sur  cette 
antique  tradition  que  le  poème  des  Niebelùngen  est 
fondé. 

(2)  Ghriemhild ,  ou  Hildegunde ,  est  probablement 
Ildico  y  la  dernière  femme  d'Attila.  La  seconde  syllabe  de 
son  nom ,  hild  ou  hold,  signifie  favorable.  La  première 
partie  de  ce  nom ,  chricm,  ou  gram ,  exprime  la  douleur  ; 
les  antiquaires  lui  donnent  pour  signification  :  «  aimant 
>»  sa  douleur.  »  M.  Zeune  suppose  que  ce  nom  fut  donné 
à  Ghriemhild  d'après  ses  aventures  tragiques,  le  deuil 
éternel  auquel  elle  s'était  vouée ,  et  la  vengeance 
qu'elle  souhaitait  ardemment ,  et  qu'elle  parvint  à  ob- 
tenir. 

(3)  Maître  des  cuisines.  Un  des  quatre  principaux  em- 
plois exercés  dans  ces  cours  ;  il  en  restait  encore  quelques 
traces  en  Allemagne  du  temps  des  électeurs  ;  M.  Fr.  de 
Hagen  en  parle  dans  le  glossaire  des  Niebelùngen.  On 
sait  du  reste  que,  même  dans  les  temps  modernes,  la 
charge  d'officier  de  bouche  a  une  grande  importance  à 
la  cour  d'un  grand  souverain 

r4)  Maréchal  (ou  grand  écuyer).  Voici  l'étyinologio 
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que  M.  Zeune  donne  de  ce  tilre  (voyez  ses  notes  sur  le 
Poème  des  Niebelùngen)  :  Màrhre^  cheval,  5rAa/X',  valet; 
de  ces  deux  noms  dérivait ,  par  abréviation,  Marschalk, 
(maréchal),  dans  l'ancien  dialecte  allemand. 

[5)  Ecuyer  tranchant  (ou  sommelier),  truchscss.  Ce 
tilre  était  formé  de  trûhcy  le  service  des  mets  ;  et  de  setzer^ 
celui  qui  place  les  viandes  et  les  découpe;  ainsi,  par  abré- 
viation on  disait  :  truchsess,  M.  Fi'édéric  de  Hajjen  croit 
que  cette  charge  est  antérieure  au  moyen-âge  ;  qu'elle  est 
originaire  de  l'Orient,  et  qu'ensuite  elle  fut  admise  chez 
les  seigneurs  allodiaux  ;  cet  emploi  faisait  partie  des 
quatre  charges  principales.  Les  quatre  héros  en  possession 
des  premiers  emplois  de  la  cour  de  Bourgogne  sont  dé- 
signés dans  la  première  aventure  (vers  4^  et  les  vers 
suivants)  :  «  Dankwart  était  maréchal-,  Ortewein  ,  som- 
^  melier  ;  Sindold,  cchanson;  Hunold  ,  chambellan  ;  ei 
»  leurs  subordonnés  avaient  les  mêmes  titres.  » 
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Je  dois  VOUS  dire  combien  ce  prince  était 
beau ,  comment  sa  vie  ne  fut  entachée  d'aucune 
lioute,  et  comme  ce  jeune  homme  hardi  devint 
depuis  riche  en  louanges.  Ah!  que  d'honneurs 
il  gagna  en  ce  monde  ! 

Ce  bon  et  vif  guerrier  avait  nom  Siegfried.  Son 
fort  courage  lui  fit  parcourir  bien  des  terres  et 
bien  des  royaumes»  Ah  !  quels  gueiTiers  agiles  il 
trouva  depuis  en  Bourgogne  î 

Avant  que  cet  homme ,  hardi  à  la  guérie ,  fût 
devenu  un  héros  expérimenté,  so:î  bras  avait 
déjà  fait  tant  de  merveilles ,  qu  on  en  aurait  de 
quoi  dire  et  chanter  toujours  !  —  Nous  en  pas- 
serons beaucoup  sous  silence  en  ce  jour. 

Vei's  ses  meilleurs  temps  ,  en  ses  jeunes  an- 
nées, on  pouvait  dire  de  hauls  pixxiiges  de  Sieg- 
fried ,  quels  honneurs  il  amassait  !  et  de  quelle 
sorte  était  sa  beauté  î  c'est  pourquoi  beaucoup  de 
belles  femmes  étaient  amoureuses  de  lui. 

On  Télexa  avec  le  soin  qui  couvefuùl  à  sa  uo- 
Messe  ;  nuis  que  d<  lioiuH^'^  o.^utuines  il  sut  se 
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former  par  lui-même  !  —  L'excellence  qu  on  lui 
trouvait  en  toute  chose  devint  la  gloire  des  États 
de  son  père. 

Tel  il  était  quand  il  parut  à  la  cour  ;  les  gens 
IV  virent  volontiers.  Maintes  femmes  désiraient 
que  son  vouloir  se  tournât  vers  elles  ;  toutes  lui 
étaient  favorables,  et  le  jeune  seigneur  s'en  aper- 
cevait bien. 

Rarement  laissait-on  aller  le  jeune  homme 
saas  gardien  ;  les  anciens ,  qui  savent  ce  qui  est 
honorable,  veillaient  sur  lui;  de  là  vint  qu'il 
sut  conquérir  des  terres  et  des  vassaux.  —  Sieg- 
mund  et  Sieglind  le  paraient  de  beaux  habits. 

Enfin ,  il  devint  assez  fort  pour  bien  porter 
les  armes  ;  alors  on  lui  donna  en  profusion  toutes 
les  choses  nécessaires  à  cela.  —  Bientôt  il  com- 
mença à  rechercher  les  belles  filles  ;  celles-ci  se 
glorifiaient  de  plaire  au  brave  Siegfried. 

En  ce  temps,  Siegmund  fit  connaître  à  ses  vas- 
saut  qu'il  voulait  célébrer  une  fête  avec  ses  chers 
amis.  Le  bruit  en  fut  porté  dans  les  terres  des 
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autres  rob*  On  donna ,  aux  étrangers  et  aux 
gens  du  pays  ^  des  cberaux  et  des  vêtemaits. 

On  invita  à  la  fête,  partout  où  Ion  en  put 
trouver ,  les  jeunes  hommes  nobles  que  la  race 
de  leurs  parents  rendait  dignes  d'être  chevaliers; 
et,  depuis ,  ils  prirent  l'épée  avec  Siegfried. 

Que  de  choses  extraordinaires  on  pourrait  con^ 
ter  de  cette  fête  !  —  Siegmund  et  Sieglind  s'ac- 
quirent de  grands  honneurs  par  leurs  richesses, 
car  leur  main  en  distribua  beaucoup,  ce  qui  at-^ 
tira  sur  leurs  terres  un  bon  nombre  de  guer- 
riers errants. 

Quatre  cents  chevaliers  porte-glàives  ÇS)  de- 
vaient prendre  Tépëe  avec  Siegfried.  Ma'uites 
jeunes  filles  furent  bien  promptes  à  l'ouvrage; 
elles  étaient  si  favorables  à  Siegfried  !  On  en- 
chissa  dans  Tor  beaucoup  de  pierreries. 

Ces  jeunes  et  fiers  seigneurs  voulai^it  en  or- 
ner leurs  habits  ,  on  n'en  manquait  pas Le 

chdTdtt  pays  fit  aussi  préparer  des  si^es  pour 
les  kemiKes    les  plus  puissanf^  —  C'était  aa 
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temps  du  solstice  d*été  (4)  ;  alors  Siegfried  prit 

Yépée. 

Maints  riches  chevaliers  et  leurs  écuyers  al- 
lèrent à  la  cathédrale.  Bien  fallait-il  que  les  sages 
fissent  pour  les  jeunes  hommes  ce  qu*on  avait 
fait  autrefois  pour  eux.  —  Le  temps  leur  passa 
vite  au  milieu  de  toute  sorte  de  joies . 

On  chanta  une  messe  en  Thonneur  de  Dieu. 
—  La  foule  s'éleva  ti'és  pressée  autour  d'eux , 
lorsqu'on  leur  ceignit  l'épée ,  selon  les  coutumes 
de  la  chevalerie ,  et  avec  de  tels  honneurs  que 
ce]a  ne  s'était  jamais  vu. 

Us  coururent  dans  la  cour  du  palais  de  Sieg- 
mund ,  où  ils  trouvèrent  maints  destriers  sellés  ; 
le  tournoi  était  si  tumultueux ,  qu'on  entendait 
retentir  la  salle  et  le  palais.  Ces  vaillants  guer- 
riers répandaient  un  bruit  merveilleux. 

Les  anciens  et  les- jeunes  gens  portèrent  maints 
coups  qui  lancèrent^  au  loin  dans  lair^  des 
éclats  de  lance  ;  on  en  vit  les  débris  voler  vers 
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le  palais.  Les  hommes  et  les  femmes  trouvèrent 
ceci  agréable  à  voir. 

I^e  chef  du  pays  lit  cesser  le  tournoi ,  et  l'on 
enmiena  les  chevaux.  De  forts  boucliei-s  furent 
alors  brisés ,  et  de  belles  pierreries  ,  détachées 
de  la  l)ordui^  des  boucliers,  tombèrent  sur 
rhorbt^  :  c'était  Teffet  du  choc  des  armes. 

Alors  les  conviés  allèrent  dans  un  lieu  où  on 
leur  montra  les  places  qui  leur  étaient  assignées. 
Ues  mots  choisis  et  des  vins  d'une  grande  force, 
que  Vou  apportait  en  abondance,  éloignèrent 
d\Hix  la  fatigue.  Les  g«is  du  pays  et  les  ëtran- 
^î^r^  furent  Hen  t mités* 

IVodant  tmit  le  jour ,  ils  eurent  d  «cellentes 
rèjjcwi^^ainces*  H  y  a^ait  là  des  hommes  errants 
f|iii  ne  $e  scHimienl  pas  du  rf|Mis;  ils  aimaient 
à  sierrir  pour  nne  riche  scdde.  Le  pays  de  Sic^ 
miuid  en  reeut  de  la  gloire. 


Li(  rai  lOtfdiMuuL ,«  aux  gen&  de^  villes  et  dlcs 
clMuiip^  de  nendre  htumaige 
^^^winie  «m  Tarait  bit  pcwr  lui  au  ienq»s^  passé. 
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Sa  main  répandit  des  largesses  parmi  ses  frères 
(l'armes;  aussi  se  louèrent-ils  de  leur  voyage  dans 
ce  pays. 

• 
La  fête  dura  sept  jours.  —  Sieglind  la  riche , 
qui  conservait  les  anciens  usages  y  distribua  de 
l'or  vermeil  pour  Tamour  de  son  fils,  car  elle  ai- 
mait que  les  gens  lui  fussent  dévoués. 

On  vit  là  bien  peu  de  voyageurs  pauvres  après 
cela.  —  Les  chevaux  et  les  bons  habits  leur 
tombaient  des  mains ,  comme  s'ils  n'avaient  eu 
qu'un  jour  à  vivre.  —  Je  crois  que  jamais  au- 
cune  cour  n  a  eu  une  fête  semblable. 

L'assemblée  fut  congédiée  honorablement.  — 
Depuis  ce  temps,  les  seigneurs  du  pays  dirent 
souvent  qu'ils  voudraient  avoir  pour  chef  lejeune 
homme  ;  mais  le  vertueux  Siegfried  n'y  consen- 
tait pas. 

Tant  que  vivraient  Siegmund  et  Sieglind,  leur 
fils  bien-aimé  ne  voulait  point  porter  la  cou- 
ronne» —  11  ne  souhaitait  devenir  chef  que  par 
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la  puissance  qu'un  guerrier  hardi  exerqe  dans 
ce  monde. 

Ce  guerrier  louable  se  reposait  rarement.  Per- 
sonne n'osait  Tinsulter  depuis  qu'il  portait  les 
armes  ;  il  ne  cherchait  que  les  combats ,  et  son 
bras  le  rendit  fameux  par  delà  les  terres  étran- 
gères. 


NOTES 
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(i)  Siegfried,  héros  des  Francs,  fîit  surnommé  «  le 
y^  corné  (gebôrnte),»  parce  que  sa  peau  était  devenue 
impénétrable  aux  armes ,  après  sa  victoire  sur  le  dragon 
du  tiDeul  magique,  quand  il  se  baigna  dans  le  sang  de  ce 
dragon  redouté,  afin  de  devenir  invulnérable.  Cette  £Bd)u- 
leuse  tradition  est  de  la  plus  haute  antiquité;  on  la  trouve 
dans  la  mythologie  scandînat^e  et  dans  les  anciennes  sagas 
islandaises  ;  elle  fait  remonter  jusqu'à  Odin  l'origine  de 
Siegfried  ou  Sigurd.  M.  Fr.  de  Hagen  dit  (dans  la  pre- 
mière page  de  son  Introduction  à  l'ancien  Edda  )  «  que 
»  Siegfried  ou  Sigurd  était  un  héros  dont  la  gloire  devait 
»  durer  aussi  longtemps  que  le  monde  !  et  que  ses  ex- 
»  ploits  prodigieux  avaient  été  consignés  dans  la  Saga  inti- 
»  lulée  :  «  Folsing-Saga ,  »  ou  Sigurd,  le  vainqueur  du 
»  di'agonFafiiir,  et  ses  Niebelùngen  ou  Nifflungen.  »  — 
Cette  Saga  a  été  traduite  par  M.  Fr.  de  Hagen  en  i8i5. 
Elle  contient  le  récit  suivant  des  aventures  de  Siegfried, 
avant  son  arrivée  en  Bourgogne.  Le  héros  Siegfried ,  ha- 
bile aux  échecs  ,  et  versé  dans  la  connaissance  des  carac- 
tères runiques  ,  ainsi  que  des  langues  étrangères ,  triom-  . 
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phe  par  la  force  de  son  glaive ,  et  par  ses  regards  flam- 
boyants l  —  Elève  des  sages,  Siegfried  poursuit  ses  cour- 
ses aventureuses  :  un  vieillard  inconnu  (  Odin  )  l'aide 
à  dompter  un  cheval  gris-cendré  d'une  vigueur  surnatu- 
relle; le  vieillard  dit  mystérieusement  au  héros  que 
ce  cheval  descend  de  la  monture  d'Odia ,  et  Siegfried 
s'en  rend  maître.  —  Plus  tard ,  ce  vieillard  à  longue 
barbe  {Odin)  conseille  à  son  pupille  d'attaquer  sur 
un  roc  le  dragon  du  tilleul  magique ,  qui  a  nom  : 
«  Fafnir,  »  Ce  monstre  est  blessé  par  Siegfried.  Alors 
l'aventurier  interroge  Fafnir  sur  Ufkaflir  (le  non  créé!)  ; 
et  après  avoir  vu  périr  le  dragon ,  Siegfried  s'empare  de 
son  cœur  pour  en  boire  le  sang  magique  ;  il  en  reçoit 
l'intelligence  du  langage  des  oiseaux  ;  ensuite  il  part 
pour  aller  étudier  la  sagesse ,  et  pour  visiter  les  rois.  — 
{Introduction  à  FEdda^   par  M.  Fr.  de  Hagen,   page 

42.  )  - 

(2)  Santen^  ou  Xanten^  ville  située  au  fond  d'une 
vallée,  dans  la  régence  de  Clèves ,  enPnisse.  —  Plusieurs 
traditions  se  rattachent  à  ce  sol  classique  pour  la  Ger- 
manie ,  parce  qu'il  couvre  peut-être  les  ruines  de  la  rési- 
dence de  Siegfried.  La  ville  de  Xanten  ,  ou  Santen ,  fut 
fondée  ,  disent  les  vieilles  chroniques ,  par  Francus ,  fils 
d^Hector,  duquel  les  Francs  étaient  issus  ;  le  fleuve  qui 
arix)sé  les  campagnes  de  cette  contrée  avait  reçu  des 
f^rancs  le  nom  du  fleuve  Xante  ;  de  là  l'étymologie  du 
nom  de  la  ville  :  Xanthen  on  Santen  ,  nommée  aussi  «  la 
»  noui^elle  Troie,  » 

(Voyez  la  note  23  de  V Introduction  à  VEdda^  page  20, 
par  M.  Fr.  deHagen.) 
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(3)  Porte^glawes  y  schweri'-degene ,  schwert^ritier,  — 
M.  Fr.  de  Hagen  les  nomme  aussi  «  edler-jângUng , 
»  et  knappe  y  »  ce  qui  approche  de  la  signification  d'un 
tenne  usité  plus  tard  :  uvarlets  d'armes;  «  mais  les  varlets 
d'armes  appartiennent  aux  temps  chevaleresques,  et,  par 
conséquent,  à  des  sièdes  postérieurs.  Cependant,  à  cette 
époque  reculée ,  on  nonunait  déjà  chevahers  du  glaive 
les  jeunes  braves  de  haut  lignage ,  que  l'on  admettait  à 
porter  les  armes.  Ce  titre  était  accordé  à  la  jeunesse  qui 
devait  ceindre  l'épée  ,  avec  des  chefs  de  peuplades  ;  ces 
guerriers  contractaient  alors  avec  leurs  chefs  une  sorte 
d'aUiance  et  de  vasselage  dont  il  est  souvent  parlé  dans 
la  Germanie. 

(4)  Les  solstices  étaient  compris  au  nombre  des  jours 
pendant  lesquels  Odin  était  fêlé  jadis,  ce  qui  prouve 
que  les  époques  des  solstices  servaient  de  point  de  rallie- 
ment aux  peuples  sauvages  ;  probablement  parce  qu'ils 
revenaient  alors  de  leurs  expéditions  guerrières ,  afin  de 
rejoindre  leurs  tribus.  —  «  C'était  le  solstice  d*été  que 
»  l'on  choisissait  anciennement  pour  célébrer  les  plus 
»  hautes  solennités  de  l'année.  On  trouve  des  traces  de 
»  ces  fêtes  dans  le  poème  des  Niebelùngen.  —  On  sait 
M  aussi  que  les  grandes  assemblées  de  la  table  ronde 
»  avaient  Ueu  à  la  même  époque.  » 

(M.  Fr.  de  Hagen ,  glossaire  du  poème  des  Niebeliin-^. 
gen,  page  58 1,  édition  de  1807.) 
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COMMENT     SIEGFRIED     VINT     À     WORMS. 


Les  peines  de  cœiïr  toUruientaient  rarement 
le  seigneur  Siegfried.  Il  écouta  cependant  ceux 
qui  disaient  comme  quoi  vivait^  en  Bourgogne  ^ 
une  belle  fille  faite  à  souhait^  de  laquelle  il  eut 
depitis  bien  des  joies  et  biiSil  des  souds. 
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Sa  beauté  sans  pareille  était  connue  au  loin. 
Plus  d'un  héros  connaissait  aussi  la  haute  fierté 
de  la  jeune  vierge.  Cela  faisait  venir  les  étran- 
gers en  foule  chez  le  roi  Gunther. 

Malgré  tout  ce  qu'on  voyait  de  prétendants  à 
sa  main  y  Chriemhild  se  promettait  de  n'en  vou- 
loir aucun  pour  amant.  Celui  à  qui  elle  fut  en- 
suite soumise  lui  était  encore  inconnu. 

Le  fils  de  Sieglind  songea  à  ce  noble  amour* 
Les  prétentions  des  autres  n'étaient  ^  en  compa- 
raison des  siennes  y  que  du  vent.  —  Il  méritait  la 
possession  d'une  belle  femme  ;  et  y  depuis  y 
Chriemhild  la  riche  devint  la  femme  de  Sieg- 
fried le  hardi. 

Ses  parents  et  la  plupart  de  ses  compagnons 
lui  conseillaient  de  rechercher  une  femme  qui 
lui  convînt ,  puisqu'il  tournait  son  vouloir  vers 
une  tendresse  réelle.  Ainsi  parla  Siegfried  : 

a  — Je  veux  choisir  Chriemhild^  la  noble  vierge 
»  de  la  Bourgogne  y  à  cause  de  sa  beauté  suma^ 
»  turelle.  Je  sais  y  par  des  réeits  y  qu'il  n'y  a  pas 
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»  de  roi^  si  riche  qu'il  fût^  à  qui  ne  convint  cette 
»  fille  de  roi^  s'il  voulait  prendre  une  femme.  » 

Ceci  fut  conté  à  Siegmund;  ses  gens  en  par- 
laient^ c'est  pourquoi  la  pensée  de  son  fils  lui  fut 
connue.  —  Il  sentit  une  peine  très  vive  en  voyant 
Siegfried  prétendre  à  la  fille  superbe. 

Sieglind^  la  femme  du  roi  célèbre^  entendant 
ceci,  en  resta  troublée.  Elle  craignit  pour  la 
vie  de  son  enfant  unique ,  car  elle  connaissait 
Gunther  et  ses  vassaux.  — On  tacha  d'éloigner 
le  guerrier  de  cette  xecherche. 

Mais  Siegfried  le  brave  s'écria  :  «  Mon  père 
»  bien-aimé ,  je  vivrai  sans  posséder  une  noble 
»  femme,  si  je  ne  puis  rechercher  celle  qui  en- 
»  gage  mon  cœur  dans  un  amour  vrai.))  Quelque 
chose  qu'on  pût  lui  dire,  il  persista. 

Alors  le  roi  dit  :  «  Tu  ne  veux  donc  pas  y  re- 
))  noncer?  —  Si  cela  est,  suis  ton  vouloir;  je 
»  t'aiderai  à  réussir  du  mieux  que  je  le  pourrai  ; 
»  mais  le  roi  Gunther  a  des  vassaux  très  arro- 
i>  gants. 


20  LIS   NIEBELUIliaUf. 

)i  Et  même,  s'il  ne  s'en  titmTaît  pas  d*autre 
»  que  le  guerrier  Hagene,  il  se  comportera  avec 
»  insolence^  tellement,  que  je  dois  craindre  que 
»  nous  ne  ressentions  de  la  peine,  si  nous  vou- 
»  Ions  prétendre  à  cette  fille  célèbre. 

»  —  Que  pouvons-nous  craindre  ?  w  demanda 
Siegfried  ;  c<  ce  que  je  n'obtiendrai  pas  de  cor- 
»  diale  amitié,  je  Tacquerrai  par  la  force  de  mon 
»  bras;  j'ai  confiance  que  je  conquerrai  les  peu- 
;)  pies  et  le  pays.  » 

Siegmund  dit  :  «  Ton  discours  m'affljge  ;  s'il 
»  était  rapporté  en  Bourgogne ,  tu  ne  pourrais 
»  jamais  te  risquer  vers  ce  pays.  Gunther  et 
»  Gernot  me  sont  depuis  longtemps  connus. 

»  Personne  ne  peut  conquérir  de  forcé  ïâ  belle 
»  fille,  cela  m'a  été  assuré.  —  Veux-tu,  cepeii- 
»  dant,  aller  à  elle  avec  des  guerriers?  noua 
»  avons  des  amis  qui  seront  bientôt  rassemblés. 

»  —  Je  n'ai  nttlteïtféiit  eh  peûsêë ,  »  dit  Sieg- 
fried, w  de  nié  faire  shivi^e  sur  le  Hhrii  pai^ 
V  mes    hommes  d'armes  ,    comme   pour  une 
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»  guerre.  II  me  serait  bien  pénible  de  conquérir 
»  de  la  sorte  une  si  charmante  fille. 

»  Ma  valeur  saura  bien  l'obtenir  par  la  seule 
»  force  de  mon  bras.  —  J'irai ,  moi  douzième  y 
))  dans  les  états  de  Gunther  ,  et  vous  m'aiderez 
»  à  cela,  mon  père.  »  —  On  donna ,  à  ses  frères 
d'armes,  des  habits  bariolés  et  garnis  de  four- 
rures. 

Tout  ceci  fut  rapporté  à  sa  mère ,  et  elle  com- 
mença à  gémir  sur  son  cher  enfant,  car  elle 
tremblait  de  le  perdre  par  les  hommes  de  Gun- 
ther; la  noble  reine  se  prit  à  pleurer. 

Alors  le  seigneur  Siegfried  alla  où  elle  était 
et  lui  dit  avec  douceur  :  «  Ne  pleurez  pas  sur 
»  moi ,  ma  chère  mère  !  je  ne  crains  rien  de 
»  tous  ces  Bourguignons. 

»  Facilitez-moi  ce  voyage ,  en  faisant  que  moi 
»  et  tous  mes  compagnons ,  nous  recevions  de 
»  tels  vêtements,  que  ces  fiers  guerriers  puissent. 
»  les  porter  avec  honneur;  je  vous  en  rendrai 
»  grâce,  ô  ma  mère  ! 
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»  —  Puisque  tu  ne  veux  pas  te  désister ,  ô 
»  mon  unique  enfant  !  »  s'écria  dame  Sieglind , 
«  je  t'aiderai  dans  ce  voyage,  en  donnant,  à  toi 
»  et  à  tes  amis  ,  les  meilleurs  habits  que  des  che- 
»  valiers  aient  jamais  portés.  Vous  en  aurez 
»  beaucoup.  » 

* 

Le  jeune  Siegfried  s'inclina  affectueusement 
devant  elle  et  il  dit  :  «  Je  n'aurai  avec  moi  que 
M  douze  guerriers,  c'est  pour  eux  que  je  demande 
»  des  habits;  je  verrai  si  volontiers  ce  qui  en 
»  est  de  Ghriemhild.  )) 

Alors  de  belles  femmes  demeurèrent  assises  le 
jour  et  la  nuit;  je  crois  qu'elles  ne  songèrent  à 
prendre  aucun  loisir  jusqu'à  ce  que  les  parures 
de  Siegfried  furent  achevées.  Il  ne  voulait  man- 
quer de  rien  en  voyage. 

Son  père  fit  arranger  richement  l'armure  avec 
laquelle  il  voulait  aller  en  Bourgogne  ;  on  pré- 
para aus^  sa  cuirasse  éclatante ,  son  casque  so* 
lide  et  son  large  bouclier. 

Leur  départ  pour  la  Bourgogne  s'approchait. 
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—  Les  hommes  et  les  femmes  commencèrent 
à  craindre  qu'ils  ne  revinssent  jamais  dans  le 
pays.  —  Les  guerriers  firent  empaqueter ,  sur 
les  bêtes  de  somme ,  les  armes  et  les  vêtements. 

Les  chevaux  étaient  beaux  y  et  les  harnais  en 
or  vermeil. — Personne  ne  pouvait  vivre  plus 
noblement  que  Siegfried  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Il  prit  congé  pour  aller  en  Bourgogne. 

Le  roi  et  sa  femme  pleurèrent  amèrement.  Il 
consola  tendrement  leur  ame  en  disant  :  «  Ne 
»  pleurez  pas  sur  moi ,  soyez  sans  inquiétude 
»  sur  ma  vie.  » 

Les  guerriers  s'attristèrent ,  mainte  fille  aussi 
pleura.  —  Je  pense  que  le  cœur  leur  disait,  avec 
raison,  que  c'étaient  autant  d'amis  morts  ;  elles 
s'en  désolaient  à  bon  droit,  force  leur  était  bien 
de  s'en  affliger. 

Le  septième  jour,  les  vaillants  chevauchèrent, 
sur  des  rives  sablonneuses,  du  côté  de  Worms; 
leurs  vêtements  étaient  couverts  d'or.  Les  che- 
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vaux  (le  Siegfried  le  fort  marchaient  superbe- 
ment y  et  leurs  harnais  étaient  fort  beaux. 

Les  casques  étincelaient ,  les  boucliers  étaient 
larges,  neufs  et  brillants.  Siegfried  le  hardi 
cheminait  ainsi  vers  la  cour  du  roi  Gunther.  Ja- 
mais on  n'avait  vu  de  telles  parures  à  nuls  guer- 
riers. 

La  pointe  des  épées  descendait  sur  les  épe- 
rons. Ces  chevaliers  d'élite  avaient  des  lances 
aiguës;  Siegfried  en  portait  une  large  de  deux 
empans;  le  tranchant  de  cette  lance  coupait  ter- 
riblement (i). 

Les  brides  étaient  couleur  d'or,  les  housses 
étaient  en  soieries  magnifiques.  C*est  ainsi  qu'ils 
entrèrent  en  Bourgogne.  —  Le  peuple  les  regar- 
dait bouche  béante ,  et  les  hommes  de  Gunther 
couraient  au  devant  d'eux  en  s'étonnant. 

Les  nobles  chefs,  les  chevaliers ,  les  écuyers 
allèrent  aux  étrangers ,  ce  qui  était  convenable. 
—  On  reçut  les  guerriers  dans  le  pays  du  roi,  et 
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on  leur  prit  des  mains  les  chevaux  et  les  bou- 
cliers. 

On  voulait  mener  les  chevaux  aux  écuries , 
mais  Siegfried  le  fort  fut  prompt  à  dire  :  «  Lais- 
))  se^  nos  chevaux  près  de  nous ,  bientôt  nous 
»  vous  suivrons,  j'y  suis  fermement  résolu. 

»  Il  ne  faut  pas  non  plus  emporter  nos  bon- 
»  cliers.  Mais,  dites-moi,  où  je  trouverai  le 
>i  roi  des  Bourguignons ,  Gunther  le  riche  ?  »  — 
Ceci  lui  fut  dit  par  un  homme  à  qui  cela  était 
connu  : 

«  Si  vous  souhaitez  parler  au  roi ,  ce  qui  est 
»  très  facile ,  allez  à  lui  dans  la  grande  salle  (2) 
»  où  il  est ,  à  cette  heure  ^  avec  ses  héros  ;  vous 
»  le  trouverez  entouré  par  maints  guerriers  d'é- 
»  lite.  » 

On  rapporta  au  roi  qu'il  y  avait ,  dans  la  cour 
du  palais ,  des  chevaliers  magnifiques  qui  por- 
taient de  belles  cottes  d'armes  et  de  riches  ha- 
bits; personne  ne  les  connaissait  en  Bourgogne- 

Le  roi,   écoutant  cette  merveille,  demanda 
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d'où  venaient  ces  guerriers  superbes,  si  riche- 
ment parés,  et  portant  des  boucliers  neufs,  beaux 
et  très  larges  ;  personne  n'en  savait  rien  j  Gun- 
ther  en  fut  contrarié. 

Ortewein  de  Metz  dit  au  roi  :  «  Ces  guerriers 
»  paraissent  riches  et  puissants.  —  Comme  nous 
»  ne  les  connaissons  pas ,  il  faudrait  faire  quérir 
»  mon  oncle  Hagene  et  lui  enjoindre  de  les  exa- 
»  miner. 

»  Il  a  vu  les  royaumes  et  les  terres  étran- 
»  gères  ;  si  ces  guerriers  lui  sont  connus ,  qu'il 
»  nous  l'apprenne.  »  —  Le  roi  fit  venir  Hagene 
son  vassal  ;  on  le  vit  paraître  à  la  cour,  d'un  air 
respectueux,  avec  ses  hommes  d'armes. 

Il  s'enquit  du  vouloir  de  Gunther.  —  w  II  y  a 
»  dans  ma  cour  des  guerriers  inconnus,  per- 
w  sonne  ne  sait  leurs  noms  ;  si  vous  les  avez  vus 
»  dans  les  pays  lointains,  dites-le  sans  tarder, 
»  seigneur  Hagene  î 

—  »  Je  le  ferai,  »  dit  Hagene;  il  marcha  vers 
une  fenêtre  et  tourna  ses  veux  sur  les  nouveaux- 
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venus.  Il  loua  leur  équipement  et  leurs  armes  ; 
et  il  vit  qu'ils  étaient  étrangers  au  pays  des 
Bourguignons. 

Il  dit  :  ((  De  quelque  part  que  soient  venus  ces 
»  guerriers  sur  le  Rhin ,  ils  sont  (  pour  certain  !  ) 
»  des  princes ,  ou  des  messagers  de  rois.  Leurs 
»  chevaux  sont  beaux^  et  leurs  habits  très  bons  : 
»  quel  que  sôit  leur  pays^  ce  sont  de  puissants 
»  héros. 

»  Autant  que  je  puis  m*y  connaître,  quoique 
»  je  n'aie  jamais  vu  Siegfried ,  je  croirais  volon- 
))  tiers ,  d'après  les  apparences ,  que  c'est  ce  chef 
»  qui  se  tient  si  fièrement  là  bas. 

n  II  pourra  raconter  ici  maintes  aventures 
»  nouvelles  :  —  c'est  le  bras  de  ce  héros  qui  a 
)i  tué  les  hardis  Niehelûngen  (5),  Schilbung  et 
»  Niébelung  !  ces  redoutables  fils  de  rois.  — 
»  Siegfried  a  accompli  de  forts  prodiges  par  son 
»  courage. 

»  Voici  qu'un  jour,  Siegfried  voyageait  sans 

»  aucune  suite.  — Il  trouva,  au  pied  d'une  mon- 

3 
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»  tagne,  —  à  ce  qu'on  m'a  assuré,  —  maints 
»  hommes  vaillants ,  qui  lui  éfaient  étrangers  ; 
»  plus  tard  il  les  connut,  ils  entouraient  le  trésor 
>;  desNiebelûngen(4)- 

»  Ce  trésor  avait  été  apporté  tout  entier  du 
»  fond  d'une  montagne  caverneuse. —Or,  écoutez 
»  des  merveilles  :  -^  et  comme  les  Niebelûngen 
M  voulaient  le  partager  entre  eux ,  Siegfried  re- 
»  marqua  ceci  et  s'en  étonna . 

»  Il  vint  si  près  d'eux,  que  les  guerriers  Taper- 
»  curent;  un  d'entre  eux  s'écria  :  «Voici  venir  le 
»  héros  des  Pays-Bas,  Siegfried  le  fort  !  »  —  Ha  ! 
»  il  trouva  chez  les  NiebelùAgen  des  aventures 
»  surprenantes. 

»  Niebelung  et  Ghilhung  le  recurent  bien.  Ils 
»  prièrent  d'un  commun  accord  le  vaillant 
»  homme  de  leur  partager  le  trésor.  Et  si  long- 
»  temps  les  liobles  princes  le  supplièrent ,  que 
»  pour  en  finir  il  y  consentit. 

»  Il  vit  alors  tant  de  pierres  précieuses,  — 
»  comme  nous  l'avons  entendu  dire,    —  que 
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))  cent  voitures  entières  (5)  n'auraient  pu  les 
M  transporter  !  —  et  l'or  y  était  encore  en  plus 
»  grande  quantité.  La  main  du  preux  Siegfried 
»  devait  partager  cela. 

i)  Us  lui  donnèrent,  comme  récompense,  tépée 
))  de  Niebelung)  mais  ils  prirent  en  si  mauvaise 
»  part  le  service  loyal  que  Siegfried  leur  rendait 
>)  avec  bontés  qu'il  ne  put  l'achever  !  tant  ils  se 
»  mirent  en  fureur, 

»  Siegfried  laissa  le  trésor  non  partagé.  — « 
M  Alors  les  vassaux  des  deux  princes  commen- 
»  cèrent  à  ise  battre  contre  lui.  —  Mais  le  héros 
»  leur  enleva  le  trésor  et  le  pays  de  leur  père  !  — 
»  avec  l'épée  de  leur  père  ;  et  cette  bonne  arbie 
»  avait  nom  Bcdemûng. 

)>  Ils  avaient  là  des  amis ,  dou2è  forts  cham- 
»  pions  qui  étaiait  des  géants  ;  mai^  à  quoi  éèrvit 
»  leur  assistatice?  le  bras  du  courroucé  Siegfried 
»  les  battit,  et,  de  plus,  il  vainquît  sept  cents 
»  hommes  du  pays  des  Niebelûngen. 

))  Il  tua  les  deux  puissants  rois;  mais,  bientôt 
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»  il  fut  mis  en  péril  par  le  nain  Alberick  (6) , 
'i  qui  s'imaginait  venger  aisément  ses  seigneurs  ; 
»  ha!  comme  il  éprouva  la  haute  force  de  Sieg- 
»  fried! 

»  Alberick,  ce  nain  terrible,  ne  put  vaincre 
M  Siegfried.  —  Tous  deux  coururent  sur  la  mon. 
»  tagne,  comme  des  lions  sauvages!  et  le  héros 
»  enleva  au  nain  le  couvre-chef  enchanté  (7). 
»  Alors  Siegfried  devint  le  maître  du  trésor. 

w  Ceux  qui  osèrent  le  combattre,  ceux-là 
h  furent  privés  de  la  vie  !  il  fit  remettre  le  trésor 
»  aux  lieux  où  il  était  auparavant;  les  Niebe- 
»  lûngen  le  rapportèrent,  et  Alberick  en  eut  la 
»  garde. 

»  Force  lui  fut  de  prêter  serment  à  Siegfried, 
»  de  lui  être  soumis  comme  son  esclave,  et  de  se 
»  tenir  prêt,  pour  lui,  à  foutes  sortes  de  services. 
»  —  Ceci  fut  fait  par  Siegfried  !  —  Jamais  guer- 
»  rier  n'a  été  aussi  à  craindre. 

»  Je  sais  encore  de  lui  une  chose  qui  m'est 
»  fort  bien  connue.  —  Le  bras  du  héros  a  tué  le 
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N  dragon  du  tilleul  (8)  :  il  s'est  baigné  dans  le 
»  sang  du  monstre  y  sa  peau  est  devenue  comme 
»  de  la  corne;  aucune  arme  ne  peut  le  blesser!  on 
»  l'a  vu  souvent. 

»  Nous  devons  maintenant  recevoir  si  bien  ce 
»  héros,  que  nous  ne  puissions  mériter  sa  haine. 
»  —  Son  ame  est  si  hardie,  qu'il  faut  nous  le 
»  rendre  favorable.  Des  prodiges  ont  été  exécutés 
»  par  sa  valeur.  >» 

Le  riche  roi  parla  :  «  Tu  peux  avoir  raison. 
))  Vois  comme  il  se  tient  d'un  air  martial,  dans  sa 
M  bonne  grâce  chevaleresque.  Il  sera  utile  d'aller 
/   »  au  devant  de  cet  homme  prodigieux. 

—  »  Vous  pouvez  le  faire  avec  honneur,  »  dit 
Hagene,  «  il  est  d'une  haute  race  ;  son  père  est 
y>  un  roi  renommé.  — Mais  iV  est  soucieux ,  ce 
»  me  semble;  le  Christ  sait  pourquoi  !  Ha!  ce  n'est 
»  pas  pour  peu  de  chose  qu'il  a  cheminé  jus- 
»  qu'ici.  » 

Le  chef  du  pays  s'écria  :  ((  qu'il  soit  le  bien- 
n  venu  !  on  lui  tiendra  compte,  chez  les  Bour- 
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»  guignons ,  de  sa  noblesse  et  de  sa  vaillance.  » 
—  Et  le  seigneor  Gunther  alla  donc  à  Si^ried. 

Lliote  du  pays  et  ses  vassaux  reçurent  le 
voyageur,  de  telle  sorte ^  qu'il  manqua  sûrement 
peu  de  chose  à  leur  accueil.  L'homme  superhe 
s'inclina  devant  eux ,  en  voyant  les  saints  pleins 
de  courtoisie  qu'on  lui  faisait. 

«  Je  cherche  avec  surprise,  »  dit  le  roi, 
»  pourquoi  vous  êtes  venu  en  mes  États,  noble 
»  Siegfried  !  Que  prétendez-vous  faire  à  Worms 
»  sur  le  Rhin  ?»  —  L'étranger  dit  au  roi  :  «  Ceci 
»  ne  vous  s^ra  point  caché. 

»  11  m'a  été  conté,  à  la  cour  de  mon  père,  que 
»  vous  ayez  ici,  comme  je  puis  le  remarquer,  — 
»  les  plus  hardis  guerriers  que  jamais  roi  ait  eus; 
»  j'ai  envie  de  m'en  convaincre;  c'est  pour  cela 
»  que  je  suis  venu. 

»  Je  sais  aussi  par  récits  que  votre  bravoure 
»  est  telle,  que  jamais  on  n'a  vu  un  roi  plus  re- 
»  doutable  ;  les  gens  en  parlent  par  tous  les 
»  pays  !  je  ne  m'en  irai  pas  que  je  ne  le  sache. 
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»)  Je  suis  de  même  un  guerrier  qui  dois  porter 
H  la  couronne.  J'ajouterai  volontiers  qu'on  dit  de 
»  moi  que  je  possède  à  bon  droit  mes  hommes  et 
»  mon  pays  :  mon  honneur  et  ma  tête  en  sont 
»  garants. 

»  Fussiez- vous  donc  aussi  vaillant  qu'on  me 
H  l'a  dit,  je  ne  considérerai  pas,  sur  ma  foi,  si 
»  cela  fait  peine  ou  plaisir  à  quelqu'un,  je  vous 
»  enlèverai  ce  que  vous  possédez  ;  je  soumettrai 
))  vos  villes  et  vos  États.   » 

Le  roi  s'indigna ,  et  sa  suite  aussi ,  lorsqu'il 
leur  fut  connu  par  ce  discours,  que  Siegfried 
avait  intention  de  s'emparer  de  la  Bourgogne. 
En  tendant  ceci,  les  hommes  de  Gunther  commen- 
cèrent à  s'offenser. 

«  Comment  ai-je  mérité,  a  dit  Gunther  a 
Siegfried ,  «  de  perdre,  par  les  violences  de  quel- 
»  qu'un  ce  que  mon  père  a  long-temps  gou- 
»  verné  avec  honneur?  Nous  montrerons,  pour 
»  votre  malheur,  que  nous  pratiquons  aussi  la 
M  chevalerie.  » 
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L'homme  téméraire  s'écria  :  «  Je  ne  m'en  dédis 
»  pas  !  et  à  moins  que  ton  courage  ne  te  conserve 
»  ce  royaume,  je  veux  te  l'ôter;  mais  si  tu  en- 
»  lèves  de  force  mon  héritage ,  qu'il  te  soit  sou- 
»  mis  (9). 

»  Il  faut  que  ton  pays  et  le  mien  soient  pariés 
»  l'un  contre  l'autre;  celui  de  nous  deux  qui  sera 
I)  vainqueur  aura  sous  ses  ordres  les  gens  et  le 
»  pays,  n  —  Le  seigneur  Gernot  s'empressa  de 
s'y  opposer. 

Il  dit  :  «  Ce  n'est  point  notre  coutume  de  faire 
»  périr  personne  par  la  main  des  guerriei's  pour 
n  conquérir  d'autres  terres.  Nous  avops  de  riches 
»  États,  qui  nous  obéissent  de  droit,  et  ne  seront 
»  soumis  qu'à  nous.  » 

Les  amis  du  héros  se  tenaient  là,  dans  un 
violent  courroux  ;  l'un  deux ,  Ortewein  de  Metz , 
s'écria  :  w  Ces  discours  me  déplaisent  fortement  ; 
»  et  le  seigneur  Siegfried  nous  attaque  sans 
»  cause. 

M  Fussiez-vous  sans  défense,  vous  et  vos  frères. 
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))  et  dût-il  mener  à  sa  suite  une  armée  royale^ 
»j'ai  confiance  que  je  combattrai  cet  homme 
))  hardi  ^  de  manière  à  le  forcer  de  quitter  son 
»  arrogance.  » 

Ceci  déplut  outre  mesure  à  Siegfried  !  il  dit  : 
((  Ton  bras  ne  peut  pas  se  mesurer  avec  le  mien; 
»  je  suis  un  roi  puissant  ;  et  toi  le  vassal  d'un 
»  roi  !  douze  de  tes  pareils  n'oseraient  pas  s'atta- 
»  quer  à  moi.  » 

Ortewein  de  Metz^  le  neveu  de  Hagene^  courut 
à  son  épée  !  le  roi  voyait  avec  dépit  le  silence  du 
seigneur  Hagene.  Cependant  Gernot,  chevalier 
prudent  et  généreux,  s'opposa  à  Ortewein. 

Il  lui  dit  :  w  Que  ta  colère  s'apaise  !  Siegfried 
»  n'a  rien  fait  de  blâmable;  tout  peut  encore  finir 
»  courtoisement;  que  Siegfried  devienne  notre 
»  ami,  cela  nous  sera  plus  séant;  voilà  mon 
»  avis.  » 

Alors  Hagene  le  fort  parla  :  «  Tous  tes  guer- 
w  riers  doivent  s'irriti^r  de  ce  que  Siegfried  soit 
»  ainsi  venu  sur  le  Rhin  pour  se  battre  !  il  au- 
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»  rait  du  s'en  dispenser;  mes  chefs  ne  l'ont  jamais 
»  offensé.  » 

Siegfried  l'audacieux  répondit  :  ((  Si  mes  pa- 
»  rôles  vous  choquent,  seigneur  Hageue,  mon 
»  bras  fera  voir  ici  que  je  puis  devenir  redoutable 
»  à  tous  les  Bourguignons. 

Gernotdit  :  «  Je  saurai,  ^ewZ^  détourner  cela.  » 
—  Il  défendit  à  ses  guerriers  de  parler  à  per- 
sonne avec  arrogance ,  ce  qui  lui  déplairait  beau- 
coup ;  et  Siegfried  se  souvint  enfin  de  la  vierge 
illustre. 

«  Pourquoi,  »  dit  Gernot,  a  serait-il  convenable 
»  de  nous  battre?  les  guerriers  tombés  morts 
»  vous  donneront  peu  de  profit  !  et  à  nous,  fort 
»  peu  de  gloire.  »  —  Siegfried  répondit  : 

(c  Je  ne  sais  pourquoi  Hagene  et  Ortewein 
»  sont  indécis ,  ainsi  que  leurs  amis,  qui  sont  ici 
»  en  grand  nombre;  que  ne  courent -ils  au 
»  combat?  »  —  Mais  ces  guerriers  durent  re- 
tenir leurs  paroles,  car  telle  était  la  volonté  de 
Gernot. 


«k 
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«  Soyez  ici  le  bienvenu  !  »  s'écria  Giselher  le 
jeuDe,  —  «  vous>  et  les  braves  qui  sont  venus  à 
»  votre  suite  !  nous  vous  rendrons  service  volon- 
»  tiers,  ïDoi  et  ma  parenté.  »  Alors  on  versa  aux 
étiangers  le  vin  de  Gunther. 

Le  chef  du  pays  parla  ainsi  :  ce  Tout  ce  qui  est 
»  à  nous  sera  à  vos  ordres,  si  vous  le  demandez 
»  conformément  à  l'honneur  !  alors  nous  parta- 
»  gérons  avec  vous  nos  biens  et  notre  vie.  »  — 
Ceci  adoucit  le  seigneur  Siegfried. 

On  prit  soin  de  leurs  bagages  ;  on  donna  les 
meilleurs  logis  qu'on  put  trouver  aux  écuyers 
de  Siegfried;  ils  furent  pourvus  de  choses  com- 
modes; car  on  voyait  volontiers  en  Bourgogne 
un  hôte  si  renommé. 

De  très  grands  honneurs  lui  furent  rendus , 
pendant  plusieurs  jours ,  beaucoup  plus  qu'on  ne 
peut  ledits;  sa  haute  vertu  le  méritait  bien  ;  et, 
depuis,  vous  pouvez  croire  que  Ton  vit  bien  peu 
de  gens  le  haïr. 

Le  roi  et  ses  commensaux  se  livrèrent  à  des 
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jeux  de  chevalerie  ;  mais  dans  tout  ce  qu'on 
entreprit  Siegfried  fut  toujours  le  premier;  sa 
force  était  si  grande^  que  personne  ne  l'^alait, 
soit  qu'il  lançât  une  pierre  ou  un  javelot. 

Dans  les  divertissements  que  se  donnaient  les 
nobles  chevaliers,  en  présence  des  femmes,  se- 
lon les  usages  de  la  cour ,  le  héros  des  Pays-Bas 
était  le  préféré  !  —  Ses  pensées  se  tournaient  ce- 
pendant vers  un  haut  amour. 

Les  belles  femmes  de  la  cour  demandaient 
qui  était  ce  fort  et  riche  étranger  ?  «  Son  corps 
»  est  si  beau  !  ses  habits  sont  superbes  !  »  et  Ton 

disait  de  toute  part  :  «  C'est  le  héros  des 
»  Francs!  » 

Il  était  toujours  prêt  à  faire  ce  qu'on  souhai- 
tait. —  Il  portait  dans  son  cœur  une  charmante 
jeune  fille  ;  elle  le  portait  aussi  dans  le  sien.  Il  ne 
l'avait  pas  encore  vue;  mais,  depuis,  elle  lui 
parla,  en  secret,  avec  bonté. 

Quand  les  jeunes  hommes,  soit  chevaliexs, 
.wit  éeuyers,  jouaient  dans  la  vaste  cour,  Chriem* 
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hild,  la  reine  majestueuse ,  voyait  souvent  cela 
à  travers  sa  fenêtre  ;  et  alors  elle  n'avait  besoin 
d'aucun  autre  divertissement. 

Ha  !  s'il  eût  su  qu'elle  le  regardait,  celle  qu'il 
portait  dans  son  cœur,  il  en  aurait  conçu  bien 
assez  de  joie  !  et  si  ses  yeux  l'eussent  vue  !  je  sais, 
pour  certain ,  que  rien  en  ce  monde  n'aurait  pu 
lui  être  plus  doux. 

Lorsqu'il  se  tenait  dans  la  cour,  avec  les  guer- 
riers ,  —  comme  les  gens  le  font  encore  de  nos 
jours,  — pour  se  divertir,  il  paraissait  si  beau, 
le  (ils  de  Sieglind,  que  mainte  femme  le  désirait 
dans  sa  pensée. 

Et  lui  se  disait  quelquefois  :  <(  Comment  arri- 
)»  vera-t-il  que  je  puisse  voir  de  mes  yeux  la 
M  noble  Glle  que  j'aime  de  cœur,  et  depuis  long- 
»  temps ,  bien  qu'elle  me  soit  encore  étrangère  ! 
»  j'en  demeure  tout  attristé.  » 

Les  puissants  rois  voulurent  voyager  dans 
leurs  terres ,  les  guerriers  et  Siegfried  durent 
les  accompagner.  —  Cela  contraria  les  femmes  ^ 
—  et  son  amour  le  rendit  alors  malheureux. 
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fit  cent  cheraliers  porte-glaives  à  la  fête  cheraleresque  de 
Siegfried ,  et  qu'il  y  en  eat  six  cents  aux  noces  de  Gun- 
ther. 

(2)  Ces  salles  immenses  formaioit  un  bâtiment  entier, 
elles  pouvaient  contenir  plus  de  dix  wâlle  hommes. 

(  Glossaire  du  poème  des  Niebelûngen ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  édition  de  1820,  page  366.) 

Un  escalier  conduisait  du  dehors  à  la  grande  salle.  Au 
haut  de  Tescalier ,  il  y  avait  une  sorte  de  perron ,  capable 
de  contenir  un  grand  nombre  de  personnes. 

Uagene  et  Folker  font  la  garde  sur  ce  perron  ,  pour 
veiller  sur  leurs  chefs  y  au  pays  des  Huns. 

!'  Glossaire  de  l'édition  de  1820 ,  page  38t .  ) 

(3)  Les  tradiûons  romancières  des  Francs  y  des  Ger- 
mains ,  des  Longobardes  y  les  sagas  de  l'idande ,  Y£dda 
des  Scandinaves;  en  un  mot,  les  notions  mythcdogiquesdu 
nord  ont  fourni  le  merveilleux  de  ce  poème. 

Niebelûngen  était  le  nom  générique  de  plusieurs  an- 
ciennes peuplades  indigènes  de  la  Germanie.  M.  Schl^el 
croit  voir,  en  Norwége ,  des  traces  de  cette  race  antique. 
M.  Zeune  l'a  placée  dans  File  de  Walcheren  ;  on  trouve 
des  rejetons  des  Niebelùngen ,  en  Allemagne ,  du  temps 
de  Cbarlemagne  ;  leur  nom  dérivait  d'une  contrée  sep- 
tentrionale, que  Ton  supposait  nébuleuse  y  <«  nebeliand.  » 

(4)  Le  trésor  des  Niebelùngen  est  le  principal  ressort 
du  poème  ;  à  ce  trésor  se  rattache  le  merveilleux  de  l'ac- 
tion. —  Ce  trésor  magique  est  perpétuellement  fcmeste 
à  ceux  qui  le  trouvent  ;  il  cause  la  mort  tragique  de  tou» 
ses  possesseurs  ;  finalement  on  le  précipite  dans  lef 
Rhin  par  trahison  ;  le  sable  du  fleuve  en  roule  les  par-* 
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celles  dorées;  et  partout  où  elles  se  fixent,  elles  causent 
de  mystérieux  revers.  —  La  croyance  aux  trésors  cachés 
était  répandue  dans  rantiquité  :  Raramsin  parle  de  cette 
croyance ,  dans  son  Histoire  de  Russie  ;  il  rapporte  que 
»  les  Gimmériens ,  qui  vivaient  auprès  de  la  mer  Noire , 
»  et  les  Issédons,  qui  habitaient  la  grande  Tartarie ,  di- 
»  saient  que  Ton  trouvait  des  griffons  à  l'Est ,  qui  gar- 
»daientror;>»  et  qu'apparemment  cette  fable  avait  rapport 
aux  mines  de  la  Sibérie  méridionale. 

(5)  f^oitures  entières  —  Ganz'-wagen,  —  Bodmer  dit 
que  ces  voitures  entières  avaient  quatre  roues  ;  à  la  diffé- 
rence d'une  demi^voiturej  qui  n'avait  que  deux  roues; 

(6)  Ce  gardien  fidèle  et  vaillant  du  fatal  trésor  des  Nie- 
belùngen  joue  un  grand  rôle  dans  la  série  des  nains , 
magiciens ,  enchanteurs ,  qui  peuplent  les  chroniques 
septentrionales  du  moyen-âge.  Les  fables  des  nains  et 
esprits  servants  (ou  lutins  qui  font  le  ménage)  se  trou- 
vent chez  tous  les  peuples  issus  des  Scandinaves  ,  et  par- 
ticulièrement en  Allemagne. 

(7)  Ce  chaperon  magique^  sans  lequel  on  ne  pouvait  pos . 
séder  le  trésor ^  avait  la  propriété  de  rendre  son  possesseur 
mvisible ,  et  de  lui  communiquer  les  forces  de  douze 
hommes.  —  Les  mille  habitants  du  pays  des  Niebelûngenj 
conduits  au  roi  Gunther  par  Siegfried ,  et  ensuite  incor- 
porés dans  les  troupes  des  Bourguignons ,  leur  donnent 
le  nom  de  Niebelûngen^  qui  leur  demeure  seul ,  dans  la 
secondé  partie  du  poème  ;  et  c'est  après  avoir  conquis  le 
couifre-^hef  ench&nté,  que  Siegfried  possède  à  la  fois  le 
trésor  et  le  pays  des  Niebelùngen.   —  Ce  couvrc-chef 
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{trauerkappc ,  kellkappe  )  était  nommé  ainsi  pour  faire 
allusion  à  la  sombre  déesse  :  hel ,  holU ,  helie  (enfer) ,  et 
à  son  monde  souterrain  {uncrmell),  —  Dans  la  légende 
héroïque  {Heldenbuch)^  il  est  dit  que  les  gnomes  connûs- 
saient  les  propriétés  magiques  des  pierreries  :  les  unes 
rendaient  invisible  dans  les  combats  ;  les  autres  commu- 
niquaient à  ceux  qui  les  portaient  les  forces  de  douze 
hommes  réunis;  on  en  faisait  des  cïtopcrons  magiques^  etc. 
(  Glossaire  du  Poème  des  Niebelungen ,  par  M,  Fr.  de 
Uagen,  édition  de  1807  et  de  i8?.o.  ) 

(8)  Dragon  du  tilleul,  —  M.  Fr.  de  Hagen  dit  (dans 
son  glossaire  du  Poème  des  Niebelungen)  que  le  tilleul eX 
le  noisetier  étaient  jadis  renommés  ,  comme  utiles  à  la 
magie ,  en  Grèce  et  en  Germanie.  Les  baguettes  divina- 
toires devaient  être  de  coudrier;  et  les  fées  tenaient  leurs 
assemblées  sous  des  tilleuls.  —  Le  Dragon  du  tilleul 
était  représenté  sous  la  forme  d'un  sei*pent  gigantesque , 
ailé  et  pourvu  de  quatre  pattes  de  lion.  Ce  dragon  avait 
nom  «  Faffnir.  »  —  En  général,  le  Nord  ofiErait  partout 
des  vestiges  de  noires  visions  enfsintées  par  la  crainte  ; 
pendant  que  le  doux  climat  des  Grecs  et  des  Romains 
était  peuplé  des  riantes  et  gracieuses  créations  de  leur 
mythologie.  M.  Karamsin  rapporte  {Histoire  de  Russie) 
«  que  le  paganisme  des  Slaves  épouvantait  l'imagination: 
»  ils  croyaient  le  monde  rempli  de  divinités  malfaisan- 
»  tes  ;  et  par  cette  raison  ils  les  représentaient  sous  des 
M  formes  hideuses  qui  retraçaient  des  serpents  en  fureur, 
»  des  crapauds ,  des  dragons  ,  des  reptiles ,  des  griffons , 
»  auxquels  on  offrait  d'horribles  sacrifices  humains.  Ces 
»  sacrifices  furent  abolis ,  comme  dans  le  reste  de  rEtt-- 
»  rope,  au  moyen-âge,  lorsque  le  christianisme  y  fiit  ëta- 
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»  bli.  Les  Slaves  pensaient  que  des  influences  ennemies 
»  et  rivales  se  disputaient  l'empire  du  monde ,  et  se 
»  jouaient  du  sort  des  morteb.  Ils  reconnaissaient  un  être 
»  supérieur;  mais  ils  ne  le  croyaient  pas  sensible  au  destin 
»  de  l'univers.  » 

Longtemps  après,  et  lorsque  les  descendants  des  Slaves, 
les  Russes,  eurent  embrassé  le  christianisme ,  leurs  idées 
flottaient  encore  entre  leurs  croyances  anciennes  et  nou- 
velles.  M.  Schlosser  a  publié  (dans  ses  Annales  russes  ^ 
tome  4)  ^'^  tradté  curieux  à  ce  sujet,  qui  fut  conclu  en 
q45|    entre   Igor  V^  et  l'empereur  de  Gonstantinople, 
Romain   i^^  \  en  voici  un  article  :  u  Si  un  Russe  rompt 
»  l'union  conclue,  et  s'il  est  baptisé ,  il  sera  damné  éler- 
»  nellement  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  !  —  S'il  n'est 
•  pas  baptisé,  il  ne  recevra  pas  de  secours  de  Péroun 
»  (Jupiter);  son  bouclier  ne  le  garantira  point ,  il  périra 
»  par  ses  armes,  et  il  restera  esclave  éternellement  dans 
»  ce  monde  et  dans  l'autre,  etc. ,  etc.  m  —  Le  dragon  du 
tilleul  d«it  avoir   quelque  rapport   avec  le  haselwurm 
(dragon  du  coudrier),  qui,  dans  Siegfried  de  Lindenh  erg 
a  été  mis  à  la  place  du  Lindwurm^  grand  serpent  qui  ha- 
bite ordinairement  sous  le  coudrier ,  mais  qui  périt  au 
simple  attouchement  d'une  branche  de  cet  arbuste  (voyez 
les  Nouçeawp  contes  populaires  des  Allemands ,   i'^  partie 
page  •72).  Peut-être  y  a-t>-il  ici  quelque  connexion  entre  la 
baguette  divinatoire,  qui  doit  être  en  bois  de  coudrier,  et 
For  que  ces  sortes  de  monstres  gardaient  dans  les  légendes 
du  Nord. 

L'antique  vénération  des  Allemands  pour. les  arbres , 
et  surtout  pour  le  tilleul,  peut  aisément  avoir  donné 
lieu  à  ces  fictions.  On  voit  dans  le  grand  Jardin  des  Roses 
(manuscrit  de  VHeldenbuchy  légende  héroïque)  la  des-* 
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cription  d'un  tilleul  merveilleux.  Ihre  observe  que  par- 
fois le  dragon  du  tilleul  se  mordait  la  queue  ,  et  qu'alors 
il  courait  avecune  vitesse  extraordinaire.  Le  même  auteur 
croit  trouver  de  l'analogie  entre  le  nom  de  cet  animal 
fabuleux  et  le  mot  suédois  »*  Ijrngon^  >»  qui  signifie 
sinuosité  j  repli  ^  —  cependant  il  pense  qu'on  pourrait 
aussi  lui  assigner  pour  étymologie  le  mot  islandais  «  /eW» 
(eau).  Selon  Gudmand ,  il  existe  une  source  d'eau  qui 
reverdit  au  printemps ,  comme  le  tilleul ,  probablement 
parce  qu'elle  est,  dans  cette  saison,  recouverte  de  cresson 
et  autres  plantes  aquatiques.  Snorre  prétend  que  l'on  se 
servait  de  serpents  pour  découvrir  les  sources,  etc. 

(9)  Siegfried  est  le  héros  des  traditions  que  renferme 
la  légende  héroïque  «  Heldenbuch.  »  —  Cette  chronique 
des  Germains  contient  le  récit  des  faits  d'armes  de  Sieg- 
fried et  des  vaillants  de  son  temps ,  <t  Théodoric  de  Vérone, 
»  Diebich  de  Worms  ,  etc.  La  légende  héroïque  plaît  à 
»  l'imagination,  tantôt  par  des  récits  aventureux ,  et  tan- 
»  tôt  par  des  apparitions  gracieuses  et  singulières ,  qui 
»  sont  racontés  avec  une  extrême  naïveté,  et  qui  retracent 
»  exactement  les  mœurs  du  moyen- âge,  —  Il  parait  que 
M  l'on  peut  citer,  comme  l'auteur  de  cette  production, 
»  Henri  d*  Offterdingen^  qui  vivait  dans  leXIII*  siècle.  — 
»  Cependant  il  est  difficile  de  l'attribuer  entièrement  à 
»  Henri  d'Ofifterdingen  ;  il  est  plutôt  probable  que  cette 
»  légende  est  une  imitaticm  hbre  de  son  ouvrage  dont 
»  on  n'a  découvert ,  jusqu'à  présent ,  que  des  fragments, 
»  On  a  vu  paraître  une  publication  de  cette  légende ,  par 
»  M.  Fr.  de  Hagen ,  Fauteur  laborieux  que  l'on  peut  sur- 
»  nommer  «  le  patriotique  investigateur  de  l'ancienne 
»  littérature  allemande.  » 

(Allgemeine  hand  encydopâdie,  etc.,  tome  4  page  657.) 
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COMMENT  SIEGFRIED  SE  BATTIT  CONTRE  LES  SAXONS, 


Le  bruit  se  répndit^  dans  les  terres  de  Gun- 
ther,  que  des  messagers  lui  étaient  dépêchés  de 
loin  par  des  chefs  inconnus  qui  le  haïssaient. 
—  Quand  les  gens  surent  ces  nouvelles,  ils  s'en 
effrayèrent  à  bon  droit. 
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Je  VOUS  nommerai  quelques  uns  de  ces  chefs  : 
—  Ludiger ,  du  pays  des  Saxous ,  haut  et  vail- 
lant prince  :  Lûdegast,  le  roi  de  Danemarck;  ils 
conduisent  avec  eux  leurs  alliés. 

Les  messagers ,  que  les  ennemis  de  Gunther 
lui  envoyaient^  arrivèrent  à  sa  cour;  on  demanda 
à  ces  inconnus  quels  messages  ils  avaient;  et 
on  les  mena  au  palais  du  roi. 

Gunther  les  salua  et  leur  parla  convenable- 
ment :  «  Soyez  les  bienvenus  !  je  ne  sais  pas  qui 
»  vous  a  fait  venir  jusqu'ici;  vous  allez  me  l'ap- 
w  prendre.  »  Mais  ils  craignaient  excessivement 
la  colère  de  Gunther. 

«  Si  vous  permettez,  ô  roi  !  que  nous  disions 
H  notre  message,  nous  ne  le  refuserons  pas.  Nous 
»  vous  nommerons  les  seigneurs  qui  nous  ont 
»  fait  partir  :  c'est  Lûdegasl,  c'est  aussi  Ludiger, 
»  et  ils  visiteront  vos  terres. 

»  Vous  avez  encouru  leur  colère,  ces  deux 
»  chefs  vous  portent  une  haine  violente  !  ils  con- 
))  duiront  une  armée  à  Worms  sur  le  Rhin; 
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i)  beaucoup  de  guerriers  les  aideront  ;  soyez-en 
»  donc  averti, 

»  C'est  dans  douze  semaines  que  le  voyage  se 
»  fera.  Si  vous  avez  quelque  part  de  bons  amis 
>i  pour  défendre  vos  terres ,  c'est  à  cette  heure 
M  qu'il  faudra  le  montrer  ;  on  brisera  bien  des 
»  lances  et  des  boucliers. 

»  Ou  bien  si  vous  voulez  traiter  avec  eux , 
»  faites-en  la  proposition,  afin  que  les  escadrons 
»  de  vos  ennemis  ne  s'avancent  pas  assez  près 
))  pour  vous  causer  de  cruels  maux;  par  là  péri- 
»  raient  maints  vaillants  chevaliers. 

»  —  Attendez ,  »  dit  le  roi,  «  que  j'aie  mieux 
»»  pensé  à  cela;  je  vous  ferai  connaître  mon  vou- 
»  loir.  —  Si  j'ai  quelques  braves  féaux  (i) ,  je 
w  ne  les  négligerai  point,  et  je  me  plaindrai  à 
M  mes  amis  de  cet  injuste  message.  » 

Gunther  le  riche  devint  soucieux;  il  portait 
dans  son  cœur  le  surprenant  message.  —  Il  fit 
quérir  Hagene  et  ses  autres  féaux;  puis  il  se 
hâta  de  mander  Gernot  vers  lui. 


A 
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Alors  Tinrent  les  meilleurs  commensaux  qu'on 
pût  jamais  trouver;  Gunther  leur  dit  :  u  On  vi- 
>i  sitera  mes  États  avec  une  forte  armée  ;  parta- 
n  gez  mon  chagrin ,  car  c'est  tout  à  fait  sans  rai- 
I»  son  qu'on  se  déclare  contre  nous. 


/  _•» 


»  —  Nous  les  écarterons  avec  nos  épées^  w 
s'écria  Gemot  ;  «  il  ne  meurt  que  les  lâches  qui 
»  craignent  de  mourir  ;  et  ceux-là ,  qu'ils  res- 
»  tent  morts.  Je  n'oublierai  pas  le  soin  de  mon 
»  honneur;  nos  adversaires  me  seront  les  bien- 
»  venus.  » 

Hagene^  le  hardi  guerrier,  parla  :  «  Ceci  ne 
»  me  parait  pas  bon.  Lûdegast  et  Ludiger  sont 
w  téméraires  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  rassem- 
w  hier  tous  en  si  peu  de  jours;  parlez  de  cela  à 
»  Siegfried.  » 

Bien  que  les  messagers  fussent  ennemis,  on 
1(38  hébergea  dans  la  ville  ,  et  même  Gunther  le 
ricin»  ordonna  de  les  bien  traiter,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  des  amis  qui  voulussent  l'aider. 

Le  roi   paraissait  tourmenté  ;    un   chevalier 
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courtois ,  voyant  la  tristesse  de  ce  prince  pensif , 
ne  put  concevoir  ce  qui  lui  était  arrivé;  il  le 
pria  de  lui  en  faire  l'aveu. 

«  Je  cherche  avec  étonnement^  «  dit  Sieg- 
fried ,  (f  pourquoi  vous  avez  perdu  tout  à  fait  les 
))  manières  joviales  que  vous  aviez  avec  nous  ?» 
—  Gunther ,  ce  guerrier  renommé ,  dit  à  Sieg- 
fried : 

tr  Je  ne  puis  pas  révéler  à  tout  le  monde  la 
M  peine  que  je  porte  secrètement  dans  mon  ame  ; 
«  on  ne  doit  se  plaindre  de  la  détresse  du  cœur 
))  qu'aux  amis  solides.  »  Le  visage  de  Siegfried 
devint  pâle  et  rouge. 

Il  dit  au  roi  :  «  Je  ne  vous  ai  encore  rien  re- 
^  fusé.  —  Je  veux  vous  aider  à  détourner  votre 
»  peine.  —  Cherchez  -  vous  des  amis,  je  me 
»  joindrai  à  eux,  et  je  vous  porterai  fidélité  avec 
«  honneur  jusqu'à  la  mort. 

»  —  Que  Dieu  vous  récompense,  seigneur 
>>  Siegfried  ;  votre  discours  est  bon.  —  Dussiez- 
»  vous  demeurer  sans  me  prêter  assistance ,  je 
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»  n'en  serais  pas  moins  content  de  voir  que  vous 
»  m'êtes  attaché:  je  vous  le  revaudrai  si  je  con- 
»  serve  la  vie. 

»  Je  vous  ferai  donc  connaître  pourquoi  j'ai 
))  de  la  tristesse  :  j'ai  appris  par  des  messagers 
»  que  mes  ennemis  visiteront  mon  pays  avec 
»  une  armée,  ce  que  n'ont  jamais  fait  aucuns 
»  guerriers  dans  mes  terres. 

»  —  Faites  peu  d'attention  à  cela,  »  s'écria 
Siegfried.  —  a  Calmez-vous,  comme  je  Je  sou- 
»  haite,  et  laissez-moi  vous  acquérir  de  la  gloire 
w  avant  que  vos  ennemis  s'avancent  jusqu'ici. 

»  Quand  vos  fiers  adversaires  auraient  à  leur 
»  aide  trente  mille  guerriers ,  je  leur  résisterais 
»  avec  mille  hoi/lmes.  —  En  cela ,  fiez- vous  à 
))  moi.  »  Le  roi  Gunther  s'écria  :  «  Je  t'en  aurai 
»  une  étemelle  obligation. 

»  —  Hé  bien  !  donnez-moi  mille  de  vos  vas- 
»  saux,  car  je  n'ai  amené  que  douze  des  miens. 
»  Avec  cela ,  je  défendrai  vos  terres;  le  hras  de 
»  Siegfried  vous  servira  loyalement. 
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«  Vos  chefs  favoris,  Hagene^  Ortewein,  Dank- 
)}  wart et Sindold  devront  nous  seconder.  Usera 
/)  bon  que  Folker  le  hardi  nous  suive  aussi  ;  il 
«portera  V étendard^  personne  ne  le  mérite 
))  mieux . 

n  Renvoyez  les  messagers  dans  les  domaines 
«de  leurs  seigneurs;  qu'ils  se  tiennent  pour 
»  certains  qu'ils  nous  y  verront  sans  tarder, 
M  aûn  que  vos  villes  restent  en  paix.  »  —  Le  roi 
rassembla  sa  parenté  et  ses  vassaux. 

Les  messagers  de  Lûdegast  parurent  à  la  cour; 
voyant  alors  qu'on  allait  les  renvoyer  dans  leur 
patrie,  ils  s'en  réjouirent  beaucoup.  Gunther 
leur  donna  de  riches  présents  et  une  escorte 
sûre ,  ce  qui  leur  releva  le  cœur. 

Ainsi  parla  Gunther:  a  Dites  à  mes  téméraires 
«  ennemis  qu'ils  feraient  bien  de  renoncer  à  ce 
»  voyage  ;  néanmoins ,  s'ils  veulent  m'attaquer 
»  sur  mes  terres ,  ils  y  trouveront  du  travail ,  à 
>>  moins  que  mes  amis  ne  reculent.  » 

On  apporta  les  présents  devant  les  messagers; 
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le  puissant  roi  en  était  bien  pourvu;  les  hommes 
de  Lûdegast  n'osèrent  pas  les  refuser.  Ils  prirent 
congé  et  partirent  joyeusement. 

Lorsque  les  messagers  furent  de  retour,  et 
que  les  rois  surent  comment  parlaient  les  braves 
hommes  du  Rhin,  la  haute  fierté  des  Bourgui- 
gnons leur  déplut  à  l'excès  : 

Sachant ,  surtout ,  qu*ils  avaient  maints  hom- 
mes valeureux ,  car  les  messagers  dirent  :  «  On 
»  en  remarque  un  parmi  eux  qui  se  tient  fière- 
))  ment  devant  Gunther;  il  a  nom  Siegfried, 
»  c'est  le  héros  des  Pays-Bas.  »  Lûdegast,  ef- 
frayé, médita  ces  nouvelles. 

Ceux  du  Daneniarck,  entendant  ceci,  se  hâ- 
tèrent d'autant  plus  d'assembler  leurs  vassaux, 
de  sorte  que  Lûdegast,  avec  ses  parents  et  ses 
alliés ,  eut  bien  vingt  mille  guerriers  pour  son 
expédition. 

De  même,  Ludiger  le  vaillant  arma  aussi  en 
Saxe ,  si  bien  qu'ils  eurent  quarante  mille  hom- 
mes et  même  plus,  avec  lesquels  les  deux  rois  vou- 
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laient  aller  vers  les  Bourguignons.  —  Mais  le  roi 
Gunther  fit  aussi  ses  rassemblements. 

Ses  parents  ,  les  tenants»,  de  ses  frères,  les 
hommes  d'armes  de  Hagene  furent  tous  menés 
à  la  guerre.  Force  leur  était  bien  de  se  défendre; 
hélas  !  plusieurs  d'entre  eux  souffrirent  l'affreuse 

mort. 

Ils  s'équipèrent  pour  la  campagne  qu'ils  al- 
laient faire.  —  Quand  ils  sortirent  de  Worms 
sur  le  Rhin ,  Folker  le  Téméraire  porta  l'éten- 
dard ,  et  Hagene  régla  l'ordre  de  la  marche. 

Voici  venir  aussi  Sindold  et  Hunold  le  hardi, 
bien  dignes  de  recevoir  l'or  de  Gunther  ;  Dank- 
wart,  frère  de  Hagene,  et  Ortewein  son  neveu 
figuraient  honorablement  dans  l'armée. 

((  Seigneur  roi ,  demeurez  au  logis ,  »  dit  Sieg- 
fried; w  et  puisque  vos  hommes  consentent  à  me 
M  suivre ,  restez  paisible  avec  les  femmes.  J'ai 
M  confiance  que  je  saurai  préserver  vos  biens  et 
»  votre  gloire. 
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»  Ceux  qui  voulaient  vous  attaquer  à  Worms 
»  sur  le  Rhia,  ce  dont  je  vous  garantirai^  pour- 
»  ront  rester  chez  eux.  Nous  irons  si  prés  de 
»  leur  pays,  que  leur  outrecuidance  se  changera 
))  en  crainte.  » 

Les  guerriers  du  Rhin  chevauchèrent  à  tra- 
vers la  Hesse ,  vers  la  Saxe  ;  ces  contrées  furent 
dévastées  par  le  pillage  et  l'incendie;  on  com- 
battit si  rudement ,  que  les  chefs  ennemis  l'ap- 
prirent avec  chagrin. 

Étant  arrivés  aux  frontières ,  les  guerriers  se 
répandirent  en  avant,  et  Siegfried  le  fort  de- 
manda :  ce  Qui  prendraici  le  commandement? — 
»  Certes,  aucune  expédition  n'aura  jamais  été 
»  plus  dangereuse  pour  les  Saxons. 

Ils  dirent  :  «  Que  le  vaillant  maréchal  Dank- 
»  viavt  ouvre  la  marche  des  jeunes  gens,  c'est 
»  un  bon  guerrier  ;  nous  en  perdrons  moins  par 
»  les  hommes  de  Lûdegast.  —  Que  lui  et  Or- 
»  tewein  soient  chargés  de  l'arrière^garde.  » 

Siegfried  aussi  parla  :  «  J'irai  en  avant ,  je 
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»  ferai  la  garde  du  côté  des  ennemis  jusqu'à  ce 
wqueje  découvre  où  sont  nos  adversaires.  »  Le 
noble  fils  de  Sieglind  fut  bientôt  armé. 

En  s'éloignant^  il  remit  l'armée  à  Hagene  et  à 
Gernot  y  hommes  vaillants  ;  puis  il  marcha  seul 
vers  la  Saxe  ;  et  plein  de  courage ,  il  découvrit 
promptement  ce  qu'il  voulait  savoir.  Plus  d'un 
casque  fut ,  depuis ,  brisé  par  lui . 

Il  vit  une  forte  armée  sur  la  plaine ,  et  qui 
surpassait  sa  troupe  sans  aucune  proportion  ;  ils 
étaient  bien  quarante  mille  hommes  ou  plus  en* 
core.  —  Le  brave  Siegfried  s'en  réjouit  dans  sa 
haute  bravoure. 

Un  chef  ennemi,  soigneusement  armé,  s'était 
pareillement  avancé  pour  faire  la  garde.  —  Sieg- 
fried le  vit,  et  il  fut  aperçu  par  ce  chef  intré- 
pide :  tous  deux  s'observaient  avec  colère  et  mé- 
fiance. 

Je  vous  dirai  qui  était  celui  qui  se  tenait  aux 
aguets  ;  à  son  bras  était  suspendu  un  brillant 
bouclier  d'or  :  c'était  Lûdegast  qui  gardait  ainsi 
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ses  troupes.  Le  noble  étranger  s'élança  soudslin 
sur  lui. 

Et  Lûdegast  lui  lança  un  regard  furieux.  Ils 
serrèrent ,  avec  les  éperons ,  les  flancs  de  leurs 
chevaux,  et  poussèrent  fortement  leurs  lances 
contre  les  boucliers.  iVlors  le  riche  ix)i  fut  en 
péril . 

Les  coursiers  des  puissants  fils  de  rois  les  por- 
tèrent aussi  violemment  l'un  contre  l'autre  que 
s'ils  avaient  été  soufflés  par  le  vent.  Mais  ils  fu- 
rent habilement  détournés  par  la  bride ,  et  les 
guerriers  terribles  se  battirent  à  Tépée. 

Si  puissamment  frappait  Siegfried,  que  toute 
la  plaine  en  retentissait,  —  La  main  du  héros 
faisait  jaillir  du  casque,  comme  d'un  incendie^ 
de  rouges  étincelles.  —  Chacun  d'eux  trouvait, 
dans  son  ennemi ,  un  redoutable  champion . 

Car  Lûdegast  aussi  savait  assener  de  grands 
coups.  —  Ces  deux  fiers  combattants  portaient 
leur  force  entière  contre  le  bouclier  ennemi. 
Trente  guerriers  de  Lûdegast  voyaient  cela; 
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mais,  avant  qu'ils  arrivassent ,  Siegfried  fut 
vainqueur. 

A  travers  une  forte  et  luisante  cuirasse ,  Sieg- 
fried fît  au  roi  trois  profondes  blessures;  la 
pointe  de  son  épée  sortit  violemment  de  ces 
blessures  sanglantes.  Le  courage  du  roi  Lûde- 
gast  en  fut  abattu. 

Il  tendit  la  main  à  Siegfried ,  le  priant  de  lui 
accorder  la  vie,  et  lui  disant  qu'il  avait  nom 
Lûdegast.  Alors  accoururent  ses  guerriers  qui 
avaient  bien  vu  ce  qui  s'était  passé  au  lieu  où 
le  héros  faisait  la  garde. 

Quand  Siegfried  voulut  emmener  Lûdegast, 
il  fut  assailli  par  les  trente  guerriers.  Mais  le 
bras  du  héros  défendit  sa  riche  proie  par  des 
coups  démesurés.  — Depuis,  Siegfried  fit  en- 
core de  plus  grands  exploits. 

Il  frappa  à  mort  les  trente  guerriers,  et  n  en 

laissa  vivre  qu'un  seul,  qui  s'éloigna  rapidement 

poiXT  pointer  aux  siens  les  nouvelles  du  combat  : 

5 
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son  casque  ensanglanté  témoignait  assez  de  la 
vérité  de  ses  récits. 

Ceux  du  Danemarck  furent  outrés  de  dou- 
leur en  apprenant  que  leur  roi  était  prisonnier. 
On  en  instruisit  ses  frères ,  dont  la  colère  s'éleva 
furieuse^  en  voyant  qu'on  lui  avait  fait  un  si  no- 
table dommage. 

C'est  ainsi  que  Lûdegast  fui  conduit  aux  guer- 
riers de  Gunther  par  la  vaillance  de  Siegfried. 
—  On  confia  le  prisonnier  au  seigneur  Hagene  ; 
ce  héros  audacieux^  lorsqu'il  sut  la  nouvelle, 
en  eut  la  joie  au  cœur. 

Siegfried  fit  lever  la  bannière  des  Bourgui-  / 
gnons.  —  Il  s'écria  :  «  Aux  armes  !  avant  que 
»  le  jour  finisse ,  nous  avons  encore  beaucoup  à 
»  faire  ici.  Si  je  reste  en  vie,  on  verra  pleurer, 
»  en  Saxe ,  les  femmes  de  nombreux  guer- 
»  riers.    ^ 

»  Héros  du  Rhin  !  suivez  mes  pas;  je  saurai 
»  vous  mener  à  travers  les  escadrons  de  Lûde- 
»  gast.  Vous  verrez  leurs  casques  hachés  par  la 
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>'  main  de  nos  braves;  et,  en  les  quittant,  nous 
»  leur  laisserons  des  soucis.  » 


r 


Gernot  et  ses  hommes  poussèrent  rapidement 
leurs  chevaux  en  avant.  Le  Barde  vaillant,  Fol- 
kerle  Fort,  déploya  la  bannière,  en  chevauchant, 
devant  l'escadron ,  et  l'armée  courut  au  combat. 

Us  n'étaient  pas  plus  de  mille ,  de  plus,  douze 
chefs.  — La  poussière  s'éleva  en  tourbillonnant 
sur  les  routes,  dés  que  l'armée  parut,  et  l'on 
vit  reluire  au  soleil  maints  boucliers  brillants. 

Voici  venir  les  Saxons  avec  leurs  nombreuses 
bandes  et  leurs  épées  tranchantes ,  comme  nous 
l'avons  entendu  dire,  des  épées  redoutables  dans 
les  mains  de  ces  guerriers.  Hélas  !  ils  venaient 
défendre,  contre  les  étrangers,  leurs  villes  et 
leurs  campagnes. 

Mais ,  dans  la  mêlée ,  plus  d'un  bouclier  fut 
ensanglanté  ce  jour-là.  Le  seigneur  Hagene  con- 
duisait l'armée  en  avant, et  Siegfried  venait  har- 
diment avec  les  compagnons  d'armes  qu'il  avait 
amenés  des  Pays-Bas- 
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Avant  que  les  Saxons  eussent  tout  à  fait  re- 
connu la  valeur  des  Bourguignons ,  Sindold  , 
Hunold  et  Gemot  avaient  frappé  mortellement 
bien  des  guerriers  dans  la  bataille,  et  maintes 
femmes  jolies  en  versèrent  depuis  bien  des 
larmes. 

Folker,  Hagene,  Ortewein,  hommes  hardis 
aux  coups ,  ternirent ,  par  des  flots  de  sang ,  l'é- 
clat de  plus  d'un  casque  ;  Dànkwart  fit  de  même 
des  exploits  surprenants. 

Ceux  du  Danemarck  éprouvèrent  aussi  la  force 
de  leurs  bras.  —  Maints  boucliers  retentirent 
sous  les  coups  des  glaives  tranchants,  dont  beau- 
coup furent  brisés.  —  Les  vaillants  Saxons  se 
défendaient  avec  force* 

Les  hommes  de  la  Bourgogne  poussaient  vi- 
vement le  combat.  Ils  firent  plus  d'une  large 
blessure ,  et  plus  d'une  selle  fut  rougie  par  un 
sang  vermeil.  C'est  ainsi  que  ces  chevaliers  har- 
dis voulaient  acquérir  de  la  gloire. 

On  entendait  le   cliquetis  des  armes  affilées 
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que  la  main  des  héros  des  Pays-Bas  brandissait 
au  milieu  des  épais  bataillons  y  en  suivant  har- 
diment leur  noble  chef  Siegfried. 

Ceux  du  Rhin  ne  pouvaient  les  atteindre.  Le 
bras  de  Siegfried  fit  ruisseler ,  à  travers  les  cas- 
ques brillants ,  des  torrents  d'un  sang  bouillon- 
nant y  jusqu'à  ce  qu'il  vit  Ludiger  à  la  tète  de  ses 
escadrons. 

Siegfried  avait  trois  fois  traversé  et  retraversé 
toute  l'armée  en  combattant.  Hagene  vint  enfin 
le  trouver  et  Taida  à  satisfaire  son  ardeur  che- 
valeresque. Plusieurs  bons  guerriers  tombèrent 
devant  eux. 

Quand  Ludiger  le  Fort  aperçut  Siegfried  qui 
tenait  haute  dans  sa  main  sa  bonne  épée  Bal- 
mung  (2) ,  et  qui  en  frappait  les  ennemis ,  ce 
chef  étranger  en  fut  indigné. 

On  en  vint  aux  mains ,  le  choc  des  armes  fut 
rude  quand  la  mêlée  s'engagea;  les  chefs  se  cher- 
chèrent avec  fureur,  les  bataillons  plièrent ,  et  le 
carnage  fut  grand. 
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On  avait  dit  au  princedes  Saxons  que  son  frère 
était  pris ,  ce  qui  le  désespérait.  II  sut  que  le 
fils  de  Sieglind  avait  fait  cette  action;  on  mettait 
cependant  eu  doute  si  c'était  Gernot,  mais  après 
on  sut  bien  la  vérité. 

Les  coups  de  Ludiger  étaient  si  démesurés^  que 
son  cheval  chancelait  sous  ta  selle;  le  héros 
étranger  fut  forcé  de  se  reposer.  —  Cependant 
Siegfried,  d'un  air  audacieux,  éclaircissait  les 
rangs  ennemis. 

A  cela  il  fut  aidé  par  Hagene,  Gernot,  Dank- 
wart,  Folker;  beaucoup  d'ennemis  furent  mis 
en  désarroi  par  eux.  —  Sindold,  Hunold  et  Or- 
tewein  renversèrent  aussi  sur  le  sol  un  bon 
nombre  de  leurs  adversaires. 

Ces  chefs  superbes  furent  inséparables  pendant 
tout  le  combat.  —  Leurs  bras  firent  voler  mainte 
javeline  sur  les  casques,  et  des  flots  de  sang  tei- 
gnirent de  magnifiques  boucliers. 

Dans  cette  rude  mêlée,  maints  guerriers  fu- 
rent désarçonnés.  —  Siegfried  le  Vaillant  et  Lu- 
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diger  le  Fort  coururent  Tun  sur  l'autre;  alors 
on  vit  voler  les  javelots  brisés. 

La  bordure  d'airain  du  bouclier  do  Ludiger 
vola  en  éclats  sous  l'épée  de  Siegfried.  Alors  le 
héros  vit  bien  qu*il  avait  rais  les  Saxons  en  péril, 
et  qu'il  allait  en  triompher.  —  Ah  !  que  de  ri- 
ches cottes  de  mailles  furent  aussi  brisées  par 
Dankv^art. 

Ludiger  vit  sur  le  bouclier  de  Siegfried  une 
couronne  peinte  ;  aussitôt  il  comprit  que  c'était 
le  guerrier  dont  la  force  était  surnaturelle ,  et  il 
cria  à  ses  amis  : 

«  Cessez  le  combat,  mes  féaux;  j'ai  vu  ici  le 
»  fils  de  Siegmund  ,  j'ai  reconnu  Siegfried  Tin- 
»  vincible.  C'est  un  démon  maudit  qui  nous  a 
»  envoyé  cet  ennemi  en  Saxe,  w 

11  fit  baisser  sa  bannière  au  fort  de  la  mêlée , 
et  il  requit  la  paix,  qui  lui  fut  octroyée;  mais  il 
dut  venir  comme  otage  dans  les  terres  de  Gun- 
ther;  le  bras  de  Siegfried  l'y  avait  bien  forcé. 


J 
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D'un  commun  accord  ils  cessèrent  la  bataille; 
ils  déposèrent  leurs  larges  boucliers  et  leurs  cas- 
ques rompus  ;  tous  les  guerriers  ennemis  por- 
taient de  sanglantes  traces  de  la  valeur  des  Bour- 
guignons. 

Ceux-ci  prirent  autant  de  prisonniers  qu'ils 
en  voulurent  ;  certes ,  ils  en  avaient  le  droit.  — 
Gernot  et  Hagene ,  ces  chefs  agiles  et  vaillants , 
firent  mettre  les  blessés  sur  des  brancards  et  em- 
menèrent vers  le  Rhin  cinq  cents  prisonniers. 

Les  guerriers  vaincus  retournèrent  en  Dane- 
rparck.  —  Les  Saxons  n'avaient  pas  si  vaillam- 
ment combattu  qu'ils  pussent  être  loués  ;  ils  en 
restèrent  fort  dépités.  —  Les  morts  furent  pleu- 
res par  leurs  amis. 

Les  Bourguignons  firent  charger  les  bagages 
sur  des  bêtes  de  somme  pour  revenir  sur  le  Rhin. 
—  Siegfried  et  ses  braves  avaient  puissamment 
guerroyé;  les  hommes  deGunther  furent  con- 
traints d'avouer  qu'ils  avaient  bien  agi. 

Gernot  envoya  vers  Worms  i)our  faire  con- 
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naître  à  ses  amis  comment  les  choses  s  elaieiit 
passées  pour  lui  et  ses  guerriers  ;  —  et  comme 
quoi  ces  preux  s*en  étaient  tirés ,  conformément 
à  rhonneur. 

Les  jeunes  garçons  (5)  coururent  et  dirent  cela. 
—  A  ces  bonnes  nouvelles ,  ceux  qui  avaient 
senti  de  l'inquiétude  la  quittèrent  pour  une 
grande  joie;  et  bien  des  questions  furent  faites 
par  des  femmes. 

«  Qu'était-il  advenu  aux  guerriers  du  puis- 
M  sant  roi  Gunther?  »  —  On  fit  paraître  un  des 
messagers  devant  Chrîemhild;  mais  ce  fut  secrè- 
tement. Vraiment,  on  n'aurait  pas  osé  le  faire 
en  public,  car  elle  avait,  parmi  les  guerriers, 
son  ami  de  cœur. 

Quand  Chriemhild  la  Belle  vit  le  messager 
venir  à  sa  chambre,  elle  lui  parla  gracieuse- 
ment :  «  Dis-moi  de  bonnes  nouvelles,  je  te  don- 
»  nerai  de  l'or,  je  te  ferai  riche;  et  parle  vrai, 
>5  si  tu  veux  que  je  (o  sois  favorable. 

»  Coninient  mon  frère  Gernot  et  s(  s  amis  ont- 
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»  ils  mené  la  guerre  ?  a-t-on  tué  quelqu'un  des 
»  uôti^s  ?  qui  a  fait  les  meilleurs  exploits?  voilà 
»  ce  que  tu  dois  médire.  »  Le  messager  dit  fière- 
ment :  «  Nous  n'avons  pas  eu  un  seul  lâche 
»  parmi  nous. 

»  Et  puisque  je  dois  vous  l'apprendre ,  gra- 
»  cieuse  reine,  nul  ne  s'est  porté  plus  hardiment 
M  au  combat  que  le  merveilleux  étranger  des 
»  Pays-Bas  ;  le  bras  de  Siegfried  a  fait  des  pro- 
»  diges* 

M  Les  faits  d'armes  des  auti^es  chefs,  Dank- 
»)  wart ,  Hagene  et  tous  les  féaux  du  roi  qui  ont 
M  combattu  avec  honneur ,  ne  sont ,  certes ,  que 
M  du  veiit  en  comparaison  des  fortes  actions  de 
«  Siegfried ,  de  ce  noble  fils  du  roi  Siegmund. 

>i  Pour  vrai  dire ,  les  autres  seigneurs  ont  mis 
«  à  mort  uu  bon  nombre  dVnnemis.  Mais  per- 
»  $onno  ne  peut  raconter  ca  e«tier  les  miervâllcs 
«  4iocom{dies  j%ar  Siegfried  pendant  le  combat. 
)  Il  a  C4IUSO ,  aux  fcmn>es  de  U  Saxe ,  de  vifs 
r  chagrins  dans  k^iir  parenté, 

*'  Maint  hien-4iimé  des  feniHK^  est  lombé  sur 
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le  champ  de  bataille.  Les  coups  leleiuissaots 
que  Siegfried  assenait  sur  les  casques  fai- 
saient jaillir  des  blessures  un  sang  vermeil  et 

n  bouillonnant.  Ce  chevalier  est  pourvu  de  tous 

))  les  mérites. 

>)  Ortewein  de  Metz  8*est  aussi  signalé.  — 
»  Tous  ceux  qu'il  a  pu  atteindre  de  son  épée 
»  sont  restés  morts  ou  à  demi  morts.  —  Votre 
)  frère  Gernot  s'est  encore  montré  comme  un 
»  grand  ravageur. 

»  Oui ,  le  plus  fier  qui  se  puisse  voir;  et  on 
M  doit  accorder  à  ce  guerrier  d'élite  ce  qui  lui 
«est  vraiment  dû.  Ah!  les  orgueilleux  Bour- 
»  guignons  ont  bien  su  préserver  de  toute  tache 
»  leur  gloire  guerrière. 

»  Combien  de  héros  ont  été  désarçonnés  par 
«  eux ,  quand  la  campagne  retentissait  du  choc 
»  des  armes  !  —  Les  hommes  du  Rhin  ont  com- 
»  battu  si  vigoureusement,  qu'il  eût  mieux  vahi, 
>)  pour  leurs  adversaires,  les  avoir  évités. 

t)  Les  famenx  guerriers  de  Hagene  ont  fait 
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»  aussi  de  grands  ravages  dès  que  l'armée  en- 
»  nemie  a  paru  avec  ses  forces  rassemblées.  Le 
»  bras  de  Hagene  a  frappé  d'un  trait  mortel  plus 
»  d'un  vaillant  ennemi  ;  il  y  aurait  bien  à  dire 
»  là  dessus. 

»  Sindold,  Hunold ,  Rumold  et  les  vassaux  de 
»  Gernot  se  sont  signalés  par  tant  d'exploits^  que 
»  Ludiger  devra  se  lamenter  toujours  d'avoir  at- 
»  taqué  vos  nobles  parents,  les  chefs  du  Rhin. 

»  Mais  le  combat  le  plus  glorieux  qui  ait  eu 
»  lieu  ,  le  premier  et  le  dernier  dont  il  sera  ja- 
»  mais  parlé ,  c'est  celui  que  le  bras  de  Siegfried 
»  a  livré.  —  Il  amène  de  riches  otages  au  pays 
»  de  Gunther. 

((  C'est  par  sa  force  que  ce  guerrier  magna- 
M  nime  les  a  conquis.  Le  roi  Lûdegast  et  son 
»  frère  Ludiger  de  Saxe  ont  été  vaincus. — Écou- 
»  tez ,  reine  gracieuse ,  ce  merveilleux  récit  : 

»  C'est  le  bras  de  Siegfried  qui  les  vaincus.  — 
»  On  n'avait  pas  encore  conduit  dans  ce  pays  au- 
>3  tant  de  prisonniers  que  sa  bravoure  en  amène 
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))  sur  le  Rhin.»  Rien  ne  pouvait  être  plus  agréa- 
ble à  Chriemhild. 

((  Sachez ,  jeune  reine ,  que  Ton  verra  ici  cinq 
»  cents  hommes  valeureux,  ou  même  plus.  — 
»  Et  quant  aux  blessés  à  mort ,  quatre-vingts 
»  brancards,  pour  le  moins,  les  conduisent  sur 
»  le  Rhin  ;  c'est  le  bras  du  fort  Siegfried  qui  les 
»  a  conquis  en  grande  partie. 

»  Ceux  qui,  dans  leur  orgueil ,  voulaient  por- 
w  ter  la  guerre  sur  le  Rhin  sont  à  cette  heure 
»  les  prisonniers  du  roi  ;  et  on  les  entraîne  avec 
»  joie  en  Bourgogne.  »  —  Le  teint  éclatant  de 
Chriemhild  se  colora  quand  elle  reçut  ces  véridi- 
ques  nouvelles. 

Son  beau  visage ,  rougissant  d'amour ,  devint 
comme  une  rose.  —  Elle  sourit  de  ce  que  le 
jeune  Siegfried,  ce  héros  digne  de  son  cœur,  s'é- 
tait si  bien  tiré  de  ces  hauts  périls  «  —  Elle  se 
réjouit  ensuite  pour  ses  parents,  comme  cela 
était  juste. 

Elle  parla  ainsi,  cette  vierge  riche  en  bon- 
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heurs  :  «  Tu  m'as  donné  de  douces  nouvelles  ;  W 
»  recevras,  pour  prix  du  message,  un  bel  habit 
»  et  dix  marcs  d'or  que  je  te  ferai  porter.  »  On 
fait  volontiers  de  tels  récits  à  de  riches  femmes. 

On  remit  au  serviteur,  pour  prix  du  bon  mes- 
sage ,  de  l'or  et  des  habits.  —  Maintes  belles 
filles  se  mirent  aux  fenêtres  ;  elles  regardaient 
sur  la  route ,  car  on  voyait  arriver  les  vaillants 
de  la  Bourgogne . 

D'abord  vinrent  les  gens  forts  ;  la  bande  des 
blessés  vint  ensuite;  et  tous  pouvaient  se  voir 
saluer  sans  honte  par  leurs  amis.  — Le  chef  du 
pays  alla  gaiment  au  devant  de  ses  hôtes ,  car 
son  chagrin  s'était  changé  en  joie. 

11  reçut  convenablement  les  siens  et  aussi  les 
étrangers.  —  Rien  n'était  plus  séant,  pour  un 
grand  roi,  que  de  rendre  grâce  avec  bonté  à 
ceux  qui  étaient  venus  s'offrir  à  lui ,  puisqu'il* 
avaient  triomphé  honorablement  dans  les  com- 
bats. 

Gunther  s'enquit  de  ses  amis  et  demanda  qui 
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avait  passé  de  vie  à  trépas;  il  se  trouva  qu'il  n'a- 
vait perdu  que  soixante  guerriers;  on  les  re- 
gretta sincèremenl.  Mais,  depuis ,  on  pleura 
bien  d'autres  héros. 

Les  hommes  dispos  et  robustes  rapportèrent, 
dans  les  États  de  Gunther,  plus  d'un  casque 
brisé  et  plus  d'un  bouclier  rompu.  Ils  descen- 
daient de  cheval  devant  la  salle  du  roi;  et  des 
cris  /de  joie  célébrèrent  cette  cordiale  récep- 
tion. 

On  logea  les  hommes  de  guerre  dans  la  ville; 
le  roi  ordonna  qu'on  prit  soin  d'eux;  il  fit  veiller 
aussi  aux  blessés,  et  leur  envoya  toutes  les  choses 
commodes ,  afin  qu'on  vît  qu'il  pratiquait  la  gé- 
nérosité envers  ses  ennemis. 

11  dit  à  Ludiger  :  «  Soyez  le  bienvenu;  j'ai 
»  soufiert,  par  votre  faute,  de  notables  domma- 
M  ges;  mais,  à  cette  heure,  j'ai  la  joie  de  les  voir 
»  réparés.  Que  Dieu  récompense  mes  alliés  !  ils 
»  m'ont  beaucoup  aidé.  )) 

Ludiger  s'écria  :  a  Vous  pouvez  les  remercier* 
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»  Certes ,  jamais  roi  n'a  eu  des  otages  «l'un  rang 
»  si  haut.  Nous  vous  offrirons  de  grands  biens 
»  pour  être  convenablement  traités ,  et  pour  que 
»  vous  agissiez  amicalement  envers  moi  et  mes 
»  alliés.  » 

Le  roi  dit  :  «  Je  vous  rendrai  à  tous  deux 
»  la  liberté.  Néanmoins,  je  dois  recevoir  des 
»  gages ,  comme  quoi  mes  ennemis  ne  prendront 
»  plus  parti  contre  moi  ;  ils  ne  doivent  quitter 
»  mon  pays  qu'après  une  vraie  réconciliation.  » 
—  La  main  des  rois  en  fut  garant. 

On  mena  les  prisonniers  au  lieu  de  repos ,  où 
ils  furent  logés  à  l'aise  ;  les  blessés  furent  cou- 
chés  commodément ,  et  les  gens  forts  reçurent 
de  l'hydromel  et  du  vin  très  bon.  —  Jamais  per- 
sonne ne  vécut  plus  joyeusement. 

Les  boucliers  fracassés  furent  mis  à  l'écart.  Il 
y  avait  aussi  là  beaucoup  de  selles  ensanglan- 
tées; on  les  cacha  pour  que  les  femmes  ne  pleu- 
rassent pas. — Maint  bon  chevalier  se  sentait  très 
fatigué  de  la  bataille. 

Mais  le  chef  du  pays  les  fit  tous  traitera  mer-* 
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Veille.  —  Ses  terres  étaient  pleines  d'étrangers 
et  aussi  de  ses  Bourguignons.  — On  veilla  parti- 
culièrement sur  les  blessés  à  mort.  -^  L'arro- 
gance des  ennemis  s'était  beaucoup  calmée. 

Une  riche  récompense  fut  proposée  à  ceux  qui 
savaient  guérir;  6n  leur  doiina  de  l'argent,  sans 
lepeset,  et  de  For  vermeil,  pour  qu'ils  tâchas- 
sent de  soulager  les  braves,  après  les  détresses 
de  là  guerre.  Après  quoi  le  roi  fit  à  ses  hôtes  de 
magnifiques  présents. 

Ceux  qui  souhaitaient  s'en  aller ,  on  les  pria 
de  rester,  comme  cela  se  fait  ordinairement 
entre  amis.  Le  roi  consultai ,  afin  de  savoir  com- 
ment il  récompenserait  les  héros  qui  avaient 
rempli  si  honorablement  son  vouloir. 

Gernot  parla  :  «  Qu'ils  aillent  se  reposer  ;  — 
»  et,  dans  six  semaines,  ils  seront  requis  de  reve- 
»  nir  ^  à  cette  fin  d'assister  à  ime  fête  d'armes. 
»  Tel  qui  souffre  encore  de  ses  blessures  sera 
M  alors  guéri  et  debout.  » 

Le  héros  des  Pays-Bas  voulut  alors  prendre 
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congé  ;  toutefois  ^  quand  le  roi  connut  le  vouloir 
deSiegfriedy  il  le  pressa  courtoisement  de  rester. 
Ha  !  si  ce  n'eàt  été  pour  Chriemhild^  le  jévme 
homme  ne  l'aurait  jamais  fait* 

Il  était  trop  riche  pour  recevoir  une  solde  ! 
mais ,  certes ,  il  avait  bien  mérité  que  le  roi  lui 
fût  attdchjé..  Et  les  parents  de  Gunther,  qui  sa-« 
voient  QB  que  le  guerrier  avait  fait  au  plus  fort 
delà  mêlée  y  chérissaient  pareillement  ce  héros. 

A  cause  de  Chriemhild  la  belle,  il  résolut  de 
rester.  —  11  pensait  bien  qu'il  pourrait  la  voir, 
ce  qui  lui  advint,  en  effet,  depuis  :  car,  d'après 
son  vouloir,  la  jeune  fille  lui  fut  connue!  et  il 
i^etourna  ensuite  joyeusement  dans  les  États  de 
son  père. 

Cependant  le  maître  du  pays  exerçait  l'hos- 
pitalité envers  la  chevalerie ,  et  maints  jeunes 
guerriers  s*y  employaient  de  bon  cœur.  — ^  On 
fit  donc  porter ,  sur  le  sable  du  rivage ,  devant 
Worms ,  des  sièges  et  des  tables  pour  ceux  qui 
viendraient  en  Bourgogne. 

En  ce  temps ,  Chriemhild  la  belle  apprit  que 
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son  frère  préparait  une  fête  triomphale  pour  ses 
parents  et  ses  chers  amis.  Alors  les  belles  femmes 
de  la  Bourgogne  déployèrent  une  grande  ac- 
tivité. 

Elles  s'occupèrent  beaucoup  des  rubans  et  des 
habits  qu'elles  voulaient  alors  porter.  —  La 
riche  Uta ,  entendant  de  même  comme  quoi  on 
verrait  d'illustres  seigneurs,  fit  tirer  des  coffres 
une  quantité  d'habits  précieux. 

Pour  l'amour  de  ses  enfants,  elle  fit  préparer 
des  vêtements  afin  d'en  orner  un  bon  nombre  de 
belles  femmes,  de  jeunes  filles  et  de  guerriers 
bourguignons.  Elle  fit  aussi  apprêter  de  beau! 
habits  pour  les  conviés. 


NOTES 


SUR  I.A  QUATRIÈME  AVENTURE. 


(i)  «  Féaux  »  gelreuén.  —  Cette  expression  désigné 
ïeudes  de  Méroffée  (  contemporains  des  Niebelûngen  ). 

Ytes  féaux  de  Clovis  et  ceux  de  Ciiarlemagne  étaii 
fameux  dans  les  anciennes  légendes ,  et  ces  nobles  ai 
des  souverains  avaient  près  d'eux  de  très  grands  pri 
léges.  — M.  Hallam  dit  (YEurope  an  moyen-âge,  tome  i 
page  1 78) ,  en  parlant  des  guerriers  chevelus  de  Clovi 
u  La  cour  des  rois  mérovingiens  était  remplie  de  guerrii 
»  que  l'on  fait  descendre ,  avec  quelque  vraisemblanc 
A  des  chefs  germains  décrits  par  Tacite:  ils  formais 
»  une  classe  distincte  et  élevée  dans  l'Etat ,  où  ils  étaii 
w  connus  sous  le  nom  de  n fidèles,  getreuen,  leudi 
»  antrustions.  »  Us  prêtaient  serment  de  fidélité  au  n 
n  lors  de  leur  admission  à  ce  rang ,  et  étaient  ordinair 
»  ment  récompensés  en  présents  de  terres.  Nous  rétro 
»  vous  (comme  l'ont  pensé  quelques  antiquaires)  cet 
»  même  classe  de  courtisans,  sous  différentes  dénonr 
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»  nations ,  dans  les  anciens  actes  de  la  Loinbardie  et  de 
»  l'Angleterre.  Us  ont  été  désignés  dans  chaque  page  sous 
»  le  nom  général  de  vassaux ,  du  mot  celtique  gwas , 
»  qui  signi6e  serviteur.  On  a  pensé  que  c'était  avec  Tas- 
»  sistance  de  ces  fidèles  défenseurs  de  l'autorité  royale 
»  que  le  pouvoir  des  successeurs  de  Clovis  s'était  conso- 
«•lidé.  i> 

(2)  M  Balmung  »  l'épée  donnée  à  Siegfried  loiqu'il  con- 
quit le  trésor  des  Niebelùngen.  Le  sort  de  ce  glaive  magi- 
que a  été  détaillé  par  des  rapsodes  dans  des  poésies  déta- 
chées fort  antérieures  à  1^  publication  de  ce  poème.  Les 
traditions  relatives  à  l'épée  Baloiung  remontent  aux 
temps  dont  la  description  se  trouve  dans  l'ancien  Edda  ; 
œs  traditions  ne  sont  indiquées,  dans  le  poème  des  Niebe- 
liingen ,  que  d'une  manière  épisodique,  et  comme  si  elles 
étaient  censées  être  connues  depuis  longtemps  ;  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  aventures  de  Siegfried ,  étrangères 
à  son  arrivée  chez  les  Bourguignons  ;  la  fameuse  épée 
Balmung'  avait  appartenu  au  dragon  Fafnir  \\e  dragon 
du  tilleul).  —  Ces  aventures  se  rattachent  au  temps  du 
célèbre  Odin ,  dont  les  mystérieuses  relations  avec  Sieg- 
fried font  de  ce  héros  le  parent  ou  le  disciple  de  «  VOdin 
»  moderne ,  »  celui  qui  présidait  le  conseil  des  dieux  As e^ 
{asiatiques).  —  Tel  était  le  nom  de  la  nouvelle  race  des 
dieux  qui  s'introduisit  auec  le  jeune  Odin^  ou  qui  en  des- 
cendit. 

Les  chroniqueurs  du  Nord  rapportent  que  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère ,  et  peut-être  avant  cette 
époque  j  Sigge^  chef  des  Ases,  peuple  asiatique ,  venu  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  du  Caucase ,  d'où  il 
ayait  vraisemblablement  été  chassé  par  les  Romains , 
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pénétra  dans  FEurope  septenlrioDale.  De  la  mer  Noire 
il  dirigea  sa  marche  au  nord-ouest  par  la  Russie ,  à  la- 
quelle y  suivant  la  tradition ,  il  donna  un  de  ses  fils  pour 
souverain,  comme,  plus  tard,  il  en  donna  aussi  plusieurs 
autres  aux  Saxons  et  aux  Francs.  Il  traversa  le  pays  des 
Cimbres  et  pénétra  dans  le  Danemarck  qui  reconnut  pour 
souverain  son  cinquième  fils ,  Skioldj  il  passa  ensuite  en 
Suède  ,  où  régnait  Ojrlf,  qui  accueillit  cet  étranger  extra- 
ordinaire, et  qui  se  convertit  à  sa  doctrine.  Bientôt  le  chef 
des  u4ses  s'éleva  en  Suède  à  la  domination  absolue ,  bâtit 
Sigtuna ,  au  centre  de  son  vaste  empire ,  fit  de  nouvelles 
lois  et  fonda  un  nouveau  culte;  il  prit  alors  le  nom 
XOdin  (  Odung)j  qui,  en  russe,  signifie  un;  les  Russes 
prétendent  que  cette  idée  d'unité ,  premier  attribut  de  la 
divinité ,  indique  quelque  conformité  entre  les  croyance? 
slaves  et  les  traditions  odiniques.  Odin  institua  un  collège 
de  prêtres,  composé  de  douze  àroliaiTS  (droltai ) ,  chef, 
prince,  dans  l'ancien  langage  Scandinave.  Ces  drpltars 
étaient  chargés  du  service  secret  de  l'administration  de  ]a 
justice ,  et  ils  prédisaient  l'avenir.  —  Inventeur  des  ca- 
ractères runiques ,  Odin  se  fit  craindre  aussi  comme  magi- 
cien. 

Les  Ases  sont  les  dieux  du  nouveau  ciel  Scandinave  -, 
Odin  ,  le  dieu  des  dieux  ,  le  premier  et  le  plus  âgé  des 
Ases,  qui  vit  pendant  tous  les  siècles,  dans  l'antique 
Asgard ,  porte  1 2  noms  principaux ,  et  1 1 4  autres^ 
noms.  —  Son  coursier  léger  s'appelle  Sleipner ;  etc.,  etc. 
—  Odin  était  suivi  par  i3  dieux  et  18  déesses. 

(Allgemeine  handEncyclopedià,etc.  tome 6,  page  865). 

L'union  des  traditions  odiniques  avec  les  anciennes 
traditions  slai'cs  et  allemandes  est  encore  confirmée  par 
le  passage  suivant  extrait  deV  Histoire  des  Allemands,  de 
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M.  Afeaael  :  «  Les  Allemands  doÎTent  être  veiM»  de  i'eritm^ 
à  des  époques  très  reculées  ;  une  traditscm  qui  Fafimw 
est  compilée  daas  les  lit rep  des  Indieas ,  le  ^us  ancîeft 
pea^de  de  latem.Gettc^aditioiif  qviremosteâp&tislcurs 
miUîers  d'années,  est  ainsi  ernsçue  f  -—  On  divisa  1er  peu^ 
pie  des  Indes  en  diverses  classes  ou  castes  qui  n'avaient 
rien  de  commun  entre  elles  et  qui  ne  devaient  point  se 
mélanger.  La  première  caste  fut  composée  des  bramines 
ou  prêtres ,  ceux-là  seuls  jouissaient  de  la  liberté.  Ils 
étaient  les  chefs  du  pays,  les  juges  suprêmes  du  peuple, 
ils  cultivaient  exclusivement  les  arts  et  les  sciences ,  et  ils 
retenaient  volontairement  la  nation  dans  une  profonde 
ignorance ,  afin  de  pouvoir  perpétuer  leur  domination. 
Parmi  les  autres  castes  se  trouvaient  les  guerriers ,  les 
laboureurs  et  les  bergers  ;  ceux-ci  servaient  les  premiers  ; 
ils  étaient  asservis  ,  stupides  et  méprisés.  —  Douze  frères 
nommés  Ditis ,  illustrèrent  la  castes  des  guerriers  :  l'aîné 
portait  le  nom  de  Bouda  {Buddha ,  Odin).  Ils  s'affligèrent 
de  la  servitude  et  de  la  simplicité  de  leurs  compatriotes  ; 
leur  génie  supérieur  pénétra  dans  la  mystérieuse  sagesse 
des  bramines  ;  ils  devinrent  les  orateurs  du  peuple,  etc., 
etc.  —  Une  révolte  formidable  éclata  ;  mais  l'ancienne 
croyance  conserva  la  majorité  ,  et  après  une  lutte  de  dix 
siècles ,  les  Boudistes  ou  Ditis  émigrèrent  vers  le  mont 
Caucaje  ^  et  de  là  dans  V Europe  septentrionale.  »  Les 
vieilles  traditions  de  l'Allemagne  disent  que  le  plus  puis- 
sant des  dieux,  Odin  {Buddha  TVedan),  le  fils  du  dieu 
Borée ,  et  les  douze  autres  dieux  nommés  Asiatiques 
(Âses)  furent  bannis  de  la  série  des  anciens  dieux  asia- 
tiques ,  ainsi  que  de  la  résidence  de  Borée  (le  Caucase ) , 
et  qu'ils  furent  relégués  en  Suède,  etc. ,  etc. 

(3)  Il  y  a  dans  le  texte  :  «  garzun ,  »  quelques  anti-* 
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quaires  croient  y  reconnaître  des  traces  de  l'antiq 
expression  «  gwas^  »  aujourd'hui  gars ,  qui  est  ena 
en  usage  dans  la  Basse-Bretagne.  M.  Fr.  de  Hagen  ci 
qu'il  doit  être  ici  question  des  serviteurs  à  pied  qui.  s 
▼aient  de  coureurs  et  de  wussagers  aux  anciens  guerrie 


• 
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COMMENT    SIEGFRIED    VIT    GHRIEMHILD    POUR    T.A 

PREMIÈRE    FOIS. 


On  voyait  journellement  chevaucher  le  long  du 
Rhin  ceux  qui  voulaient  assister  à  la  fête  ;  quel- 
ques uns  venaient  pour  Tamour  du  roi  ;  à  ceux- 
là  on  offrait  des  vêtements  et  des  chevaux. 
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On  prépara  pour  eux  des  sièges  très  élevés, 
les  plus  hauts  et  les  meilleurs  !  —  tout  cela  nous  a 
été  dit.  —  Parmi  les  arrivants  à  la  fête,  on  comp- 
tait trente-Kleux  princes  !  —  Aussitôt  toutes  les 
femmes  se  parèrent  à  l'envi  Tune  de  l'autre. 

Giselher  le  jeune  ne  restait  pas  oisif,  il  venait 
en  public  avec  Gemot  et  leurs  féaux,  pour  rece- 
voir avec  bonté  les  conviés,  et ,  selon  leur  rang, 
on  les  saluait. 

On  vit  reluire,  sur  le  Rhin,  pour  la  fête  du 
pays,  beaucoup  de  selles  revêtues  d'or  vermeil, 
des  boucliers  élégants  et  de  riches  vêtements  ; 
et  les  blessés  d'autrefois  étaient  guéris  et  joyeux. 

Celui  qui  avait  langui  sur  sa  couche ,  songeant 
à  ses  blessures,  surmontait  alors  son  mal  et 
oubliait  combien  la  mort  est  rude  !  le  malade 
affaibli  cessait  de  se  lamenter ,  et  tous  se  réjouis- 
saient à  la  venue  des  jours  de  délices. 

Quelle  vie  ils  menèrent  dans  ces  banquets!  cl 
même  les  anciens  ^  qui  se  trouvaient  présenfe» 
s'enivrèrent  d'une  joie  excessive;  et  dans  les  ^o- 
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maines   du   chef  Guother,    ud   conCentemenl 
extraordinaire  éclata  de  toute  part. 

Au  matin  de  la  Pentecôte,  on  vit  venir  un  bon 
nombre  de  guerriers  d'élite  magnifiquement 
vêtus  ;  —  cinq  mîlh!  ou  peut  être  plus.  —  Alors 
on  commença,  de  tout  côté,  à  se  divertir  à  Tenvi 
les  uns  des  autres. 

Pendant  cela,  le  chef  du  lieu  réfléchissait  à 
une  chose  qui  lui  était  connue  :  à  Tamour  du 
seigneur  des  Pays-Bas  pour  Chriemhild,  bien 
(pi'il  ne  l'eût  jamais  vue  !  mais  sa  beauté  surpas- 
sait celle  de  toutes  les  vierges  du  pays. 

Le  guerrier  Ortewein  dit  au  chef  Gunther  : 
«  Voulez -vous  que  cette  fête  soit  pleinement 
»  honorable  ;  laissez  voir  à  vos  nobles  conviés  la 
»  jeune  fille  ravissante  qui  croit  en  Bourgogne 
»  avec  une  si  grande  gloire. 

»  De  quoi  se  réjouit  Thomme?  de  quoi  est-il 
»  heureux,  si  ce  n'est  de  la  présence  des  filles 
»  charmantes  et  des  femmes  accomplies'/  Faites 


9^  LES    NIEBELUNGBN. 

»  paraître  devant  nous  votre  sœnr.  »  —  Plu» 
d'un  héros  approuva  ce  conseil. 

«  Je  suivrai  volontiers  ton  avis!  »  dit  le  roi.  — 
Tous  ceux  qui  entendirent  ces  paroles  en  furen 
joyeux.  — Gunther  pria  la  reine  Uta  et  sa  fille 
Chriemhild  la  belle ,  de  venir  à  la  cour^  avec  1& 
femmes  de  leur  suite. 

Plus  d'une  fille  gente  et  bien  tournée  se  pan 
avec  application  ;  on  prit,  chez  les  marchands 
des  étofies  de  prix ,  et  l'on  sortit  des  envelopper 
les  habits  riches ,  les  rubans  larges ,  les  agrafes 
et  les  boucles  brillantes^  qui,  d'avance,  étaient 
préparés. 

Maint  jeune  guerrier  pensa,  dans  ce  jour,  qu'il 
serait  bien  doux  de  voir  les  femmes.  Quelques 
uns  sentaient  même  qu'ils  auraient  renoncé  à  un 
beau  royaume  plutôt  qu'à  cette  joie,  tant  ils 
souhaitaient  voir  celle  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  encore. 

Le  puissant  roi  ordonna  à  cent  guerriers 
d'entourer,  le  glaive  à  la  main,  sa  noble  mère  et 
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la  belle  Chriemhilcl  y  ainsi  que  leurs  suivantes  ; 
tel  était  le  cérémonial  de  la  cour  de  Bourg<^e. 

Voici  donc  la  riche  Uta  qui  arrive  suivie  par 
des  femmes  de  haut  lignage  et  convenablement 
parées;  -^  peut-être  cent  ou  plus.  —  EtChriem- 
hild  marche  environnée  d'une  foule  de  jeunes 
beautés. 

Du  fond  d'une  vaste  chambre  on  les  voit  s'a- 
vancer. —  Un  joyeux  tumulte  s'élève  parmi  les 
guerriers.  —  Us  s'empressent,  ils  se  demandent 
s'il  auront  vraiment  la  joie  de  contempler  la 
Doble  fille. 

Elle  s'approche,  la  gracieuse  beauté,  ver- 
meille comme  la  rosée  du  matin  qui  se  dégage 
d'un  nuage  obscur.  —  Et  le  voilà  délivré  d'un 
grand  malaise ,  celui  qui  la  porte  en  son  cœur , 
et  depuis  si  longtemps  !  —  Il  la  voit  brillante  et 
il  l'admire^ 

Combien  de  pierres  précieuses  étaient  enchâs- 
sées dans  l'or  de  sa  robe;  mais  son  teint  rose 
avait  encore  plus  d'éclat!  — Que  pouvait-on  dé- 
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sirer  de  mieux?  Siegfried  vit  bien  que,  dans  le 
monde  entier,  il  n'avait  rien  tronvé  d'aussi  beau. 

De  même  que  la  lune  blanche  et  lumineuse 
surpasse  les  étoiles  et  répand  sa  lueur  |)ar  delà 
les  nuages^  avec  une  douce  clarté,  de  même 
Chriemhild  surpasse  ses  belles  compagnes ,  et 
son  héros  en  conçoit  une  grande  fierté. 

Les  riches  chambellans  précédaient  sa  mar- 
che, et  les  nobles  chevaliers  ne  cessaient  pas  de 
s'empresser  autour  de  la  royale  beauté  qu'ils 
voulaient  apercevoir.  Siegfried  ressentait  du 
mal  et  du  plaisir. 

Ainsi  pensait  Siegfried  :  «  Que  doit-il  arriver 
»  de  ce  que  je  t'aime  !  c'est,  peut-être^  un  choix 
»  présompteux?  et  pourtant  la  mort  me  serait 
M  plus  douce  que  de  te  rester  étranger.  »  Ces 
pensées  le  faisaient  rougir  et  pâlir. 


Il  se  tenait  là,  fier  et  puissant,  le  fils  de 

lind ,  comme  une  peinture  habilement  faite  sur 

du  parchemin  par  un  bon  maître  de  l'art,  — ^  Et 

chacun  disait  :  «  Personne  n'a  encore  vu  un  $î 
»  beau  hérOB  !  » 
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Le  cortège  des  femmes  ordonna  à  tous  les 
guerriers  de  s'écarter  de  leur  passage.  La  vue  des 
nobles  filles  enchanta  plusieurs  braves  ;  et  Ton 
admira,  avec  bienséance,  le  port  modeste  de 
maintes  belles  femmes. 

Gernot  de  Bourgogne  dit  au  roi  :  «  Frère  bien- 
))  aimé  I  ô  roi  !  rendez  hommage,  devant  tous  ces 
»  héros,  à  celui  qui  nous  a  offert  ses  services  si 
))  courtoisement  !  je  ne  rougis  pas  de  vous  donner 
»  ce  conseil. 

»  Que  Siegfried  s'approche  de'  ma  sœur  et 
»  qu'elle  le  salue!  je  m'en  applaudirai.  —  Elle 
»  qui  n'a  jamais  salué  un  guerrier,  qu'elle  salue 
»  Siegfried  !  —  Nous  y  gagnerons  un  vaillant 
»  héros.  » 

Les  parents  du  roi  allèrent  où  était  Siegfried  ; 
ils  dirent  au  chef  des  Pays-Bas  :  «  Le  roi  vous 
^  mande  près  de  lui,  afin  que  sa  sœur  vous  salue! 
»  c'est  pour  vous  faire  honneur.  » 

Siegfried  sentit  un  vif  transport  de  joie  en 
pensant  qu'il  allait  s'avancer  vers  la  noble  fiUe 
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de  la  reine  Uta,  et  qu'elle  le  saluerait.  —  L*a- 
mour  resta  dans  son  cœur^  sans  la  souffrance^ 
et^  avec  une  grâce  modeste^  Chriemhild  lé  salua. 

En  voyant  Siegfried  si  près  d'elle,  le  front  de 
Chriemhild  se  colora.  «  Cher  seigneur!  »  dit  la 
belle  fille,  «  noble  et  bon  chevalier,  soyez  le 
))  bienvenu.  »  Ces  paroles  le  remplirent  d'une 
ardeur  passionnée. 

Il  s'inclina  noblement  devant  elle  et  la  pria  de 
lui  être  favorable  !  et  les  voilà  tous  deux  saisis  de 
la  désireuse  peine  d'amour.  Leurs  regards  se 
cherchaient  avec  tant  de  douceur!  mais  tout 
cela  se  passa  secrètement. 

Une  blanche  main  fut-elle  alors  vivement 
pressée  à  cause  de  cette  tendresse  de  cœur  ?  — 
cela  ne  m'est  point  connu;  mais  je  ne  puis  croire 
qu'ils  l'oublièrent;  d'autres  délits  eussent  été 
plus  naturels  à  deux  cœurs  animés  d'une  si  douce 
bienveillance . 

Ni  les  jours  charmants  du  mois  de  mai,  ni  la 
venue  de  l'été  n'avaient  jamais  versé,  dans  le 
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odeur  de  Siegfried ,  cette  haute  joie  qui  le  ravis- 
sait ^  en  tenant  la  main  de  celle  qui  était  sa  dame 
par  amour. 

Maint  guerrier  pensa^  en  remarquant  ceci  :  — 
((  Ha  !  s'il  m'en  arrivait  autant  ;  si  je  pouvais, 
»  comme  lui ,  la  mener  par  la  main ,  ou  si  j'osais 
))  me  reposer  àses  pieds  ;  je  le  ferais,  certes,  sans 
»  répugnance.  Jamais  guerrier  ne  servit  une  reine 
»  si  belle.  » 

Tous  les  conviés  qui  étaient  venus  des  royau- 
mes étrangers  remarquaient  les  deux  amants  ; 
eiix  seuls  étaient  admirés.  —  On  permit  au  gra- 
cieux seigneut»  de  donner  un  baiset*  à  Chriem- 
hild  !  rien  dans  ce  monde  ne  lui  avait  paru  si 
doux* 

Le  roi  deDanemarck  s'écria  :  «  Plus  d'un  brave 
»  a  succombé  sous  le  bras  de  Siegfried  pour  lui 
»  valoir  ces  hautes  salutations  !  —  et  moi-même 
»  je  m'en  sens  encore.  —  Que  Dieu  le  préserve  de 
»  jamais  venir  en  Danemarck  (i).  » 

On  ordonna  à  tous  de  laisser  passer  Cbrieto-^ 
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hild;  et  X^  vit  beaucoup  de  nobles  héros  ta 
suivre  avec  bî^séance  à  la  cathédrale  (ii);  mais 
le  meilleur  de  ces  héros  Fut  trop  tôC  séparé 
d'elle. 


t .  ■ 


Les  femmes  la  auivaient  aussi  à  la  cathédrale. 
—  La  royale  beauté  était  si  radieuse ,  que  l»en 
des  vœux  d  amour  s'élevèt^eût  autour  d'elle.  Ces 
chevaliers  d'élite  la  nommaient  «  lesd^ces  des 
»  yeux  !» 

Siegfried  pouvait  à  peine  attendre  que  la  messe 
fut  chantée  pour  retourner  près  de  sa  dame.  -- 
Vraiment  il  devait  rendre  grâce  à  son  bonheur 
de  ce  qne  celle  qu'il  portait  en  son  cœur  lui  mon- 
trait tant  d'amour*  Il  é^it  aussi  favorable  à  la 
belle ,  et  à  bon  droit. 

Quand  :eUe  sortit  de  l'église ,  on  permit  dere- 
chef y  au  v^iihmt  guerrier^  de  la  conduire  par  la 
oiam.  — *  Cette  fille  charmante  lui  rendit  grâce 
de  ce  qu'il  avait  surpassé  les  autres  hommes  de 
guerre  aux  combats. 

«  Que  Dieu  vous  récompense,  »  ainsi  parla 
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cette  noble  fille  ^  u  de  ce  que  vous  avez  mérité , 
»  comme  je  Ventends  avouer,  que  tous  nos  braves 
»  vous  fussent  fidèlement  dévoués!  » — Il  regarda 
Chriemhild  avec  amour. 

w  Je  vous  servirai  à  jamais!  dit  le  héros; 
»  je  ne  veux  connaître  le  repos  qu'après  avoir 
M  conquis  vos  bonnes  grâces;  et  si  la  vie  me 
»  demeure,  ce  sera  pour  la  consacrer  à  vous 
»  seule.  » 

Durant  douze  jours ,  on  vit  continuellement 
la  belle,  digne  de  louanges,  auprès  de  son  héros. 
Elle  paraissait  ainsi  à  la  cour  devant  les  alliés , 
et  l'on  rendait  ce  bon  office  au  guerrier  par  l'effet 
d'un  grand  respect. 

La  joie ,  les  délices  et  le  tumulte  des  réjouis- 
sances éclataient  vivement  dans  la  salle  de  Gun- 
tJiep.  —  Hors  du  palais,  et  dans  l'intérieur,  on 
ne  voyait  que  gens  très  gais  qui  se  divertis- 
saient !  —  Ortewein  et  Hagene  se  distinguèrent 
beaucoup. 

Ils  s'offraient,  avec  une  pleine  hardiesse,  à  tout 
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ce  qu'on  voulait  entreprendre.  Les  convives  le 
remarquaient  bien  et  leur  donnaient  des  éloges. 
La  cour  du  roi  Gunther  en  reçut  une  grande 
gloire. 

Et  même  les  blessés  ne  restèrent  pas  en  arrière; 
ils  voulurent  aussi  se  livrer  aux  jeux  chevaleres- 
ques !  —  A  l'abri  de  leurs  boucliers,  ils  lancè- 
rent des  hallebardes ,  et  ils  s'en  trouvèrent  bien  ; 
leurs  forces  en  devinrent  plus  grandes. 

Le  roi  ordonna  de  leur  servir  les  meilleures 
portions  du  festin;  il  savait  se  préserver  des 
moindres  négligences  dont  un  roi  peut  être  cou- 
pable !  —  On  le  voyait  parcourir  gracieusement 
les  rangs  des  guerriers  (3). 

11  leur  dit  :  (c  0  vous,  mes  braves  convives  ! 
»  avant  de  vous  éloigner,  recevez^  mes  présents, 
»  car  j'ai  l'intention  de  vous  être  agréable!  ne 
»  méprisez  pas  mes  richesses^  je  souhaite  vous  en 
»  faire  part;  tel  est  mon  vouloir.  » 

Ceux  du  Danemarck  dirent  aussitôt  :  w  Avant 
»  de  chevaucher  vers  notre  patrie,  nous  devons 
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h  requérir  de  vous  une  paix  réelle,  qui  nous  est 
«nécessaire,  après  que  vos  glaives  meurtriers 
»  ont  flagellé  nos  amis.  )> 

Lûdegast  était  guéri  de  ses  blessures  ;  Ludiger 
avait  pris  du  repos;  mais,  quelques  morts  restè- 
rent en  Bourgogne.  —  Cependant  le  roi  Gun- 
tfier  alla  où  était  Siegfried. 

Il  lui  parla  ainsi  :  «  Dis-moi,  Siegfried,  que 
»  dois-je  faire  ?  les  étrangers  veulent  cheminer 
M  demain ,  et  ils  demandent  une  paix  solide  à 
0  moi  et  à  mon  armée.  Que  t'en  semble,  guerrier, 
»  cela  te  paraît-il  bon  ? 

»  Ce  que  ces  princes  me  proposent,  je  veux  te 
»  le  faire  connaître  :  tout  l'argent  que  cinq  cents 
»  cavales  peuvent  porter ,  ils  me  le  donnent  vo- 
»  lontiers  pour  recevoir  leur  liberté.  »  —  Sieg- 
fried répondit  :  «  Ce  serait  mal  agir. 

»  Laissez-les  cheminer,  libres  et  à  leur  guise, 
»  loin  d'ici.  Seulement,  exigez  que  ces  nobles 
»  chefs  renoncent  dorénavant  à  leurs  incursions 
»  sur  vos  terres  !  et  que  la  main  de  ces  rois  soit 
»  garant  du  serment. 


à 
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—  »  Ton  avis  sera  suivi!  »  dit  le  roi  ;  et  ils  s'en 
allèrent.  —  On  fit  connaître  aux  deux  chefs  en- 
nemis que  personne  ne  leur  demandait  l'argent 
qu'ils  avaient  offert  !  —  Leurs  amis  restés  au 
logis  concevaient  des  alarmes  sur  ces  troupes  ha- 
rassées et  vaincues. 

On  apporta  sur  des  boucliers  des  trésors  d'un 
très  haut  prix.  Le  roi  les  partagea^  sans  les  pe- 
ser, à  ses  alliés.  Il  y  avait  peut-être  cinq  cents 
marcs,  —  ou  quelque  chose  de  plus.  —  Gernot 
le  généreux  avait  donné  ce  conseil  à  Gunther. 

Ils  prirent  congé;  il  était  temps  de  partir.  — 
Alors  on  les  vit  paraître  devint  Chriemhild,  au 
lieu  où  la  reine  Uta  était  assise  pour  les  recevoir. 
Jamais  aucuns  guerriers  ne  furent  congédiés 
aussi  courtoisement. 

Beaucoup  de  maisons  et  d'hôtelleries  furent 
désertes  quand  les  hôtes  se  mirent  en  marche. 
—  Le  roi  resta  chez  lui  et  reprit  ses  excellentes 
coutumes;  entouré  qu'il  était  par  sa  parenté 
et  par  quelques  nobles  hommes  que  l'on  voyait 
journellement  chez  la  princesse  Chriemhild. 
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Siegfried  l'hëroique  voulut  m«siî  prendre 
congé  ^  car  il  ne  pouvait;  pas  encore  savoir  iil 
obtiendrait  ce  qu'il  diésirait  en  secrets]  -^  Le  toi 
sut  qu'il  songeait  à  partir;  mais  Giselher  le 
jeune  s'opposa  fortement  a  ce  déport. 

((  Où  voulez-vous  aller,  très  noble  Siegfried  ? 
»  restez  parmi  nos  braves,  près  de  Gunther,  ce 
»  roi  puissant^  avec  nos  amis  et  parents;  restez, 
»  je  vous  en  prie  ;  —  nous  avons  ici  beaucoup 
»  de  femmes  avenantes,  vous  verrez  volontiers 
»  ces  fleurs  de  beauté.  » 

Siegfried  s'écria  :  «  Faites  emmener  les  che- 
«vaux!  —  je  voulais,  à  vrai  dire,  cheminer 
»  vers  mes  terres;  mais  je  quitte  ce  vouloir. 
>)  Qu'on  emporte  les  armures.  —  J'aurais  revu 
M  mon  pays  ;  mais  Giselher  m'en  détourne  hono- 
»  rablement.  » 

C'est  ainsi  que  l'amour  captive  les  valeureux. 
—  Dans  quelle  autre  contrée  aurait-il  pu  con- 
naître tant  de  félicités?  —  Ne  voyait-il  pas  jour- 
nellement Chriemhild  la  belle?  voilà d\)ii  venait 
son  contentement. 
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Et  c'est  ainsi  que  la  beauté  extra<Mrdinaire  de 
Chriemhild  retint  un  noble  seigneur  !  il  conquit 
son  amour  pendant  de  doux  passe-temps,  —  cet 
amour ,  dcmt  il  reçut,  depuis,  de  grandes  angois- 
ses,  —  et  qui  fit  périr  le  béros  d'une  mort  bien 
iam^itable. 


NOTES 


SUR    LA  CINQUIEME   AVENTURE. 


(  I  )  Cette  aventure  offre  des  détails  de  mœurs  bien  remar- 
quables. La  manière  dont  Siegfried  est  accueilli  par  la 
belle  Chriemhild ,  d'après  les  ordres  du  roi ,  contraste 
singulièrement  avec  les  mœurs  de  nos  jours  et  mérite, 
sous  ce  rapport,  d'être  signalée.  Cet  amour  secret  qui 
n'attendait  que  le  moment  d'éclater ,  et  qui  se  prononce 
à  la  première  occasion ,  est  entièrement  dans  le  goût  des 
vieux  romanciers.  Aussi  le  rapsode  donne-t-il ,  en  cet 
endroit,  à  son  style  une  douceur  inaccoutumée. 

L'exclamation  du  roi  de  Danemarck ,  à  propos  des 
honneurs  dont  on  favorise  Siegfried ,  met  à  jour ,  mieux 
que  tout  un  récit,  le  naturel  de  ces  guerriers  dont  l'arro- 
gance indomptable  avait  sans  cesse  la  menace  à  la  bou- 
che. Certes,  Ludiger  devait  être  bien  convaincu  de  la 
supériorité  de  Siegfried,  puisqu'il  fait,  au  moment  où  ce 
héros  triomphe,  l'aveu  des  blessures  qu'il  en  a  reçues;  et 
cependant  il  ajoute,  comme  pour  se  rendre  le  courage 
à  lui-même  :  que  Dieu  le  préserve  de  jamais  venir  en 
Danemarck.  Siegfried,  dans  le  poème,  ne  relève  pas  cette 
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cour,    ses   héros  et   ses   armées  approuvèn 
cela. 

Sur  une  mer  lointaine  (i),  siégaît  Brûnh 
avec  sa  cour.  —  Personne  n'avait  jamais  resseï 
blé  à  cette  reine  ;  sa  beauté  surpassait  toute  m 
sure ,  ainsi  que  sa  force  inouie  ;  elle  rompait  ( 
lances  avec   les  héros  qui   venaient  Tadmiri 

Elle  lançait  une  pierre  au  loin  et  la  devanç 
d'un  saut  rapide  !  Celui  qui  aspirait  à  son  amc 
devait  la  vaincre  en  ces  trois  jeux  ;  s'il  et 
vaincu  une  seule  fois,  sa  tête  était  soud; 
tranchée. 

Tout  ceci  arrivait  fréquemment  à  cette  vierj 
—  Le  chef  du  Rhin  le  savait  bien ,  mais 
avait  fixé  sa  pensée  sur  la  belle  femme  ;  et  mai 
guerriers  en  perdirent  la  vie. 

Le  roi  du  Rhin  dit  ces  paroles  :  «  Telle  ch 
»  qui  arrive,  je  traverserai  la  mer,  j'irai  v 
»  Brûnhild ,  je  risquerai  ma  vie  pour  avoir  i 
»  amour  ;  que  je  meure  !  mais  qu'elle  me  î 
»  unie  par  mariage. 
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—  ce  Je  m'y  oppose!  »  dit  Siegfried;  «  cette  reine 
»  a  des  coutumes  si  barbares^  qu'il  en  coûte  cher 
»  à  celui  qui  la  veut  servir.  Ce  voyage  ne  sera 
»  pas  encouragé  par  moi. 

—  »  Voici  mon  avis ,  »  dit  Hagene ,  «  il  faut 
»  requérir  le  seigneur  Siegfried  de  vous  porter 
»  secours  dans  ce  voyage  immense!  je  vous  le 
»  conseille ,  parce  qu'il  sait  beaucoup  de  choses 
»  de  cette  femme.  » 

Guntherdit:  «Siegfried,  mon bien-aimé, veux- 
»  tu  m'aider  à  rechercher  cette  belle?  Si  tu  le 
»  fais,  comme  je  t'en  prie,  et  si  Brûnhild  vient 
»  en  ma  possession ,  je  risquerai  à  ta  volonté 
»  l'honneur  et  la  vie.  » 

Siegfried,  fils  de  Siegmund,  répondit  ainsi  : 
«  Qu'il  en  soit  ce  que  tu  désires  !  si  tu  me  donnes 
»  ta  sœur,  la  belle  Ghriemhild,  je  ne  veux  point 
»  d'autre  récompense. 

—  »  J'en  fais  serment,  et  ma  main  t'en  ré- 
))  pond!  »  s'écria  Gunther.  «  Vienne  Brûnhild  sur 
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»  mes  terres,  ma  sœur  sera  ta  femme  ;  comme  tu 
»  vivras  joyeusement  avec  cette  douce  beauté  !  » 

Et  les  voilà  tous  deux  répétant  le  serment  ^ 
ces  héros  magnifiques  et  braves  !  mais  leur  but 
n'était  pas  facile  à  atteindre  ;  avant  de  mener 
Brûnhild  sur  le  Rhin,  ils  furent  en  grand  péril. 

Siegfried  savait  qu'il  devait  se  munir  du  cou- 
vre-chef magique  qu'il  avait  enlevé  au  puissant 
nain  Albérich  après  de  terribles  et  dangereux 
combats  !  et  les  guerriers  hardis  ceignirent  le 
glaive  du  départ. 

Siegfried  prenait-il  ce  couvre-chef  enchanté^ 
soudain  il  en  recevait  une  force  égale  à  celle  éé 
douze  hommes.  Sa  valeur  et  son  adresse  snbju-' 
guérent  la  femme  merveilleuse. 

Et  ce  couvre-chef  était  fabriqué  de  telle  sorte 
que  celui  qui  le  portait  devenait  invisible  et 
pouvait  agir  suivant  son  bon  plaisir.  De  là  vint 
que  Siegfried  vainquit  Brûnhild;  mais,  depuis, 
il  s'en  trouva  mal. 

«  Or  ça,  dis-moi,  seigneur  Siegfried,  com- 


SIXIEME  ÀYENTUBE.  I  I  I 

»  ment  ferons-nous  pour  paraître  somptueuse- 
))ment  outre  mer?  Convîent-il  de  mener  des 
»  guerriers  au  pays  de  Brûnhild ,  trente  mille 
M'hemmes  seront  bientôt  rassemblés  ! 

—  »  Telle  nombreuse  que  soit  notre  armée , 
)) seigneur  roi,  elle  périra  tout  entière  par 
»  les  cruelles  coututnes  de  la  reine;  je  saurai 
»  miellé  vous  conseiller,  héros  valeureux  et  bon. 

»  Descendons  le  Rhin  en  petit  nombre,  sui- 
M  vaut  les  pratiques  de  la  chevalerie  ;  je  te  nom- 
»  merai  ceux  qui  doivent  nous  suivre ,  à  cette 
»  fin  de  conquérir  Brûnhild ,  quoi  qu'il  arrive. 

»  Je  serai  l'un  de  ces  aventuriers ,  tu  seras  le 
»  second  ;  Hagene  le  troisième  ;  Dankwart  le 
»  quatrième  ;  et  nous  serons  triomphants  !  Des 
«  milliers  d'hommes  ne  soutiendront  pas  nos  atta- 
»  ques.  » 

Le  roi,  prenant  la  parole,  dit  à  Siegfried  :  «  11 
))  me  faudrait  aussi  connaître^  avant  la  traversée, 
n  les  habits  de  parade  qui  sont  en  usage  à  la  cour 
»  de  Brûnhild?  Siegfried,  j'aimerais  à  le  savoir^ 
»  tu  dois  m'en  instruire. 
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—  ce  Les  meilleures  parures,  ô  Gunther  !  que 
»  l'on  puisse  inventer  ont  été  usitées  de  tout 
»Uemps  au  pays  de  Brûnhild  !  —  c'est  pourquoi 
»  il  convient  de  nous  pourvoir  d'habits  si  riches , 
»  que  nous  ne  recevions  nulle  honte  quand  les 
»  femmes  en  parleront. 

—  »  Ceci  étant ,  Siegfried,  je  vais  à  lïia  bonne 
»  mère  pour  en  obtenir  qu'elle  veuille  ordonner 
»  aux  jeunes  filles  de  nous  aider  à  choisir  des 
»  vêtements  que  nous  puissions  porter  honora- 
»  blement  devant  l'orgueilleuse  beauté.  » 

Hagene  de  Trouëg  s'avança  et  parla  :  «  A  quel 
»  propos  parleriez-vous  de  ces  choses  à  votre 
»  mère  ?  M'est  avis  que  c'est  à  votre  sœur  qu'il 
»  faut  donner  à  savoir  les  projets  de  notre  cou- 
»  rage;  ses  bons  offices  mèneront  à  bien  les 
»  préparatifs  du  voyage.  » 

Il  fit  donc  annoncer  à  sa  sœur  sa  visite  et 
celle  du  héros  Siegfried.  Avant  leur  venue,  la 
belle  eut  le  temps  nécessaire  pour  se  parer  à 
souhait  ;  la  présence  de  l'homme  illustre  ne  lui 
déplaisait  pas,  et,  joyeuse,  elle  l'attendit. 
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iSa  suite  s'habilla  de  même,  très  convenable- 
ment. —  Voici  venir  les  princes;  et  Cbriemhild^ 
qui  les  aperçoit,  se  lève  de  son  siège,  avec  une 
grâce  modeste,  pour  recevoir  son  frère  et  le  noble 
étranger. 

ce  Sois  le  bienvenu ,  ô  frère  !  et  aussi  ton  ami 
«^fidèle.  —  J'apprendrai  volontiers,  seigneurs, 
»  ce  que  vous  souhaitez  de  moi,  en  venant  à  ma 
))  cour  j  faites-moi  connaître ,  nobles  guerriers , 
»  ce  qu'il  en  est?  » 

Le  roi  Gunther  prit  la  parole  :  «  Ma  sœur  bien- 
>)  aimée,  je  veux  m'expliquer  :  il  nous  faut  grand 
»  courage  et  des  secours  ;  nous  irons  au  devant 
))  du  péril ,  en  des  terres  lointaines ,  et  nous 
»  devons,  dans  cette  entreprise,  porter  des  habits 
>)  très  ornés. 

— •  »  Prenez  place,  mon  frère  !  »  dit  la  fille  de 
roi,  «  et  dites-moi,  plus  au  long,  quelles  sont  les 
»  femmes  dont  vous  désirez  l'amour,  en  ces  terres 
»  inconnues?  »  Parfant  ainsi ,  Chriemhild  prit 
les  mains  des  deux  guerriers  d'élite. 

Elle  les  conduisit  aux  sièges  de  parade  et  leiir 
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fit  donner  de  riches  carreaux.  —  Je  dois  bien  le 
savoir  ;  —  ils  étaient  tissus  en  or  et  couverts  de 
belles  peintures.  —  Les  princes  passèrent  dou- 
cement le  temps  dans  cet  entretien. 

Siegfried  la  portait  dans  son  cœur;  elle  l'aimait 
comme  la  vie!  ils  échangeaient  fréquemment 
entre  eux  des  regards  d'amour  et  de  joyeuse  bien- 
veillance; depuis,  Chriemhild  la  belle  devint  la 
femme  du  beau  Siegfried. 

Le  roi  très  riche  parla  :  «  Sœur  très  chère  ! 
»  rien  n'ira  à  bien  sans  ton  vouloir  et  ton  aide; 
»  nous  voulons  nous  récréer  dans  les  États  de 
))  Brûuhild,  et  nous  souhaitons  des  parures  de 
»  prix  pour  paraître  devant  les  femmes. 

—  »  Frère  bien-aimé,  ce  qui  dépend  de  moi  se 
»  fera;  j'y  suis  disposée,  croyez-le  !  —  Si  quelque 
»  chose  vous  manquait,  j'en  serais  af&igée,  bien 
»  véritablement  ;  —  et  je  vous  en  donnerai  des 
»  marques. 

»  Mais  vous  ne  devez  pas,  nobles  sires,  me 
»  parler  d'une  façon  suppliante;  c'est  à  moi  de 
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))  VOUS  obéir ,  et  vous  pouvez  nie  donner  des 
»  ordres  avec  bienséance  ;  ce  qui  vous  plaira,  je 
))  le  veux  faire.  »  Tel  fut  le  discours  de  la  fille 
pleine  de  cbarmes. 

«  Votre  noble  main,  chère  sœur,  aidera  à 
)i  choisir  les  meilleurs  vêtements.  Tâchez  que 
»  vos  fenunes  s'efforcent  de  les  soigner  telle- 
>i  ment ,  qu'ils  nous  aillent  à  merveille  !  nous 
))  ne  permettrons  nulle  négligence  en  tout  ceci.  » 

La  vierge  répondit  :  «  Qu'il  vous  plaise  ouïr 
»  ce  que  j'ai  à  vous  proposer  :  les  soieries  abon- 
>)  dent  chez  moi,  faites  seulement  qu'on  apporte 
»  des  pierreries  sur  un  bouclier  ;  elles  seront 
»  enchâssées  dans  ces  tissus.  »  Gunther  et  Sieg- 
fried en  furent  d'accord . 

(<  Quels  seront  vos  suivants?  »  demanda  la 
princesse,  «quels  seront  les  guerriers,  vêtus 
»  comme  vous,  qui  paraîtront  à  cette  cour  ?»  — 
Gunther  lui  dit  :  ce  Je  pars,  moi  quatrième, 
»  suivi  par  Siegfried  et  par  deux  de  mes  hom- 
»  mes. 

»  Songez  à  mes  paroles  j  princesse  !  —  Nous 
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»  attendrons,  chacun,  trois  vêtements  divers, 
n  et  des  meilleurs  qui  se  puissent  faire ,  pour  les 
»  pcMler  avec  honneur  aux  fêtes  solennelles ,  à 
»  cette  fin  de  sortir  glorieusement ,  et  sans  rou- 
>i  gir,  des  terres  de  Brûnhild.  » 

Les  deux  seigneurs  se  retirèrent ,  en  prenant 
congé  courtoisement.  La  princesse  fit  quérir  en 
ses  appartements  trente  jeunes  filles  douées, 
pour  de  telles  œuvres ,  d'une  surprenante  dex- 
térité. 

Elles  enchâssèrent  les  pierreries  dans  des  tis- 
sus soyeux  de  F  Arabie,  d'une  blancheur  pareille 
à  celle  de  la  neige ,  et  dans  de  magnifiques  éÊotks 
de  Zazamanck ,  vertes  comme  du  trèfle  ;  ce  qui 
fit  de  beaux  habits.  —  Chriemhild ,  elle-même, 
les  coupa  de  sa  belle  main. 

Les  soieries  préparées  pour  les  princes  étaient 
richement  ornées  de  garnitures ,  en  chagrin  (2), 
très  bien  faites.  —  Des  poissons ,  pris  dans  des 
mers  éloignées,  avaient  fourni  ce  beau  chagrin, 
alors  nouveau  pour  tout  le  monde  ;  —  or,  écou- 
tez les  merveilles  de  ces  brillants  habits  : 
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Les  étofFes  les  plus  excellenles  de  la  Libye  el 
de  Maroc,  que  jamais  fils  de  rois  eussent  portées, 
on  en  chercha  en  profusion.  — •  Chriemhild  ren- 
dit bien  visible  son  bon-vouloir  pour  les  aven- 
turiers. 

Comme  ils  étaient  désireux  d'une  haute  entre- 
prise il  leur  parut  qu'on  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'employer  la  riche  hermine,  dont  l'éclat 
argenté  est  rehaussé  par  des  flocons  obscurs,  — 
comme  les  héros  ont  coutume  d'en  porter  aux 
fêtes  solennelles. 

Les  pierreries  étincelaient  sur  l'or  de  l'Arabie, 
—  et  la  diligente  activité  des  femmes  n'était  pas 
chose  petite;  —  sept  semaines  durant,  elles  tra- 
vaillèrent à  ces  broderies.  On  prépara  aussi  les 
armures  des  guerriers. 

Les  apprêts  du  départ  étant  achevés,  on  fit 
soigneusement  construire  une  barque  solide,  que 
l'on  mit  sur  le  Rhin;  de  là  ils  devaient  naviguer 
vers  la  mer.  —  Les  femmes  furent  malades  de 
fatigue,  après  de  si  grands  travaux. 

Un  messager  alla  vers  les  guerriers  :  a  Leshs^bits 
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»  éclatants  que  vous  emporterez  sont  finis,  »  leur 
dit-il.  —  Ainsi  fut  fait,  comme  ils  l'avaient 
requis.  Ils  ne  voulurent  donc  pas  demeurer  plus 
longtemps  sur  le  Rhin. 

Et  l'on  pria  les  guerriers  de  faire  l'examen  de 
leurs  vêtements  neufs;  encore  fallait- il  savoir 
s'ils  n'étaient  ni  trop  longs ,  ni  trop  courts  ;  mais 
les  mesures  avaient  été  bien  prises  ;  on  remercia 
beaucoup  la  princesse. 

Tous  ceux  qtii  venaient  céans  devaient  avouer 
que,  dans  le  monde  entier,  on  n'avait  rien  vu  de 
mieux;  —  d'où  il  advint  que  les  guerriers  se 
réjouirent  de  se  vêtir  de  la  sorte ,  puisque  per- 
sonne ne  pouvait  dire  qu'il  y  eût  de  meilleurs 
habits  de  chevaliers. 

Les  plus  grands  remerciments  qu'on  fit  jamais 
ne  furent,  certes,  pas  épargnés.  —  Les  aventu- 
riers prirent  congé  avec  une  bienséance  cheva- 
leresque ;  et  des  yeux  clairs  et  brillants  s'obscur- 
cirent de  larmes. 

Ghriemhild  dit  :  «  Frère  aimé  !  vous  pouvez 
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»  encore  rester;  je  dirai  que  cela  est  bon  ;  —  vos 
n  jours  ne  seraient  pas  alors  en  péril  ;  et  ici ,  tout 
»  proche ,  vous  trouveriez  une  belle  aussi  il- 
»  lustre.  » 

Je  suppose  que  leurs  cœurs  prévoyaient  ce  qui 
devait  arriver;  car  tous  pleurèrent  soudaine- 
ment, telle  chose  qu'on  pût  dire  pour  les  calmer  ; 
l'or  du  corsage  de  Ghriemhild  fut  terni  par  les 
larmes  qui  tombaient  à  flots  de  ses  yeux. 

Elle  dit:  «  Seigneur  Siegfried,  je  recommande 
»  mon  frère  très  aimé  à  votre  gracieuse  fidélité  ; 
n  que  rien  ne  lui  soit  funeste  sur  les  terres  de 
»  Brunhild.  »  —  Siegfried  le  jura  à  Ghriemhild^ 
et  sa  main  en  fut  garant. 

Ce  riche  prince  s'écria  :  «  Si  la  vie  me  demeure, 
))  soyez  hors  de  souci,  noble  dame  !  je  vous  rame- 
»  nerai  le  roi  Gunther  sur  le  Rhin;  tenez-le  pour 
»  certain.  »  La  belle  fille  s'inclina  devant  Sieg- 
fried. 

On  porta  sur  le  Rhin  leurs  boucliers  dorés , 
ainsi  que  le  reste  des  armures  ;  on  demanda  aussi 
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les  chevaux  ,  il  était  biea  temps  de  partir.  Oh  I 
combien  les  femmes  versèrent  de  larmes  ! 

Ces  jeunes  beautés,  on  les  voyait  aux  fenêtres. 

—  Un  vent  frais  ondulait  la  voile  de  la  barque  ; 
les  fiers  aventuriers  commencèrent  à  naviguer; 
et  le  roi  demanda  qui  serait  le  pilote. 

«  Je  veux  l'être,  »  dit  Siegfried,  «  je  vous 
»  guiderai  à  travers  les  flots  ;  sachez,  héros  cour- 
»  tois,  que  les  routes  de  la  mer  me  sont  connues.  » 

—  Ils  quittèrent  gaiment  les  terres  de  la  Bour- 
gogne. 

Siegfried  saisit  le  gouvernail ,  et  l'homme  fort 
s'éloigna  du  rivage  ;  Gunther  le  roi  riche  prit 
une  rame,  et  ces  héros,  rapides  et  dignes  d'éloges, 
quittèrent  leur  pays. 

Ils  s'étaient  munis  de  viandes  savoureuses  et 
du  meilleur  vin  qu'on  pût  trouver  sur  le  Rhin; 
ils  avaient  peu  de  soucis.  —  La  barque  glissait 
sur  la  surface  unie  des  eaux ,  et  les  montures 
étaient  à  Taise,  dans  un  doux  repos. 

Les  forts  cordages  des  voiles  étaient  bien  ten- 
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dus,  et^  avant  les  approches  de  la  iiuit^  ils  avaient 
déjà  fait  vingt  milles.  Depuis^  leurs  rudes  tra- 
vaux (îirent  amers   pour  beaucoup  de   belles 

femmes. 

Le  douzième  jour,  —  c'est  ainsi  qu'on  me  Ta 
dit,  —  les  flots  les  avaient  déjà  portés  vers 
Isenstein,  au  royaume  de  Brûnhild;  ces  con- 
trées n'étaient  connues  qu'au  seul  Siegfried. 

Le  roi  Gunther,  remarquant  une  foule  de  for- 
teresses et  le  vaste  territoire  qui  les  environnait, 
dit  à  Siegfried  :  «  Sais-tu  ,  ami,  à  qui  appartien- 
nent ces  tourelles  et  ce  beau  pays  ?  » 

A  quoi  Siegfried  répondit  :  «  Cela  m'est  bien 
»  connu  :  les  bourgs  et  les  champs  sont  sous  la 
»  puissance  de  Rrûnhild  ,  et  voilà  son  château- 
^)  fort,  Isenstein  (5).  Peut-être,  dés  ce  jour, 
))  verrons-nous  de  belles  femmes;  ceci  est  vrai. 

»  Mais,  seigneur,  je  vous  le  conseille,  soyez 
))  uni  à  vos  héros,  et  n'ayez  tous  qu'un  même 
»  langage  ;  car  si  nous  devons  bientôt  paraître 
))  devant  la  reine,  nous  ferons  bien  de  nous  en 
»  méfier^  soyons  sur  nos  gardes. 


^ 
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»  Et  voyant  la  belle  entourée  de  sa  suite , 
»  parions  tous  de  la  même  manière,  vaillants 
M  goerriors  ;  aflKnnons  que  je  suis  le  vassal  de 
H  Gunther ,  et  qu'il  est  mon  seigneur  suzerain. 
M  — Pariant  de  la  sorte,  il  réussira.  » 

On  lui  fit  la  promesse  requise;  et  pas  un  d'eux 
n*y  manqua ,  puisqu'ils  avaient  d<Hmé  leur  pa- 
role de  chevaliers  !  Ils  s'en  trouvèrent  bien  Von- 
que  le  roi  vit  Brûnhild  la  belle. 

Cependant  Siegfried  s'écria  :  cf  C'est  moins  à 
n  Uh  qu'à  ta  sœur  que  je  me  dévoue;  je  Taime 
»  comme  ma  vie,  comme  mon  ame.  —  Je  mé- 
»  riterai  que  cette  fille  superbe  me  smt  unie  par 
»  mariage,  m 


NOTES 
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(i)  Islande,  —  Isenland,  — Les  avis  c(6iit  partagés  sur 
cette  résidence  de  Brunhild  :  M.  Zschokke  suppose  qu'il 
s'agit  de  l'Angleterre  :  u  Insel-land.  »  M.  Schlegel  pré- 
sume qu'il  est  question  de  l'Islande ,  et  la  plupart  des 
fables  relatives  à  Brunhild  se  retrouvent,  en  effet,  dans 
les  traditions  islandaises  qui  ont  servi 'de  base  à  ce  poème. 
— •  On  sait  que  l'on  comprend  sous  le  nom  «  à!Edda  w 
deux  recueils  de  poésies  islandaises^  qui  sont  les  sources 
de  la  mythologie  du  nord  et  de  l'histoire  fabuleuse  de 
ses  premiers  héros.  Ij  ancien  Edda  est  attribué  à  5œ- 
mund  Sigfusson  ,  prêtre  irlandais ,  célèbre  par  son  éru- 
dition ;  il  vivait  dans  le  xi^  siècle;  les  Allemands  ont  in- 
titulé son  ouvrage  :  «  Sœ  mundische^Edda.  »  UEdda 
moderne  a  été  mis  en  ordre  par  Snorro  Sturleson ,  en 
Islande,  vers  l'an  1200.  —  M.  Fr.  de  Hagen  a  publié 
une  traduction  fort  estimée  de  l'Ëdda.  MM.  Adelung  et 
Schlôsser     se    déclarent  les  antagonistes  de  l'authen-^ 
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licite  el  de  L'antiquité  de  TEdda  ;  leurs  adversaires  sout 
JI\iM.  Fr.  de  Hagen  ,  Grinun  et  plusieurs  autres  érudits 
qui  défendent  la  cause  de  l'Ëdda  ;  et  il  paraît  que  la  vé- 
rité peuclie  du  côté  de  ces  derniei^s.  Ils  ont  prouvé,  par 
d'intéressantes  recherches,  les  rapports  qui  existent  entre 
l'Edda  ancien  ,  l'Edda  moderne  et  le  poème  des  Niebe- 
lungen.  La  partie  fabuleuse  des  exploits  de  Brûnhild 
est  consignée  dans  la  Saga  islandaise ,  intitulée  :  «  Sigurd 
(  ou  Siegfried  )  ,  le  vainqueur  du  dragon  Fafnir  ;  »  et 
c'est  là  qu'il  est  question  de  l'Islande  comme  de  la  pa- 
trie de  Briinliild.  (Voyez  la  note  i5de  l'Introduction  à  la 
chronique  de  Sigurd  ,  le  Vainqueur  du  dragon  Fafnir  et 
ses  Niebelungen ,  page  2 1  ,  traduction  de  M.  Fr.  de 
Hagen.) 

(a)  Chagrin  {Fischhautc).  —  On  employait  alors, 
pour  des  garnitures  de  manteaux  et  autres  vêtements , 
du  chagrin,  qui  rivalisait,  en  fait  d'élégance,  avec  les 
fournitures  de  prix  ,  et  qui  formait  une  partie  précieuse 
de  la  parure  chevaleresque  des  peuples  du  nord.  Le 
chagiûn  le  plus  estimé  était  fait  avec  des  peaux  de  pho' 
ques  ,  de  loutres ,  etc.  Il  en  est  question  dans  le  Glos- 
saire du  poème  des  Niebelungen,  page  543 ,  par  M.  Fr.  de 
Hagon,  édition  de  1807. 

(3)  «  Isenstein.  »  —  M.  Fr.  de  Hagen  place  en  Islande 
la  résidence  de  Briinliild  ;  il  retrouve,  dans  les  remparts 
de  la  forteresse  Isenstein,  des  vestiges  du  mqr  de  flammes^ 
que  les  héros  de  VEdda  devaient  franchir  pour  com- 
battre Briinliild.  Cette  guerrière  ne  pouvait  conserver  sa 
force  surnaturelle  qu'en  iiiiniolaiil  ses  amants,  parce  que 
le  premier  jour  de  riiyiucn  devait  lui  enlever  sa  niagni- 
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iique  puissance  et  la  rendre  semblable  aux  autres  fem- 
mes, n  parsut  hors  de  doute  que  Fauteur  du  poème  des 
Niebelungen  a  voulu  donner  pour  patrie  à  sa  farouche 
héroïne  l'île  lointaine  qui  apparaissait  à  l'AUeinagne  , 
dans  le  xiii*  siècle,  comme  une  terre  de  prodiges.  Les 
bardes  Scandinaves  ont  mêlé  des  images  gracieuses  à  la 
description  de  ces  races  gigantesques  qu'ils  montraient 
au  sein  des  prestiges  les  plus  e£Prayants  :  Heimdall  et  les 
Trois  Nomes  sont  des  êtres  qui  peuvent  satisfaire  l'ima- 
gination ,  malgré  leur  bizarrerie  :  Heimdall  était  né  sur 
les  confins  de  la  terre ,  la  race  des  géants  lui  avait  donné 
le  jour.  Cet  être  divin,  puissant,  immense,  merveilleux, 
était  préposé  à  la  garde  de  Bifrost  ,  le  pont   du  ciel 
(Tarc-en-ciel),  contre  les  géants.  Son  œil  voyait  nuit  et 
jour ,  son  oreille  entendait  croître  l'herbe  dans  les  prés 
et  la  toison  sur  les  agneaux  ;  on  le  représentait  avec  un 
front  merveilleux  et  les  yeux  baissés  sur  son  sein  calme 
et  puissant. 

Asgard  était  la  forteresse  des  dieux ,  probablement 
du  ciel ,  dont  le  pont  Bifrost  (  l'arc-en-ciel  )  descendait 
jusque  sur  le  pont  ,  et  ce  pont  était  gardé  par  Heimdall, 
Asgard  renfermait  les  palais  des  dieux  ;  là  on  voyait 
Walaskialf^  le  palais  d'argent  d'Odin  et  de  sa  dynastie. 
La  vallée  Ida ,  au  centre  d'Asgard  ,  était  le  lieu  où  les 
dieux  s'assemblaient  pour  juger  les  humains;  cette 
vallée  était  somptueusement  décorée;  on  y  trouvait 
Gladheim^  la  salle  de  la  joie  ;  TV  ingolf  ^  le  palais  de 
l'amour  et  de  l'amitié ,  et  Glasor^  le  bocage  aux  arbres 
d'or.  —  Du  fond  d'une  source  sacrée  s'élevaient ,  sans 
cesse,  trois  belles  vierges ,  les  immortelles  Nomes ,  dont 
les  noms  «  Urda  ,  Werandi ,  Skalda  >»  signifient  le  passé, 
le  présent ,    l'avenir  ;    elles   présidaient  au  conseil  des 
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dimx  et  am  destins  des  bommcs  .  elles  cxerçaioit  m 
'mÊnenet  sur  ces  demicrs  par  TeBlmûie  des  intcU 
genoes  sobahiTnes  qui  iemr  cuient  *noiW^  Sébs  c 
bocages  oâestes,  en  fwfmdiit  ictestir  les  dnmts  * 
HéminH  sur  la  dcstmée  de  runÎTers .  pendant  ^œ  1 
trois  Narmes  s'âeraîent  dans  le  conseil  des  dieux. 

Là  eUes  doonaient  leurs  lois,  elles  décidaient  dns 
et  de  la  TÎe  des  fib  du  Temps  ;  et  les  dieux  enx-mcm 
étndîaient  la  sa^pesse  des  Somes^  de  ces  déesses  gniTes 
sabUmes,  dont  le  ponroir  s*éleTait  au  delà  de  tonte  aot 
pnîffince.  On  lenr  érigeait  des  temples ,  dans  lesqnc 
on  les  interrogeadt  sor  l'aTenir  des  mortels,  etc. 

(AUgemeine  hand  Encydopàdie .  etc.,  tome  Vl 
1*88867.) 
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COMMENT  6UNTHER  CONQUIT  BRUNHILD. 


Pendant  qu'ils  devisaient  ainsi ,  la  barque 
s'avançait  si  près  de  la  forteresse,  que  le  roi  put 
voir  aux  fenêtres  maintes  belles  filles  ;  et  il  se 
dépita  de  ce  qu'elles  lui  étaient  inconnues. 


à 
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Il  dit  alors  à  son  frère  d'armes  :  «  Siegfried, 
»  sais-tu  quelque  chose  de  ces  femmes  qui ,  du 
»  haut  des  tourelles,  nous  regardent  sur  les  flots; 
»  quelle  que  soit  leur  reine ,  elles  ont  un  aspect 
»  majestueux? 

—  »  Hé  bien,  Gunther  !  contemple  à  la  dérobée 
»  ces  jeunes  vierges,  et  dis- moi  quel  serait  ton 
»  choix,  si  tu  pouvais  choisir  ]  » —  «  Je  le  veux!  » 
s'écria  Gunther.  —  Ce  chevalier  était  impé- 
tueux. 

ce  Tu  vois,  Siegfried,  à  travers  les  vitrages, 
»  cette  femme  dont  la  blanche  robe  éblouit 
»  comme  la  neige;  elle  est  faite  à  souhait!  mes 
»  yeux  la  choisissent  pour  cela  qu'elle  est  belle; 
»  elle  sera  mienne ,  où  je  ne  le  pourrai. 

—  »  Et  tes  yeux,  Gunther,  ne  t'ont  point 
»  trompé.  — Cette  belle  fille  est  la  nobleBrûnhild, 
»  la  femme  souhaitée  par  ton  cœur,  ton  courage  et 
»  ta  volonté.  »  Les  gracieux  mouvements  deBrûn- 
hild  charmaient  Gunther. 

La  reine  ordonna  à  ses  suivantes  de  quitter 
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l6$  fenêtres  ;  on  ne  devait  pas  se  tenir  de  la  sorte 
à  contempler  les  étrangers.  Brûnhild  fnt  obëie. 
Maison  nous  a  conté^  depuis ,  ce  que  ces  femmes 
avaient  fait. 

Elles  s'étaient  revêtues  de  leurs  meilleures 
parures  pour  recevoir  les  voyageurs  inconnus  ; 
t'est  toujours  la  coutume  des  femmes  vaniteuses  ! 
—  et  pour  voir  les  héros  et  s'en  faire  admirer , 
elles  s'étaient  mises  aux  étroites  fenêtres . 

Les  quatre  aventuriers  débarquèrent.  —  Sieg- 
fried le  hardi  mena  sur  le  rivage  un  beau  cour- 
sier; le  roi  Gunther  sentait  bien  que  cela  lui 
faisait  honneur;  et  ces  filles  voluptueuses  cou- 
raient aiix  vitraux  pour  voir  ceci. 

Siegfried  prit  la  bride  du  cheval  de  combat^  un 
haut  et  magnifique  coursier  ^  et  Gunther  se  mit 
en  selle.  —  Ainsi  le  servait  Siegfried  ;  mais  bien- 
tôt Gunther  Toublia. 

Certes ,  il  n'était  jamais  arrivé  à  Siegfried  de 
tenir  Fétrier  à  un  chef  et  de  rendre  de  pareils 
services.  —  Il  se  mit  aussi  à  tirer  de  la  barque 

9 


f 
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son  noble  coursier.  —  Et  toujours  aux  fenêtres, 
les  belles  femqies  voyaie<it  cela. 

Dans  l'équipement  des  deux  chefs  y  tout  était 
semblable  :  —  leurs  coursiers  d'un  blanc  nei- 
geux et  luisant;  leurs  \ éléments  d'une  éclatante 
blancheur;  et  les  boucliers  richement  ornés,  qui 
resplendissaient  au  bras  deces  hommes  superbes. 

Leurs  selles  étaient  garnies  de  pierreries  ;  des 
grelots  d'un  or  pur  pendaient  aux  harnais  ;  ik 
chevauchèrent  hardiment  devant  la  salle  de 
Brûnhild ,  et  arrivèrent  en  ce  lieu ,  comme  leur 
courage  l'avait  voulu. 

Ces  hommes  d'élite  portaient  des  lances  noih 
vellement  aiguisées ,  et  l'on  voyait  pendre ,  jus- 
que sur  leurs  éperons ,  des  glaives  laides  et  tran- 
chants. —  Tout  cela  fut  observé  par  Brûnhild , 
la  fille  majestueuse. 

Après  eux ,  venaient  Dankwart  et  Hs^uç.  — 
On  nous  a  dit  comment  ces  hommes  d'armes 
étaient  couverts  de  riches  habits  du  beau  noir 
lustré  des  corbeaux  1  —  Leurs  boucliers  étaient 
neufs,  larges,  forts  et  très  bons. 
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Les  pierres  précieuses  de  llnde  scintillaient 
sur  leurs  beaux  vêtements.  Ils  avaient  laissé,  sans 
aucune  garde ,  la  barque  sur  les  flots  ;  —  et  ces 
guerriers,  bons  et  vaillants,  entrèrent  dans  la 

forteresse. 

)ls  y  virent  qaaire^-^itigt-six  tèuw ,  trois  pd- 
la^  spacieux, '•eotmesan^),  très  bien  bfctie,  cons^ 
traité  en  marbre  vdrt  comme  t'hélrbè/'—  Là  sîé-^ 

geait  Brûnhîld ,  là  était  sa  cour. 

f  ■    •    .  » 

On  oiivHt  au  large  les  portes. du. chàteau-florti 
^  Les  gens  de  l'Islande  accoururent  4'  la  reii^ 
contre  des  guerriers  pour  lei  recevoir  ifeu^'les 
États  de  leur  reine.  —  On  prit  soin  des  ooutsSer^, 
et  l'on  emporta  les  boucliers. 

Un  cbbmbellan  •  vint  :  \  i<  Remettésr-noCis  vos 
»  glaive^  et  vôsîbrillat^tes  cuirassés!  h  —  Màii^ 
Hagene  parla  :  «  Gê6î  Vims  ^^a  l^efiisfé  ;  nous  ke^ 
»  porterons  bien  nous-mêmes.  »  —  Siegfried  lui 
expliqua  les  pratiques  de  cette  couf . 

; ,       •    i)    \i  t.   i     \:  ■ *  ■    ■    ' 

. .      ■     -  •■.•.-'  ■'•■•< 

«  On  a  fcoUtuinae  ici,  —je  dois  vous  Tappren- 
»  dre,  —  de  ne  laisser  des  armes  a  aucuii  étran- 
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»  ger  ;  laissez  donc  prendre  les  vôtres ,  ce  sera 
»  bien!  »  Hagene,  le  vassal  de  Gunther,  s'y 
soumit  malgré  lui. 


V 


On  se  hâta  d'apporter  aux  voyageurs  des  vins 
d'une  grande  puissance,  et  on  les  pourvut  des 
choses  commodes.  —  On  voyait  aller  et  venir  par 
la  salle  :U|tie  foule  d'agiles  guerriers  en  habits 
de  cour  ;  ils  regardaient,  les  hommes  du  Rhio. 

Un  messager  annonça  à  dame  Brûnhild  que 
les  hommes  inconnus  et  richement  habillés,  qui 
avaient  traversé  la  mer ,  venaient  d'entrer  dans 
la  forteâpesse.  —  La  femme  vaillante  et  bdle 
s'informa  d'eux* 

«  Je  veux  savoir  et  sans  délai  quels  sont  les 
»  guerriers  inconnus  qui  se  tiennent  si  fièrement 
»  dans  ma  forteresise ,  et  pour  qui  ces  hommes 
>)  d'armes  ont  navigué  jusqu'ici  ? 

Quelqu^un  de  sa  suite  prit  aussitôt  la  parole  : 
—  a  Noble  dame ,  il  faut  bien  que  je  l'avoue  ; 
»  pas  un  d'entre  eux  ne  m'est  connu,  bien  que 
»  l'un  deux  ressemble  à  Siegfried  (i)  j  à  celui- 
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»là  faisons  bonne  réception!  c'est  mon  avis 
»  prudent  et  zélé. 

f  »  Cet  autre  aventurier  est  aussi  très  louable  : 
w  en  eût-il  le  pouvoir,  il  serait,  sans  doute,  un 
»  grand  roi,  possédant  de  vastes  provinces  ;  et 
))  ceci  est  peut-être  vrai  !  car  son  maintien  est 
»  audacieux. 

»  Le  troisième  est  d'une  haute  stature ,  noble 
»  reine ,  mais  son  aspect  est  sinistre  I  je  vois , 
»  dans  le  sombre  éclat  de  ses  regards  errants , 
»  qu'il  doit  être  à  l'excès  arrogant  et  farouche, 

»  jLe  plus  jeune  d'entre  eux  parait  courtois  ; 
>^  j'admire  CQpipaç  ce  riche  et  beau  page  se  pré-, 
»  sente  modestement,  avec  la  bonne  grâce  d'une 
»  jeune  fille.  Néanmoins  l'effroi  pourrait  noust 
»  saisir  si  l'un  de  nous  le  traitait  mal. 

>)  Telle  açcortise  qui  ae  remarque  en  lui 
»  et  telle  fraîcheur  que  porte  son  visage ,  il 
»  arracherait  des  pleurs  à  mainte  femme  s'il 
»  entrait  dans  un  fort  courroux.  Il  a  l'air  de 
»  s'être  exercé  aux  vertueuses  pratiques  de  la 
);  chevalerie. 
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M  honoré ,  le  roi  Gimther  ;  il  a  confiance  de  coa- 
»  quérir  une  reine  si  belle. 

—  n  Guntber  rompra  une  lance  avec  moi.  —  Il 
>}  jettera  une  pierre  au  loin  et  la  suivra  d'un  saut 
>i  hardi.  —  Ne  soyez  pas  si  prompt!  vous  pouvez 
»  perdre  ici  et  l'honneur  et  la  vie  ;  ne  Toubliez 
i)  pas.  »  —  Ainsi  parla  la  femme  superbe. 

«  Tu  seras  sauvé  par  mes  ruses  ^  »  dit  à  voix 
basse  Siegfried  le  très  agile ,  en  courant  vers  le 
roi.  Il  lui  enjoignit  de  déclarer  nettement  son 
vouloir  à  la  reine  ^  et  de  demeurer  sans  nul 
effroi . 


Il 


Gunther  parla  :  «  Reine  ma^niûque^  jç  ferai  ce 
»  qui  sera  requis,  et  même  plus  !  —  Je  risquerai 
»  tout  pour  l'amour  de  vous,  belle  femme ^  et 
»  vous  serez  mienne,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  » 

Entendant  ce  discours,  Brùnhild  fit  préparer 
Ic^  jeux  sans  autre  délai ,  et ,  suivant  sa  cou- 
tume ,  —  elle  demanda  son  armure,  une  cuirasse 
d'or  vermeil,  et  un  bon  bouclier. 
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La  vierge  se  couvrit  d'une  cotle  d*armes  en 
soie^  que,  dans  aucun  combat,  aucune  arme  n'a- 
vait encore  endommagée.  Cette  cotte  d'armes, 
venue  de  Libye,  était  bien  façonnée;  et  on  y 
voyait  reluire  une  bordure  d'un  riche  tissu . 

L'heure  de  la  joute  s'avançait,  menaçante  pour 
les  guerriers;  Dankwart  et  Hagene  devinrent 
pensifs;  ils  étaient  en  souci  sur  le  sort  du  roi,  et 
ils  se  disaient  :  «  Ce  voyage  ne  nous  sera  pas 
«  bon.  » 

Siegfried  l'agile  se  glissa  dans  la  barque  sans 
qu'on  y  prit  garde,  il  y  avait  caché  son  cous^re- 
cÂç/"  magique  ;  il  s'en  couvrit  précipitamment, 
il  devint  invisible  et  revint  sur  ses  pas. 

Il  vit,  en  revenant,  bon  nombre  de  guerriers 
près  de  la  reine;  ceux-ci  préparaient  les  jeux  diffi- 
ciles. Siegfried  passa  mystérieusement ,  nul  ne  le 
vit;  il  fît  ces  chose$  avec  adresse. 

On  traça  le  cercle  dans  la  lice  (2)  où  les  jeux 
devaient  commencer  en  présence  des  preux,  qui 
les  voulaient  voir,  —  sept  cents  hommes,  ou  plus  ; 


l4o  I£S   NIRBELUHGEK. 

démoDS  de  l'enfer  pourraient  seuls  s'en  tirer.  — 
Que  ne  suis-je  en  Bourgc^e ,  la  vie  fianche  et 
sauve  de  tout  péril  !  Brûnhild  serait  ici  pendant 
longtemps  à  Tabri  de  ma  poursuite.  » 

Le  frère  de  Hagene,  l'intrépide  Dankwart, 
pensa  :  «  Ce  voyage  me  cause  un  amer  repentir  ! 
»  Nous  pouvions  nous  nommer  héros  avant  ceci; 
»  et  dans  quelle  honte  nous  allons  passer  de 
»  vie  à  trépas  !  Devons-nous  céans  périr  par  les 
»  femmes  ? 

»  Il  m'est  bien  dur  d'être  venu  jusqu'ici;  ah! 
»  que  mon  frère  eût  seulement  les  armes  à  là 
»  main  y  et  moi  les  miennes  ;^  —  pu  les  vernit 
»  plier  y  malgré  leur  outrecuidance  ^  tou^  ces 
»  guerriers  de  Brûnhild. 

»  Certes  ils  feraient  très  bien  de  nous  éviter 
»  alors.  Eussé-je  mille  fois  juré  la  paix^  la  belle 
»  fille  périrait  avant  que  je  visse  expirer  mes 
»  très  chers  et  honorés  chefs.  » 

Et  Hagene  se  disait  :  (r  Eussions-nous  seule- 
»  ment  nos  armures  ^  qui  nous  seraient  si  néoes* 
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»  saires^  nous  quitterions  ces  terres  sans  être 
»  attaqués.  Ah!  que  n'ai-je  aussi  ma  bonne  épée  ! 
» larrogance  de  la  belle  femme  serait  bientôt 
»  calmée.  » 

Brûnhild  entendit  ces  mots  et  dit  en  souriant 
d'un  air  dédaigneux:  «  Ce  guerrier  se  croit  valeu- 
i)  reux;  eh  bien  !  qu'on  lui  rende  son  armure^  et 
))  qu'ils  soient  tous  munis  de  leurs  épées  tran- 
»  chantes.  » 

Dankwart  le  hardi  devint  rouge  à  l'égal  de  la 
pourpre ,  en  recevant  son  glaive  comme  la  reine 
l'avait  ordonné.  «  Joutez  à  votre  guise  !  »  s'écria 
l'homme  invincible  ;  «  Gunther  esl  hors  de  dan- 
n  gerv  carnous  sommes  armés.  » 

La  force  de  Brûnhild  fut  alors  mise  en  lu- 
mière :  —  on  plaça  dans  le  cercle  une  pierre 
ronde,  gigantesque,  pesante  et  d'une  mons- 
tniçuse  grosseur  !  douze  hommes  entreprenants 
purent  à  peine  s'en  charger. 

Brûnhild  lançait  toujours  cette  pierre  après 
avoir  rompu  une  lance.  Les  Bourguignons  devin- 
rent très  soucieux .  —  «  Malheur  !  »  s'écria  Ha- 
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épaule^  il  frappa  si  rudement  du  bois  de  lance 
Tarmure  de  Brûnhild  ^  que  le  coup  porté  par  sa 
main  vengeresse  retentit  horriblement. 

Le  feu  jaillit  des  cottes  de  mailles  comme  s'il 
eût  été  attisé  par  le  vent  ;  car  Siegfried  poussait 
sa  lance  avec  tant  de  vigueur  ^  que  Brûnhild  la 
forte  ne  put  en  soutenir  le  choc  !  —  Entre  nous^ 
le  roi  Gunther  ne  l'aurait  jamais  fait. 

DameBrûnhild  tressaillit  violemment  ets'écria: 
(c  Grand  merci  !  Gunther ,  noble  chevalier,  pour 
»  ce  coup  de  lance.  «  —  Elle  croyait  qu'il  avait 
triomphé  par  sa  force  ;  non,  elle  était  vaincue  par 
un  homme  plus  fort. 


La  noble  fille  s'avança  à  grands  pas ,  la  colère  * 
l'animait;  elle  saisit  la  pierre  pesante ,  et,  l'éle- 
vant légèrement  y  elle  la  lança  puissamment  au 
loin;  —*•  puis  elle  s'élança  au  delà  de  cette 
pierre,  et  ce  saut  fit  retentir  hautement  son 
armure. 

La  pierre  était  tombée  à  douze  toises  de  là,  — 
pour  le  moins  ;  —  et  ce  jet  fut  mesuré  d'un  saut. 


V. 
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par  la  reine.  —  Siegfried  l'agile  courut  relever 
la  pierre  ;  Gunther  la  pesa ,  et  Siegfried  l'héroï- 
que la  lança. 

Siegfried  était  grand,  fort,  intrépide!  il  jeta 
la  pierre  plus  loin  que  Brûnhild  y  et  plus  loin  il 
sauta.  — ^  Dans  ses  ruses  déliées ,  il  sut  emporter 
Gunther^  et  il  eut  la  forée  de  sauter  avec  lui. 

Pendant  le  jet  de  la  pierre  et  le  saut  des  guer- 
riers, on  n'avait  vu  que  le  roi.  —  Brûnhild  la 
belle,  rouge  de  dépit,  voyait  la  mort  s'éloigner  de 
Gunther;  Siegfried  l'avait  voulu. 

Et  Gunther,  à  l'autre  extrémité  de  la  lice,  était 
hors  de  péril. — Brûnhild,  voyant  ceci,  dit  à  voix 
basse,  à  ses  guerriers  :  «  Approchez,  mes  parents, 
mes  amis,  mes  vassaux!  vous  êtes  devenus  les 
»  sujets  du  roî  Gunther.  » 

Ces  vaillants  mirent  bas  les  armes,  et  ils  se 
prosternèrent  aux  pieds  de  Gunther,  le  riche  roî 
de  Bourgogne.  —  Tous  croyaient  qu'il  avait 
vaincu  par  ses  seules  forces. 

Cet  homme,  riche  en  vertus ,  salua  gracieuse- 
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ment  les  guerriers.  —  La  dame^  digne  de  louan- 
ges, prit  Gunther  par  la  main  et  lui  donna  tout 
pouvoir  en  ses  États.  —  De  quoi  se  réjouit  le  vif 
et  audacieux  Hagene. 

Elle  pria  le  noble  chevalier  de  quitter  ce  lieu 
avec  elle  et  d'aller  au  palais  ;  cela  fut  fait  ainsi.— 
On  se  hâta  de  servir  les  héros,  on  s'empressait 
autour  d'eux.  —  Dankwart  et  Hagene  durent 
bien  déposer  toute  haine. 

Siegfried  Vagile  emporta  sagement  et  mysté- 
rieusement son  couvre-chef  loin  de  là  ;  —  étant 
de  retour,  il  alla  où  étaient  les  femmes ,  et  il 
parla  respectueusement  au  roi  : 

c(  Qui  donc  attendez-vous,  ô  roi?  quand  com- 
»  mencerez-vous  les  jeux  si  difficiles  que  la 
»  reine  vous  prépare  en  bon  nombre?  Faites-nous 
»  voir  promptement  ce  qu'il  en  adviendra.  »  — 
L'Homme  rusé  agissait  comme  s*il  n'avait 
rien  su. 

Ce  à  quoi  Brûnhild  répliqua  :  «  Comment  se 
»  peut-il   faire,  seigneur  Siegfried,  que  vous 


f 
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»  n'ayez  pas  vu  les  jeux  dans  lesquels  la  main 
))  ie  Gunther  a  triomphé  ?  » 

Prenant  la  parole,  Hagene  le  Bourguignon  fit 
cette  réponse  :  «  Femme  illustre  1  quand  vous  avez 
»  alarmé  notre  courage ,  Siegfried  le  bon'  était 
»  sur  notre  barque  j  c'est  pourquoi  le  triomphe 
»  du  roi  du  JUiin  lui  est  inconnu.  »  —  Ainsi 
parla  le  vassal  de  Gunther. 

«  Cette  nouvelle  me  réjouit!  »  s'écria  le  sei- 
gneur Siegfried,  k  voici  que  votre  fierté  est 
»  abaissée  !  et  qu'il  vit  celui  qui  est  votre  maître. 
))  —  Or  ça,  noble  fille ,  vous  devez  nous  suivre 
»  sur  le  Rhin.  » 

La  belle  lui  dit  :  «  Cela  ne  peut  s'accomplir  de 
»  la  sorte.  —  Ma  parenté  et  mes  vassaux  doi- 
»  vent  premièrement  être  mandés  céans;  je  ne 
»  délaisse  pas  si  légèrement  mes  terres;  je  dois 
»  me  concerter  avec  mes  féaux  et  mes  proches.  » 

Elle  fit  courir  en  tout  lieu  des^  messagers, 
pour  quérir  des  amis ,  sa  parenté  et  ses  forces 
guerrières,  lesquels   furent  requis    d'accourir 
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diligemment  vers  Isenstein.  Elle  leur  fit  donoe 
des  habits  bien  beaux. 

Dés  le  matin  vermeil,  et  pendant  les  noire! 
ténèbres,  on  chevauchait,  par  bandes  nom- 
breuses, vers  la  forteresse  de  Brûnhild.  ce  Haï); 
disait  Hagene,  «  qu'avons-nous  fait?  —  Il  sera 
»  mal  d'attendre  ici  les  gens  de  Brûnhild. 

»  Leurs  multitudes  réunies  vont  remplir  ces 
»  terres ,  et  les  pensées  de  la  reine  nous  sont-elles 
»  connues? —  Quoi  donc!  si  elle  se  courrouce, 
))  ici  notre  perte  est  sûre;  vraiment,  la  noble  fille 
»  sera  née  pour  notre  malheur.  » 

Siegfried  le  fort  se  leva  pour  parler  :  w  Ce  que 
»  vous  craignez  ne  sera  point,  je  m'y  opposerai. 
>,  —  J'amènerai ,  en  ce  pays,  un  renfort  de  guer- 
»  riers  d'élite ,  lesquels  ne  vous  sont  point  con- 
))  nus. 

))  Ne  demandez  rien  de  moi  j  je  dois  sortir  d'ici. 
))  Et  que,  cependant,  Dieu  vous  garde  l'honneurl 
))  Je  reviendrai  fort  vite;  je  vous  amènerai  mille 
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»  hommes    d'élite ,    les    meilleurs   batailleurs 
»  dont  on  ait  jamais  parlé. 

»  —  Ne  restez  qu'un  peu  de  temps  !  »  dit  alors 
le  roi;  —  (c  nous  sommes^  à  bon  droite  satisfaits 
«de votre  aide.  »  —  L'autre  repartit  ;  «  Sous  peu 
«dejours,  je  reviendrai;  tu  peux  dire  à  la  reine 
»  que  tu  m'as  donné  un  message.  » 


,4 
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NOTES 
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(  1  )  Jadis  Siegfried  avait  eu  des  relations  mystéi 
avec  Brunhild;  il  aurait  pu  subjuguer  la  crueUe  hc 
s'il  l'avait  souhaité;  Brùnhild  l'aimait  encore,  mal^ 
départ ,  et  la  haine  implacable  que  Brùuhild  lui 
plus  tard  provenait  de  cet  amour  dédaigné  ;  nu 
aventures  antérieures  à  l'action  du  poème  n'y  an 
diquées  que  d'une  manière  obscure  et  comme  de 
déjà  connus.  En  général,  on  ne  parle  ici,  qu'à  titre 
sodés,  d'une  foule  d'exploits  dont  Siegfried  avait 
héros,  au  pays  merveilleux  des  géants,  des  nains,  d 
sors,  des  magiciennes,  des  enchanteurs ,  et  des  k 
terribles  dont  l'origine  remonte  aux  traditions  odii 
telle  est  à  peu  près  la  description  fort  abrégée 
héroïnes  mystérieuses,  superbes  et  chères  aux  guc 
et  qui  étaient  sur  la  terre  ce  que  les  TValkyries  et 
la  cour  du  dieu  Odin.  «  Les  Walkyrics^  ou  Dizes^ 
i)  des  êtres  terribles ,  mais  doues  d'une  grande  1: 
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»  elles  ne  sont  ûlles  ni  du  Ciel ,   ni  de  rEufei* ,  elles 
»  nonlpasétéprocréées  par  des  dieux,  et  jauiais  une  mère 
>>  mortelle  ne  les  a  portées  dans  son   sein;  cVst  pour- 
ri quoi  leur  origine  est  enveloppée  dans  la  plus  profonde 
"  obscurité  ;    leur   noin   est    Todteuiuàhlerinneu  (celles 
»  qui  cbosissent   les  morts  ;  de  wal,  amas  de  morts, 
«  d'où  vient  le  mot  de  PVahlplatz  ,  et  de  hyria^  choisir). 
»  Les  bardes  Scandinaves  les  représentent  si  effrayantes, 
"  qu'on  les  prendrait  pour   les  plus  cruels  des  êtres  ; 
»  mais   nous     trouvons  aussi  que   ce    sont   de   belles 
»  vierges  de  la  cour  d'Odin ,   recouvertes  d'un  casque 
»  et  d'une  cuirasse,  et  montées  sur  de  fougueux  coursiers. 
»  Les  héros  enchantés  par  leurs  charmes  désirent  ar- 
'  demment  leur  arrivée.  — Celles  qui  invitaient  à  venir 
»  dans  le  TV^lhalla  n'étaient  donc  pas  des  êtres  formi- 
»  dables,  mais  d'agréables  messagères,  de  bienveillantes 
»  déesses  qui  conduisaient  au  séjour  de  la  félicité,  etc.  ,etc. 
»  Ceci  conduit  naturellement  à  une  description  abré- 
»  géedu  IValhaîla :  VLiLi^dXdÀs  superbe,  appelé  ïValhalla, 
»  entouré  de  bosquets  et  de  sites  délicieux,  était  la  dc- 
»  meure  des  liéros  qui  avaient  trouvé  la  mort  dans  les 
»  combats.  —  Leur  vie  bienheureuse  est  partagée  entre 
»  des  batailles  sanglantes  et  éternelles  et  des   festins 
»  somptueux;  mais  toutes  les  blessures  reçues  dans  le 
»  combat  sont  guéries  aussitôt  que  le  cor  du  banquet 
■•  a  retenti  ;  alors  les  héros  se  livrent  aux  plaisirs  de  la 
»  table  dans  Enherium-olj  et  les  belles  Walkyries  ver- 
»  sent  la  liqueur  chère  aux  Scandinaves ,   l'hydromel , 
»  dans  leurs  coupes  de  corne.  —  Le  nombre  des  héros 
»  qui  se  réunissent  en  ce  lieu  est  énorme  et  se  multi- 
«  pliera  à  Tinfini;  cependant  les  dieux  désireront  que  le 
"  nombre  de  ces  liéros  s'accroisse  encore,  quand,  par  la 


l52  nOTES 

»  MÛte,  vksidra  le  loup  Fenris,  Cette  circonstance  amène 

»  la  nécessité  de  dire  un  mot  du  médiant  LokeoaLoU. 

«  /^ke,  fils  du  géant  Farliante  et  de  ï<anfega,  est  un 

•  être  d'an    ordre  siqiérieor ,  an  dessus  des  mortds, 

•  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  nature  divine;  beau  de  corps, 

•  mais  méchant  d'esprit.  Arec  la  géante  Aitgcrhoic 
n  (messagère  de  malheur),  il  procréa  Héla,  la  déesse 
»  du  nH»de  souterrain  ;  cette  déesse  est  moitié  bleue 

•  et  moitié  couleur  de  chair,  et  d'une  forme  hideuse. 
»  Loke  donna  encore  le  jour  au  loup  Ftnris   et  au 

•  monstrueux  serpent  Jormungandur^  qui  entoure  toute 

•  la  terre;  Héla  règne  dans  Niflheim;  la  saUe  où  elle  se 
»  tient  s'appelle  Elidnir  (  douleur  ) ,  son  lit  Koer  (mar 

•  ladie),  sa  table  Hungr  (£adm),  ses  serviteurs,  Gan|^ 
»  et  Ganghœl  (paresse  et  lenteur).  —  Tous  ceux  qui 
>  mouraient  de  maladie  et  de  vieillesse  descendaient 

•  dans  sa  sombre  demeure;  c'est  ainsi  qu'Asgard  et 
Niflheim  sont  opposés,  comme  l'existence  et  le  néant 
L'imagination  philosophique  des  bardes  du  Nord  wxçh 
posa  qu'à  la  fin  le  néant  soumettrait  l'existence;  de  là 

»  naquit  une  tradition  de  la  fin  du  monde,  aussi  mons- 
»  trueuse  et  d'un  goût  aussi  septentrional  que  celle  de 
»  son  commencement.  >>  Trois  hivers  effrayants,  sui- 
»  vis  de  trois  autres  semblables ,  se  succéderont  ;  alors 
»»  la  neige  se  précipitera  de  toute  part,  le  froid  deviendra 
»  rigoureux,  la  tempête  horrible,  le  soleil  se  cachera,  et 
»  le  monde  entier  s'enflammera  pour  des  guerres  san- 
»  glantes.  —  Tels  sont  les  signes  qui  indiqueront  que  la 
»  terre  s'abîmera,  et  c'est  alors  qu'arrivera  ce  grand 
»»  déclin  des  dieux  (c'est  ainsi  que  s'appelle  l'aiiéaintis- 
t>  sèment  général)  ;  alors  tout  sera  englouti  par  le  loup 
»  Fenris,  ce  monstre ,  dont  la  gueule  ouverte  heurte  le 
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»  ciel  avec  sa  mâchoire  supérieure    et  touche  rablme 

»  a^ec  sa  mâchoire  inférieure.  Pendant  ce  temps,  As- 

»  gard  soutiendra  un  assaut  contre  les  géants  de  Mis^ 

»  pelheim ,  qui  seront  conduits  par  Surtur,  Le  ciel  sera 

»  assailli  par  ces  géants  qui  feront  écrouler  le  pont  du 

0  ciel,  quand  ils  le  passeront  ayec  leurs  chevauip  ;  c'est 

»  pourquoi  Heindall  est  préposé  à  la  garde  de  ce  pont  ; 

»  c'est  encore  pourquoi  les  dieux  se  réjouissent  du  grand 

»  nombre  des  guerriers  du  Walhalla,  parce  qu'ils  peu* 

»  vent  être  un  jour  lieurs  libérateurs.  » 

(Allgemeine  hand  Encyclopâdie,  tome  YI,  page  868.) 

(2)  Les  anciens   duels  avaient  Ueu  dans  un  cercle 
(Ringe)  limité  par  des  pierres ,  et  hors  duquel  il  était 
défendu  de  sortir. —  M.  Fr.  de  Hagen  indique  de  nom- 
breux vestiges  de  cet  usage,   jusque  dans  les  combats 
singuliers  des  preux  de  la  table  ronde.  —  Kampf  plats 
(arène,  lice),  tels  étaient  les  noms  des  lieux  choisis  pour 
servir  de  théâtre  à  ces  sortes  de  combats  ;  mais  le  même 
terme  :  u  Ringe  »  exprimait  aussi  un  cercle  tracé  pour 
des  fiançailles,  ou  bien  pour  prêter  un  serment,  ou  pour 
célébrer  des  festins,  etc. 

(3)  On  appUquait  jadis  sur  les  garnitures  d'habits  de 
petites  Lances  (u  Grolden-hain  »)  ou  barres  en  01  ,  qui 
avaient  diverses  formes,  mais  surtout  celle  des  feuillages 
dentelés  ;  ces  découpures  étaient  fort  recherchées  ,  et 
à  raison  de  leur  forme  dentelée  ,  on  les  nommait 
«  Golden-zahn  (dents  d'or).  » 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelungen,  page  SgS,  par 
M.  Fr.  de  Hagen,  édition  de  1807.) 

(4)  Les  liens  du  boucher,  Schild-fencly  Schild-riemcri. 
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On  s'en  servait  particulièrement  pour  rejeter  le  bouclier 
en  arrière  et  le  fixer  sur  le  dos,  afin  de  Cadre  retraite  sans 
danger,  pour  saisir  à  deux  mains  V espadon^  la  grande 
épee  de  combat.  M.  Fr.  de  Hagen  emploie  souvent  cette 
expression  dans  la  légende  intitulée  :  «Niflunga  Saga.  » 

(5)  «  Soie  d'Azagauch.  >»  On  pense  que  la  ville  d'Aza- 
gauch  est  située  en  Asie  ;  il  est  question  de  cette  ville, 
ainsi  que  du  royaume  de  Zazamanck,  dans  les  poésies  du 
treizième  siècle.  —  Chriemliild  destine  à  son  frère  Gun- 
ther  la  verte  et  précieuse  étoffe  de  Zazamanck,  etc.,  etc. 
—  On  fait  aussi  mention,  ailleurs,  des  soieries  de  cuivre. 
Eschembach  parle  de  ces  centrées  dans  son  poème  in- 
titulé :  u  Titurel  et  Parcival  :  »  le  seigneur  Gamuret], 
père  de  Parciçal  de  Bagdad  (Baldacch),  s'embarque  pour 
visiter  ces  régions  inconnues,  et  il  fait  la  conquête  de  la 
ville  d'Azagauch.  On  prétend  qu'il  y  a  réellement  une 
étoffe  de  ce  nom  ;  comme  le  damas  dérive  du  nom  de  la 
ville  de  Damas.  —  (Glossaire  du  poème  des  Niebelungen, 
par  M.  Fr.  Hagen,  page  4^5,  édition  de  1820.)  Les  soie- 
ries de  Ferran  étaient  aussi  fort  estimées;  on  croit  que 
cette  ville  était  située  en  Asie,  M.  Fr.  de  Hagen  parle 
d'un  lieu  situé  en  Arabie  et  nommé  :  «  Ferran  ou 
Ferradscha,  dont  les  ruines,  récemment  découvertes, 
surpassent  celles  de  Palmyre  et  de  Balbeck. 

(6)  «  Mœsse  ou  Messe.  »  —  «  Cette  lance  était  d^un  poids 
extraordinaire-,  »  M.  Zeune  présume  que  ce  poids 
pourrait  être  celui  de  la  gueuse  dans  un  fourneau  de  fu- 
sion ,  et  alors  il  traduirait  Messe  par  «  Eisen-Ganz^  ou 
Eisen-Hûtte  ;  »  mais  comme  il  s'agit  d'un  tiiple  poids 
semblable  :  «<  fVol  vicrdc  Halbin  Messe  ,»  et  que  le  bloc 
de  fer  triangulaire,  qui  porte  ce  nom,  atteint  quelquefois 
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10  OU  même  12  pieds  de  longueur,  il  en  résulte  que, 
dans  cette  hypothèse,  les  dimensions  de  la  lance  de 
fininhild  et  celles  de  la  stature  de  cette  beauté  colossale 
seraient  hors  de  toutes  proportions  avec  le  roi  Gun- 
iher.  Cependant  le  style  hyperbolique ,  avec  lequel  on 
décrit  cette  lance ,  ainsi  que  la  pierre  monstrueuse  de 
fininhild,  laissent  de  l'incertitude  sur  les  intentions  que 
l'auteur  du  poème  a  pu  avoir.  —  M.  Fr.  de  Hagen  s'est 
servi  du  terme  contenu  dans  l'ancien  texte  :  «  Mœsse  ,  » 
en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  trouver  une  explication  lit- 
térale de  cette  expression  inconnue  de  nos  jours. 


0 
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COMMENT    SIEGFRIED   s'eN   ALLA    VERS   LES    NIEBB- 

LUNGEN. 


Prenant  son  couvre-chef,  pour  gagner  le  port 
et  le  rivage,  Siegfried  trouva  sa  barque  sur  la 
Hye.  —  11  s'y  plaça  invisible,  le  brave  fils  de 
Siegmund  ;  et  il  vogua  aussi  vite  que  si  le  vent 
l*avait  porté. 


i 


l58  LES    NIEBELUNGBN. 

Personne  ne  voyait  le  pilote  ;  —  et  la  barqu( 
courait  rapidement  par  la  grande  force  de  Sieg- 
fried! —  on  croyait  que  le  souffle  violent  di 
vent  entraînait  cette  barque  ;  non  !  Siegfried  I; 
guidait^  ce  fils  de  la  belle  Sieglind. 

En  un  jour  et  une  nuit,  l'espace  du  chemin  fu 
parcouru.  Siegfried  laissa  derrière  lui  cent  lieues 
—  ou  plus!  —  Ce  lieu  où  il  enCra,  c'était  l 
pays  des  Niebelûngen,  où  il  avait  un  gram 
trésor. 

Le  héros  arriva  dans  une  île  spacieuse ,  et  c< 
chevalier  intrépide  se  hâta  de  mettre  la  barqu< 
à  l'ancre.  —  Il  gravit  une  montagne  dominé 
par  une  forteresse ,  et  il  chercha  un  gîte ,  ccmm 
le  font  les  voyageurs  fatigués. 

Paraissant  devant  les  portes,  il  les  trouvi 
closes  ;  on  les  gardait  soigneusement  ;  —  comm< 
les  gen^  le  foot  aussi  dé  nos  jours.^^^^  L'Hômïni 
haMi  comtoéûça  à  frapper  à  ces  portefs;  iiiati 
elles  étalent  solideméiit  fermées .  '''''' 

Un  géant  (i)  veillait,  dans  l'intérieyji^^àJta^^^ 
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feose  de  la  forteresse;  ce  gardien  ne  quituil 
jamais  ses  armes*  Voici  comme  il  pslhla  :  «  Qui 
)i heurte  si  rudement  à  la  porte?  »  SieglVied 

déguisant  sa  voix  : 

«  Holà ,  je  $ui8  un  guerrier,  ouvrée  les  portes! 

»  sinon,  dès  ce  soir,  je  chercherai  querelle  à 
ceux  qui  dorment  volontiers  sur  une  couche 
commode.    »  Le  gardien  irrité  s'étonna  des 

menaces  de  Siegfried. 

Ce  fier  géant  endossa  son  armure,  il  se  cou- 
vrit de  son  casque ,  et,  secouant  son  lourd  bou- 
clier, l'Homme  fougueux  courut,  d'un  aîr 
féroce,  vers  le  seigneur  Siegfried,  en  ouvrant 
brusquement  la  porte. 

Le  gardien  cria  :  «  Certes,  qui  donc  a  osé  révcîl- 
»  1er  des  guerriers  redoutables?  »  —  Des  coups 
si  pressés  tombèrent  de  ses  maius,  que  le  vail- 
lant voyageur  dut  se  couvrir  de  son  bouclier. 
—  Néanmoins  sa  cotte  de  mailles  fut  brisée  par 
le  géant. 

Une  barre  de  fer  était  l'arme  de  ce  gardien  ; 
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grand  péril  pour  Siegfried.  —  Il  commença 
même  à  crftindre  l'affreuse  mort^  tant  son  ennemi 
l'attaquait  fortement.  Toutefois^  Siegfried,  étani 
son  seigneur ,  voyait  sa  bravoure  sans  déplaisnr. 

Us  combattirent  de  telle  sorte ,  que  le  bruit  d( 
leur  choc  perça  la  forteresse  et  retentit  jusque 
dans  la  salle  des  Niebelûngen;  Si^;fried  vainquii 
le  géant  y  et  le  lia.  Aussitôt  le  récit  en  fut  fait 
dans  tout  le  pays  des  Niebelûngen. 

Du  fond  d'une  montagne  lointaine,  Alberich 
le  brave  ^  un  nain  sauvage  et  terrible,  entendit  ce 
fort  combat.  -—  Il  s'arma  en  toute  hâte  ei 
parut,  et  il  vit  le  voyageur  qui  liait  le  géante 

.  Alberich  était  fort  et  farouche;  son  corps 
était  à  l'abri  sous  la  cuirasse  et  le  casque, 
et  sa  main  droite  secouait  un  fouet  d'or  (2). 
Vif  et  rapide,  il  courut  où  était  le  seigneur 
Siegfried. 

Sept  boules  pesantes  pendaient  aux  chaînes 
de  cette  arme.  Alberich  en  frappa  si  violemment 
le  bouclier  de  l'Homme  hardi ,  qu'il  en  fut  très 
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endommagé  en  plusieurs  endroits.    Le  noble 
Voyageur  commença  à  songer  à  sa  sûreté. 

II  jeta  le  bouclier  rompu  et  remit  dans  le 
fourreau  sa  longue  épée  ;  car  il  ne  voulait  pas 
tuer  son  serviteur.  —  Sa  vertu  lui  prescrivait,  à 
bon  droit,  d'épargner  des  gens  si  vaillants. 

De  ses  victorieuses  mains  il  saisit  Alberich; 
0  prit  par  la  barbe  ce  brave  vieillard  à  la  che- 
velure grise ,  et  il  le  secoua  si  puissamment ,  que 
le  vieillard  poussa  de  grands  cris.  L'attaque  du 
jeune  héros  fit  souffrir  le  vieux  nain. 

Le  brave  vassal  cria  à  haute  voix  :  «  Laissez-moi 
»  la  vie  sauve  !  Je  vous  aurais  volontiers  servi 
»  avant  de  mourir,  si  je  n'avais  pas  fait  serment 
»  à  un  autre  chevalier  de  rester  son  sujet  fidèle!  » 
Il  parlait  adroitement,  cet  homme  rusé. 

Siegfried  lia  le  nain,  de  même  qu'il  avait  lié 
le  géant.  La  force  de  Siegfried  mortifiait  Albe- 
rich.  Il  se  prit  à  dire  :  «  Quel  nom  avez- vous  ?  » 
■^  ((  Siegfried  est  mon  nom ,  et  il  doit  vous  être 
»  connu.  »  Ce  fut  la  réponse  du  héros. 


1 1 


/ 


102  LES    NIEBELUNCpN. 

«  Bonheur  à  moi!  »  s'écria  le  nain  Aiberich, 
((  et  bonne  nouvelle!  j  ai  reconnu  à  votre  savante 
»  et  forte  chevalerie  que  vous  deviez  être  le  sei- 
»  gneur  de  ce  manoir.  Je  vous  obéirai  si  vous 
»  me  laissez  en  vie.  » 

Aussitôt  Siegfried  :  —  «  Gourez  et  soyez 
»  prompt;  amenez-moi  les  meilleurs  de  nos  bra- 
»  ves  ;  je  choisirai  parmi  eux  mille  Niebelûn- 
»  gen  (5)  ;  qu'ils  apprennent  que  je  suis  ici ,  et  ne 
»  redoutez  rien  de  mon  bras.  » 

Il  délia  le  nain  et  le  géant.  —  Alberich  courut 
en  toute  hâte  à  la  recherche  des  guerriers,  et 
venu  où  ils  étaient,  il  les  éveilla  soigneusement 
et  leur  dit  :  «  Debout ,  guerriers  !  allçz  vers 
»  Siegfried.  » 

Les  voilà  donc  hors  de  leurs  couches  et  bien 
vite  préparés.  —  Plusieurs  milliers  de  gens  de 
guerre  s'habillèrent  diligemment  et  se  rendi- 
rent où  se  tenait  Siegfried.  On  commença  belle- 
ment les  saints  de  la  bienvenue  en  paroles  et  en 
actions. 

Car  des  torches  furent  allumées  en  bon  nom- 
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bre;  et  l'on  but  des  vins  épicés  (  4 ) .  Siegfried  leur 
sut  bon  gré  d'être  venus  si  tôt  ^  et  il  les  remer- 
cia convenablement  ;  il  dit  à  ces  preux  :  «  Sui  vez- 
»  moi,  sans  délais,  sur  la  mer.  »  —  A  cela ,  ils 
consentirent  volontiers,  ces  héros  forts  et  dé- 
voués. 

Trois  mille  guerriers ,  ou  plus ,  avaient  paru  ; 
mille  gèn^  d^élite  furent  pris  entre  eux;  à  ceux-là 
l'on  remit  des  casques  et  des  armures ,  puisqu'ils 
devaient  se  montrer  au  royaume  de  Brùnhild. 

Siegfried  parla  :  «  Mes  bons  chevaliers,  sachez 
M  une  chose  :  il  vous  faut  de  riches  habits  en 
«  cette  cour ,  pour  cela  qu'on  y  est  regardé  par 
[    >'  de  belles  femmes  ;  tachez  de  rehausser  votre 
'J  bonne  grâce  par  de  beaux  vêtements.  » 

Au  matin  suivant,  ils  partirent.  Ah!  quels 
'   guerriers  brillants  Siegfried  sut  choisir  !  Ils  por- 
taient tous  des  habits  magnifiques;  et  comme 
leurs  chevaux  étaient  bons  !  —  et  comme  ils  vin- 
ï'enl  en  bonne  tenue  chez  Brùnhild  ! 

Voilà  sur  les  créneaux  la  jolie  jeunesse  qui  se 
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montre;  et  la  reine  dît  :  «  Quelqu'un  sait-il  qui 
»  sont  ces  gens  que  je  vois,  de  loin,  voguer  sur 
»  la  mer?  la  neige  est  moins  blanche  que  leurs 
»  blanches  voiles.  » 

Le  roi  du  Rhin  répondit  ;  «  Ce  sont  mes  vas- 
»  saux  ;  je  les  avais  laissés  prés  d'ici,  pendant  ma 
»  traversée;  je  les  ai  fait  quérir;  et  voilà,  reine, 
»  qu'ils  sont  venus.  »  —  On  se  réjouit  à  la  vue 
des  hôtes  nouveaux. 

Siegfried,  somptueusement  vêtu,  parut  à  la 
proue  du  vaisseau;  il  avait  maints  preux  à  sa 
suite.  —  La  reine  demanda  à  Gunther  :  «  Vous 
))  plairait-il  me  dire ,  seigneur ,  s'il  me  faut  rece- 
»  voir  ces  étrangers,  ou  si  je  dois  leur  dénier  le 
»  salut?  » 

Il  dit  :  ((  Allez  à  leur  rencontre  jusqu'au  pa- 
»  lais ,  à  cette  fin  de  leur  donner  à  connaître 
»  que  vous  les  voyez  sans  peine.  »  —  La  reine 
s'empressa  de  suivre  ce  conseil  et  de  distinguer 
Siegfried  des  autres,  en  le  saluant  le  premier. 

''    Ils  furent  menés  aux  hôtelleries,  et  l'on  soigna 
leur  bagage.  —  Tant  d'hôtes  remplirent  le  pays, 
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en  ce  temps-là,  que  leurs  bandes  nombreuses 
se  heurtaient  de  tout  côté.  Les  aventuriers  par- 
lèrent de  retourner  en  Bourgogne. 

La  reine  prononça  un  discours  :  «  Je  verrai 
))  avec  bienveillance  celui  qui  partagera  à  mes 
»  hôtes  et  à  ceux  du  roi  mon  argent  et  mon 
»or,  car  je  n'en  suis  pas  dépourvue.  »  A  cela 
répondit  vivement  Dankwart ,  le  vassal  de  Gi- 
selher  : 

«  Très  noble  reine,  donnez  -  moi  vos  clefs, 
«  j*ai  confiance  que  je  saurai  faire  ce  partage;  si 
»j'en  reçois  de  la  honte,  qu'elle  soit  mienne  et 
»  retombe  sur  moi  seul.  »  —  Ainsi  parla  le  ma- 
gnanime  guerrier  ;  son  désir  de  se  montrer  géné- 
reux était  visible. 

Le  frère  de  Hagene  ayant  les  clefs ,  sa  main 
prodigue  distribua  de  riches  dons  aux  vaillants; 
à  celui  qu'un  seul  marc  aurait  contenté,  il  en 
donnait  tant,  que  tous  les  indigents  menèrent 
joyeuse  vie. 

}l  donna  bien  cent  livres  d'or  sans  les  comp- 
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ter.  —  Beaucoup  quittèrent  la  salle  avec  de 
bons  vêtements^  qu'ils  n'en  avaient  jamais  po 
de  pareils  jusqu'à  ce  jour.  Quelqu'un  alla  le  d 
à  la  reine  ;  elle  en  demeura  dépitée. 

Et  Brûnhild  courroucée  s'écria  :  a  Seignei 
»  roi  y  je  suis  lassée  de  voir  ton  chambel 
»  mettre  mes  étoffes  au  pillage;  il  ne  me  laiss 
»  aucuns  bons  vêtements  ;  et  il  dissipe  tout  n 
»  or  ;  je  saurai  bon  gré  à  celui  qui  s'y  op 
»  sera. 

»  11  fait  des  dons  si  démesurés ,  que  sûren 
»  ce  guerrier  s'imagine  que  déjà  je  songe  i 
»  mort;  mais  je  yeux  vivre  assez  longuen 
»  pour  dépenser  bellement,  moi-même,  Thérit 
»  que  me  laissa  le  roi  mon  père;  jamais  reine 
»  eu  un  trésorier  aussi  prodigue.  » 

Hagenese  mit  en  devoir  de  répondre  :  «  Feu 
))  illustre ,  qu'il  vous  soit  connu  que  le  ( 
»  Gunlher  est  muni  de  tant  d'or  et  d'excellei 
»  parures  que  nous  aurions  pu  nous  pa 
»  d'emporter  les  étoffes  qui  sont  à  vous. 

—  »  Non  !  »  s'écria  la  reine^  «  il  faut,  pour 
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^) complaire ^  que  Ton  remplisse,  à  rinstani, 
n  thigt  coffî^es  de  voyage  de  mon  or  et  de  mes 
i)  soieries)  h  eetlè  fiii^  que  ma  main  les  répande 
»  ddus  le  pitfÉ  de  ôutither  au  jour  de  noire 
M  vèiiue.  » 

On  chargea  les  vingt  coffres,  après  les  avoir 
rettipli^  d'un  bon  nombre  des  meilleures  pierre- 
ries^ mais  les  chambellans  de  Brûnhild  eurent 
cet  office^  die  ne  se  fiait  pltls  au  jeune  trésorier! 
—  Voyaût  dètii,  le  roi  et  son  vassal  firent  de 
grands  éclats  de  rire. 

Viiùé  Bfuïihîld  paflâ  :  «  A  qui  t*mëttfe  mon 
«  royaume?  il  faut  le  pourvoir  d'un  chef  de  ma 
n  mairi  et  de  celle  dû  roi.  w  — *  Et  Gunther  dit  : 
'<  Faites  quérir  celui  qui  |)dtrrra  V^ous  atgréer,  il 
)i  setal  ehèf.  » 

En  ce  moment,  Brûnhild  vit  près  d'elle  l'un 
des  plus  tifôbles  de  sa  pâf'errté  ;  c'était  le  frère  de 
W  mère*  k  hii  s'adressa  IBlrûnhild  :  «  QUë  mes 

M  terres  et  mes  forteresses  vous  soient  recom- 
»  mandées  jusqu'au  jour  où  là  main  dli  rcii 
»  Gunther  prendra  mes  États.  » 
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Elle  choisit  dans  sa  suite  deux  millie  hommes  , 
-r-  ou  plus,  —  pour  raccompagner .  ai  Bour- 
gogne. —  Avec  ceux-ci  devaient  partir  les  mille 
héros  Niebelûngen  ;  ils  se  disposèrent  à  l'embar- 
quement y  et  on  les  vit  incontinent  sur  les  sables 
du  rivage. 

Elle  emmena  aussi  quatre-vingt-six  femmes 
et  cent  belles  ^les ,  —  ou  plus  ;  —  on  ne  tarda 
pas  davantage  ;  car  tous  souhaitaient  s'en  aller! 
ceux  qui  restèrent  au  logis ^  ha!  que  de  larmes 
ils  répandirent. 

Avec  une  noble  bienséance^  la  vierge  quitta  ses 
États;  elle  embrassa  ses  meilleurs  amis,  autant 
qu'il  s'en  trouva  céans.  On  s'embarqua  après 
avoir  pris  congé  amicalement.  —  Et  jamais , 
jamais  la  jeune  vierge  ne  retourna  dans  sa 
patrie. 

Maints  passe *temps  égayèrent  la  traversée;  -r 
on  eut  des  jeux  et  divertissements  de  toutes  les 
sortes.  —  Le  vent  leur  était  favorable.  —  Mais 
pe  voyage  fit  pleurer  les  mères  de  nombreux 
enfants. 
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Toutefois^  les  nobles  amants  ne  voulurent  pas 
se  fêter  pendant  le  trajet  ;  les  grandes  réjouis- 
sances et  solennités  furent  remises  au  temps  des 
noces,  à  Worms  sur  le  Rhin.  Et  ils  s'avançaient 
avec  leurs  héros,  riches  en  espoirs  joyeux. 


NOTES 
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(i)  Les  races  colossales  qui  figurent  dans  la  mythologie 
Scandinave  y  sont  représentées  d'une  manière  affreusement 
grotesque.  M.  Fr.  de  Hagen  parle  ,  dans  son  introduction 
à  ^ancien  Edda,  des  noces  d'un  géant,  qui  se  terminentpar 
d'horribles  joutes  ;  les  bancs ,  les  tables  dansent  autour 
des  combattants  ;  et  les  cimiers  de  leurs  casques  énor- 
mes devieiment  soudain  flamboyants.  —  On  fait  men- 
tion (  dans  l'Encyclopédie  universelle  )  des  tombeaux 
nommés   couches   de  géants  ou  sépultures  des  géants, 
«  Rinfun  ballrn ,  »  qui  paraissent  attester  l'existence  de 
quelques  générations  d'une  stature  plus  élevée  que  celle 
qui  est  atteinte  de  nos  jours  par  les  modernes.  —  On 
trouve  en  Allemagne  ,  sur  les  rives  de  la  mer  Baltique , 
et  principalement  dans  l'ile  de  Rugen ,  des  monticules 
sépulcraux  ,    «   Guale   iûgal ,   »    qui  sont  entourés  de 
quartiers  de  rocs.  Ces  tombes  ou  couches  sépulcrales 
contiennent  des  vases  de  terre,  des  anneaux,  des  boucles, 
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des  agrafes  de  métal ,  des  couteaax  de  sàetîfice ,  en 
pierre ,  des  haches  de  combat,  etc. ,  etc.  Cependant  quel- 
ques ânes  de  ces  tombes  sont  vides  ;  mais  une  circotis* 
tance  qui  dépose  en  faveur  de  leur  antiquité  j  c'est  qu'on 
n'y  a  jamais  découvert  d'armes  en/er. 

Les  sombres  fictions  septentrionales ,  qui  dépassèrent 
toutes  proportions  humaines  dans  la  peinture  de  ces 
géants  Scandinaves ,  exagérèrent  bien  plus  encore  l'hor- 
rible  tableau  de  leurs  dieux  fantastiques  dans  la  «  Mytho- 
logie du  Nord.  »  Les  auteurs  qui  nous  ont  fait  connaître 
cette  tradition  sont  (après  ceux  de  TEdda)  Procope  de 
Césarée,  Jomandès ,  Paul  Diacre ,  le  fils  de  Warnefried  , 
Imoldus  Nigellus ,  Adam  de  Brème. 

Quant  à  la  partie  historique  de  ces  traditions,  des  opi- 
nions diverses  et  contradictoires  ont  été  émises  par 
Schllozer,  Adelung,  Delius,  Mallet,  Nyerup,  Grater,  etc. 
Cependant  la  discussion  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
temiinée  ;  car  il  s'est  élevé  une  autre  difficulté  :  c'est  de 
savoir  si  la  M/thologie  du  Nord étsât  germaine.  Dans  tous 
les  cas ,  les  Scandinaves  et  les  Germains  ont  une  origine 
commune,  et  il  serait  difficile  de  nier  que,  de  même  que 
dosieurs  peuplades  germaines  passèrent  le  Rhin ,  de 
Qeme  d'autres  tribus  du  nord-est,  de  l'Orient,  ne  soient 
enues  les  remplacer  ;  et  qu'ainsi  les  Goths  et  les  Saxons 
l'aient  apporté  cette  mythologie  en  Germanie.  Cepen- 
lant  une  mythologie  particulière  aux  Germains  devrait 
mbrasser  beaucoup  plus  de  choses  que  la  mythologie 
lu  Nord  ;  car  il  y  eut  des  divinités  générales  et  d'autres 
artîcidîères  qui  appartenaient  à  des  tribus  séparées.  — 
ies  ouvrages  les  plus  estimés  sur  la  mythologie  du  l^ord 
ont  :  le  Dictionnaire  de  la  mythologie  Scandinave,  par 
Syerup  ,  tiré  du  manuscrit  danois  de  Sauder ,  Copen- 
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hagae,  1816  ;  et  l'exceOent  traité  as  Hunier  j  intrtnlé  :  l 
Rdigkm  dn  Nord ,  ayant  les  temps  àiOdin ,  dans  les  ai 
chiyes  de  Siaûdling ,  pour  rhistoire  de  lIBi^ise  anri^mffc 
et  moderne;  3  Tolnmes,  1816.  ( Allgemesne band  Eiicf 
dqpâdiey  tome  vi,  page  869.) 

(2)  Un  fouet  dW ,  «  Gri-Bel.  »  C'était  une  aime  ai 
tique  très  usitée  dans  l'ancienne  Germanie ,  et  peu  oon 
nue  de  nos  jours.  Elle  paraît  néanmoins  aToir  qudqn 
ressemUance  avec  une  sorte  de  masse  d^anmts  décrite  pa 
M.  Gassier  dans  son  Histoire  de  la  cheyalerie.  Cette  masi 
d'armes  était  un  bâton  terminé  par  un  anneau  dans  k 
quel  on  passait  un  cordon ,  ou  plutôt  une  courroie; 
l'autre  extrémité  de  l'arme,  il  y  avait  trms  chaînes  au 
quelles  on  attachait  des  boules  en  métal,  etc. 

(3)  M.  Zenne  affirme  que  cette  race  existait  du  tem] 
de  Charlemagne.  H  paraît  qu'un  parent  de  l'illustre  en 
pereur  portait  le  nom  de  NùbeUing,  et  que  ce  lut  peut 
être  à  son  instigation  que  Frédégairt  écrivit  ses  annale 
M.  Fr.  de  Hagen  cite  (dans  son  Introducdon  aux  poésk 
héroïques  des  deux  livres  de  l'Edda  )  plusieurs  Eaimilli 
qui  ont  porté  le  nom  de  Niebelung ,  depuis  le  1 3*  sied 
jnsqi^à  nos  jours.  Les  derniers  individus  cités  sont ,  ei 
tre  autres,  un  homme  mort  à  Berlin  il  y  a  quelques  ai 
nées,  un  poète  suédois,  et  un  négociant  français  qui  exi 
tait  encore  en  181 2. 

(4)  yins  épicés.  «  LautereMrauk,  ou  Luilur-tramek, 
Dans  l'édition  de  1820  du  poème  des  Niebeliingci 
M.  Fr.  de  Hagen  dit  que  cette  boisson  se  composait  i 
vins  assaisonnés  d'épices  et  clarifiés.  On  croit  que  ce  bre 
vage,  fort  eslimé  dans  le  moyen-âge,  portait  alors  le  no 
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de  «  Claret ,  »  et  qu'il  devait  avoir  de  l'analogie  avec 
rhypocras.  Dans  la  France  au  i4*  siècle  (pag.  i63,  t.  rv), 
M.  de  Marchangy  parle  de  ces  boissons ,  il  les  divise  en 
deux  espèces  différentes  :  «<  Les  vins  herbes,  auxqueb  on 
»  mêlait  de  l'aloès  et  du  myrte  ;  et  les  vins  épicés  ^  dans 
»  lesqueb  on  mettait  des  clous  de  gérofle ,  des  noix  mus- 
»  cades  et  des  raisins  secs.  » 


ê 
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COMMENT   SIEGFRIED   FUT   ENVOYE    A   WORMS. 


Neuf  jours  pleins  s'étant  écoulés ,  Hagene  se 
prit  à  dire  :  «  Retenez  bien  mes  paroles  !  nous 
tardons  beaucoup ,  ce  me  semble ,  à  dépêcher 
un  messager  sur  le  Rhin  ;  vos  gens  devraient 
déjà  saluer  h  Bourgogpe . 
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—  »  Tes  paroles  sont  vraies!  »  dit  le  roi,  «  el 
»  pour  ce  faire  y  nul  ne  convient  à  Tégal  de  toi, 
»  sire  Hagene!  pars  pour  mon  pays!  personne 
»  ne  rendra  un  meilleur  témoignage  de  notre 
»  haute  entreprise  à  la  cour  de  Brûnhild.  » 

Ce  à  quoi  répondit  Hagene  :  «  Je  suis  un  mau- 
»  vais  messager  (  i  '  ;  laissez-moi  exercer  mon 
»  emploi  de  chambellan  et  demeurer  sur  les 
»  flots  ;  je  veux  garder  les  femmes  et  leurs  ba- 
»  gages  y  jusqu'à  l'arrivée  en  Bourgogne. 

»  Que  ne  donnez- vous  ce  message  à  Siegfried? 
»  il  sait  se  conduire  en  toutes  choses  avec  vigueur. 
»  Si,  néanmoins,  il  vous  dénie  ce  voyage,  vous  le 
»  prierez  de  nouveau,  et  convenablement,  et,  au 
»  nom  de  votre  sœur,  il  se  décidera.  » 

On  manda  Siegfried  qui  accourut  dès  qu'on 
l'eut  trouvé.  Gunther  lui  dit  :  «  Comme  nous 
»  arrivons  dans  mes  États ,  il  sera  bon  d'envoyer 
»  un  homme  à  ma  mère  et  à  ma  sœur ,  conune 
»  quoi  nous  voici  sur  le  Rhin. 

»  Je  le  requiers  de  votre  courtoisie,  Siegfried, 
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»  consentez  à  ceci  ;  je  vous  le  revaudrai  à  jamais.  » 
—  Tel  fut  le  discours  de  Gunther.  —  Le  héros 
i    fit  bien  quelque  résistance  ;  mais  le  roi  le  sup- 
plia de  nouveau  d'une  manière  accorte  et  vive  : 

w  Partez ,  Siegfried ,  pour  l'amour  de  Chriem- 
»  hild  et  de  moi  !  —  Cette  fille  si  belle  a  mé- 
»  rite  cela  de  vous.  »  —  Entendant  cela ,  le  sei- 
gneur Siegfried  fut  promptement  décidé. 

«  Ordonnez,  Gunther,  à  votre  guise  ;  rien  ne 
»  vous  sera  refusé;  en  l'honneur  de  la  belle,  je 
»  suis  prêt  à  tout  faire.  —  Gomment  pourrais-je 
»  tarder  à  voir  celle  que  je  porte  en  mon  cœur!  — 
M  Pour  elle  vous  serez  obéi . 

—  »  Dites,  Siegfried,  à  la  reine  Uta  ma  mère 
»  que  nous  revenons  joyeux  de  notre  expédition  ; 
)i  faites  aussi  connaître  nos  triomphes  à  mes  frè^ 
))res;  racontez-les  pareillement  à  mes  fidèles 
«  féaux. 

»  Â  ma  sœur,  la  merveille  de  beauté,  vous  ne 
«  cèlerez  rien.  —  Rendez-lui  témoignage,  sans 
))  délais ,  de  mes  exploits  pour  conquérir  Brûn- 
»  hild,  la  désirée  de  mon  cœur;  offrez  ses  saints 

13 
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»  et  les  miens  à  ma  parente ,  à  mes  vassaux  et  i 
»  toute  ma  cour. 

»  Enjoignez  à  mon  neveu  Ortewein  de  faire 
»  préparer  les  sièges  et  les  tables  des  festins  sur 
X  les  sables  du  Rhin;  à  mes  autres  parents  an- 
»  noncez  mon  vouloir  de  fêter  superbement^  à 
»  Worms,  ma  noce  avec  Brûnhild. 

»  £t^  de  plus  f  vous  direz  à  ma  sœur  que,  dés 
»  qu'elle  entendra  la  nouvelle  de  notre  venue, 
»  elle  devra  se  préparer  à  recevoir  magnifique- 
»  ment  ma  fiancée  et  mes  hôtes.  —  De  ceci,  je 
»  tiendrai  compte  à  Ghriemhild*  » 

Siegfried,  ainsi  enseigné,  s'en  alla,  après  avoii 
pris  congé  honnêtement  de  Brûnhild  et  de  toute 
sa  suite;  —  ce  qui  était  très  séant!  —  Ah  !  dans 
le  monde  entier  il  ne  se  pouvait  trouver  un  meil- 
leur messager  !  il  s'achemina  vers  le  Rhin. 

Le  voilà  devant  Worms  avec  vingt-quatn 
chevaliers.  — =  w  Quoi!  sans  le  roi?  »  de  fonte 
part  on  se  dit  cela,  avec  force  gémissements. 
«  Le  bon  roi  est  donc  mort  au  loin?  »  Tous 
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vont  pour  s'en  informer,  et  la  cour  reste  en 


émoi. 


Ils  descendent  de  cheval.  —  Quel  air  fier  et 
vaillant!  —  Giselher  le  jeune  et  son  frère  Ger- 
not  accoururent;  ils  s*écrièrent  tous  deux 
(ne  voyant  pas  le  roi)  : 

w  Soyez  le  bienvenu,  ô  seigneur  Siegfried.  — 
»  Faites-nous  donc  savoir  où  vous  avez  laissé 
»  notre  frère?  —  La  trop  grande  force  de  Brûn- 
»  hild  nous  Ta  sûrement  ôté  ?  —  et  voilà  que 
»  ce  haut  désir  nous  vient  à  mal  et  à  dom- 
»  mage.  » 


—  «  Quittez  vos  soucis,  ô  princes  !  sachez  qu'a 
»  vous  et  à  votre  parenté  mon  frère  d'armes 
M  oflfre  ses  saints;  je  l'ai  laissé,  plein  de  vie,  sur 
»  le  Rhin,  et  il  m'envoie  vers  vous,  à  cette  fin 
»  de  vous  porter  de  bons  messages. 

))  Songez  seulement  à  faire  en  sorte  que  je 
»  puisse  être  promptement  introduit  à  la  cour , 
»  et  que  je  voie  votre  sœur  et  la  reine.  Je  dois 
»  leur  donner  à  connaître  les  messages  de  Gun- 
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»  iher  et  de  Brûnhild  ;  tous  deux  sont  de  bon 
»  accord.  » 

Giselher  s'écria  :  «  Allez  vers  elles!  et  ma  sœar 
»  s'en  réjouira.  Elle  est  en  grand  souci  touchant 
»  le  roi  !  et  cette  jeune  fille  vous  voit  volontiers , 
»  j'en  suis  garant.  » 

—  c(  Si  je  la  puis  jamais  servir  !  »  dit  vivement 
le  seigneur  Siegfried,  (c  ce  sera  avec  zèle  et  bon 
»  vouloir.  —  Qui  donc  ira  dire  aux  femmes  que 
»  je  veux  paraître  devant  elles?  »  — Giselhei 
l'agile  s'empressa  d'y  aller. 

Vovant  sa  mère  et  sa  sœur  ensemble,  il  leui 
dit  :  —  «  Siegfried,  le  héros  des  Pays-Bas,  es 
»  revenu  vers  nous;  il  a  été  envoyé  sur  le  Rhin. 
»  par  mon  frère  Gunther. 

»  Il  est  porteur  des  nouvelles  de  ce  qui  es 
»  arrivé  au  roi  ;  c'est  pourquoi  vous  devez  lu 
»  octroyer  l'entrée  de  la  cour,  à  cette  fin  dt 
»  savoir  pour  certain  ce  qui  s'est  passé  en 
»  Islande.  »  Les  nobles  femmes  tremblaient 
encore. 
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Cependant  elles  coururent  à  leurs  beaux  ha- 
bits ;  —  elles  se  parèrent  de  leur  mieux  ;  et  ceci 
étant  fait^  elles  firent  quérir  Siegfried.  -^  Il 
vint,  certes!  avec  vitesse;  il  les  voyait  volon- 
tiers ;  Ghriemhild  lui  parla  avec  bonté  : 

((  Soyez  le  bienvenu,  sire  Siegfried ,  louable 
»  chevalier!  Où  est  le  roi  mon  frère,  le  riche  et 
»  noble  roi?  —  Je  crains  de  l'avoir  perdu  par  la 
-»  force  de  Brûnhild.  Malheur  à  moi  !  ô  pourquoi 
»  suis-je  née?  » 

Le  chevalier  indomptable  s'écria  :  «  Donnez^- 
-**  moi  le  prix  du  message ,  ô  princesse  !  —  C'est 
*i  sans  sujet  que  vous  versez  des  larmes,  sachez- 
-^  le.  — J'ai  laissé,  plein  de  vie,  le  roi  Guntherj 
>î  je  vous  le  dis  en  vérité!  et  il  m'envoie  à  vous, 
^)  avec  les  bons  récits  du  voyage. 

M  Sa  courtoisie  et  celle  de  sa  fiancée  vous 
coffrent,  nobles  reines,  de  gracieux  saluts. 
»  Séchez  donc  vos  pleurs  ;  vos  amis  se  hâtent  de 
avenir.  »  —  Ces  riches  femmes  avaient  reçu 
rarement  d'aussi  excellentes  nouvelles. 

Avec  le  pan  de  son  tablier  (2)  blanc  de  neige, 
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Ghriemhild  essuya  ses  yeux  brillants,  encore 
mouillés  de  pleurs.  Elle  remercia  le  porteur  de 
nouvelles,  et  son  deuil  lamentable  prit  fin. 

Elle  fit  asseoir  prés  d'elle  le  jeune  messager; 
ce  à  quoi  il  était  fort  disposé  ;  et  la  belle  parla  : 
((  Je  n'aurais,  vraiment,  nul  regret  à  vous 
»  donner  mon  or,  pour  le  prix  du  message  ;  mais 
»  pour  ceci  vous  êtes  trop  riche  !  je  vous  serai 
»  du  moins  favorable.  » 

L'homme  riche  en  vertus  répondit  :  i<  Quand 
»  même  je  posséderais,  à  moi  seul,  trente  royau- 
))  mes ,  un  don  de  votre  main  me  serait  bien 
>)  venu  !  »  —  ((  Qu'il  en  soit  donc  ainsi  !  »  s'écria 
la  sage  beauté;  et  ses  chambellans  allèrent 
quérir  le  prix  du  message. 

Vingt-quatre  bracelets,  ornés  de  pierreries  (5), 
furent  remis  par  Ghriemhild  au  guerrier;  — 
mais  ce  héros  n'était  pas  désireux  de  conserver 
des  présents  ;  il  les  partagea  soudain  aux  femmes 
de  la  princesse  !  elles  allaient  par  la  salle  autour 
d'eux. 

La   reine  Uta  salua   amicalement    l'homme 
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iovincible.  Il  dit  :  «X^i,  de  plus^  à  vous  appren- 
))  dre  ce  que  le  roi  attend  pour  sa  bienvenue 
»  sur  le  Rhin  :  si  vous  lui  octroyez  ceci ,  noble 
»  dame^  il  saura  bien  le  reconnaître. 

))  A  ses  conviés  de  haut  lignage  faites  une 
»  bonne  réception^  voilà  ce  qu'il  souhaite,  6 
M  reine  !  —  et  si  vous  sortez  de  Worms ,  à  cette 
«fin  de  chevaucher  à  leur  rencontre,  jusque 
»  sur  le  rivage,  le  roi  n'en  sera  pas  oublieux.  » 

La  gracieuse  beauté  paria  :  «  A  cela  je  con- 
>;  sens.  —  Nul  bon  office  ne  lui  sera  dénié  par 
))  moi  ;  ainsi  sera  fait ,  et  avec  une  amicale  fidé- 
»  lité.  »  —r.  Son  teint  rose  était  enflammé  par 
l'amour. 

Jamais  messager  de  roi  n'avait  été  si  bien 
traité.  Ha  !  si  Chriemhild  eût  osé  lui  donner  un 
baiser,  elle  l'aurait  fait  sans  déplaisir.  Mais  il 
prit  congé  autrement  de  la  princesse.  —  Les 
Bourguignons  suivirent  les  avis  de  Siegfried. 

Sindold,  Hunold  et  Rumold  ne  restèrent  point 
dans  Toisiveté  ;  ils  firent  placer  des  tables  et  des 
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siégeB^  devant  la  ville,  sur  les  sables  du  rivage; 
et  l'on  vit  à  l'ouvrage  maints  commensaux  du 
roi. 

Orteweîn  et  Gère  ne  négligeaient  rien  non 
plus  :  —  ils  mandaient  incessamment ,  et  dans 
toutes  les  terres,  les  féaux  du  roi ,  les  invitant  aux 
noces  qu'on  voulait  célébrer.  —  Comme  les 
filles  vaniteuses  séparaient  pour  ces  fêtes  ! 

Le  palais  et  les  murs  de  la  ville  furent  belle- 
ment ornés,  pour  la  venue  des  conviés;  et  la 
salle  de  Gunther  fut  soigneusement  rebâtie  par 
maints  ouvriers  étrangers.  Ces  noces  pompeuses 
s'annonçaient  bien. 

Sur  toutes  les  routes  du  pays,  on  voyait  se  ré- 
pandre les  féaux  et  la  parenté  des  trois  princes 
souverains,  qui  avaient  été  requis,  —  pour 
bien  recevoir  tous  ceux  qui  voudraient  venir. 
—  On  tira  des  coffres  les  meilleurs  habits  de 

■ 

parade. 

Voici  que  la  rumeur  publique  annonce  l'en- 
trée,  en  Bourgogne,  des  amis  du  cortège  dé 
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Briinhild.  —  Ah!  quel  tumulte  s'élève  parmi  le 
peuple  de  la  Bourgogne  î  —  Ah  !  dans  les  deux 
nations^  quels  bons  et  braves  guerriers! 

La  belle  Chriemhild  se  hâta  de  parler  à  ses 
femmes  :  «  Or  ça ,  mes  filles^  celles  qui  me  sui- 
»  vront  à  la  réception;  prenez  dans  les  coffres  nos 
»  meilleurs  vêtements^  et  notre  partage  sera  les 
»  louanges  de  nos  hôtes.  » 

Les  chefs  arrivent;  ils  font  apporter  des  selles 
luisantes  d'un  or  clair  et  vermeil ,  car  les  femmes 
chevaucheront  vers  le  Rhin.  —  Qui  a  jamais 
vu  et  qui  jamais  verra  de  semblables  harnais? 

Âh!  comme  ces  palefrois  reluisaient  d'un  or 
pur  !  —  Maintes  pierreries  élincelaient  sur  leurs 
brides.  —  On  apporta  aux  femmes  des  selles 
dorées ,  que  l'on  mit  sur  des  housses  éclatantes  ; 
comme  cela  réjouissait  les  jeunes  filles  ! 

On  mena  dans  les  cours  du  palais^  —  comme 
jeTai  dit,  —  les  palefrois  des  femmes  et  des 
jeunes  filles;  les  chevaux  avaient  de  superbes 
rênes,  tissues  des  meilleures  soies  dont  on  puisse 
parler. 
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Quatre-TÎDgt^six  femmes  bien  belles  entou- 
raient Chriemhiid  ;  elles  portaient  des  bandeaux 
et  des  habits  magnifiques;  ensuite  on  voyait 
venir  maintes  jeunes  filles  très  parées. 

On  en  comptait  cinquante-quatre  de  la  Bour- 
g<^e ,  les  plus  ravissantes  et  les  mieux  vêtues 
qu'il  y  eût  !  — Des  boucles  blondes  s'échappaient 
de  leurs  brillants  bandeaux.  —  Comme  le  roi  (îit 
bien  obéi  ! 

Elles  portaient^  en  présence  des  guerriers 
étrangers^  des  étoffes  fort  riches ,  des  meilleures 
que  Ton  pût  trouver ,  et  des  parures  habilement 
façonnées^  qui  rehaussaient  leurs  fraîches  cou- 
leurs. —  L'homme  qui  en  eût  blâmé  une  seule 
eût  été  d'humeur  bien  chagrine. 

Il  y  avait  même  des  robes  garnies  de  martre 
eid' hermine!  —  De  belles  mains  et  de  jolis  bras 
étaient  chargés  de  joyaux  et  de  bracelets  qui 
reluisaient  sur  les  habits  soyeux  de  ces  jeunes 
beautés.  —  Personne  ne  peut  vous  dire,  jusqu'à 
la  fin  f  tant  de  merveilles. 

Plus  d'une  belle  main  nouait,  sur  ces  robes 
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éclatantes  ^  de  riches ,  longues ,  nobles  ceintures 
choisies  avec  soin ,  et  qui  flottaient  le  long  des 
vêtements  fabriqués  avec  les  étoffes  de  Ferran  (4) 
en  Arabie.  —  De  hautes  joies  se  préparaient 
pour  ces  jeunes  vierges. 

Elles  s'approchaient  aussi ,  craintivement , 
quelques  jeunes  filles  ornées  de  colliers  qui  les 
paraient  beaucoup.  —  Mais  elles  se  dépitaient 
celles  dont  les  tendres  couleurs  ne  pouvaient 
lutter  contre  cet  éclat  I  —  Jamais  un  cortège 
aussi  beau  n'avait  paru  dans  une  royale  fa- 
mille. 

Lorsque  ces  beautés  d'élite  furent  revêtues  des 
habits  qu'elles  devaient  porter,  les  guerriers 
impétueux  les  suivirent  par  bandes  nombreu- 
ses; et  ils  emportèrent  de  bons  boucliers  et  de 
fortes  lances  en  bois  de  frêne. 


NOTES 
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(i)  Hagene  est  un  des  personnages  les  plus  saillants dfl 
poème.  Sa  sombre  férocité  et  la  rudesse  de  son  dévoue- 
ment à  son  chef  sont  en  harmonie  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs de  cette  époque  ;  mais  ses  aventures  précédentes, 
qui  sont  indiquées  seulement  d'une  manière  épisodiqne 
par  Attila ,  roi  des  Huns ,  et  par  le  Margrave  Rudiger^ 
se  rattachent  à  des  traditions  antérieures  à  l'action  du 
poème.  On  lui  donne  le  nom  de  Hagene  de  Trouëg  ;  là 
forteresse  nommée  «  Trouëg  »  appartenait  à  sa  famille  ; 
il  y  rassembla  soixante  guerriers  pour  les  conduire  chez 
les  Huns,  et  ne  les  ramena  jamais  dans  leur  patrie. 

Dans  sa  jeunesse,  Hagene  avait  vécu  à  la  cour  d'Attila, 
comme  otage;  il  servit  ensuite  dans  les  armées  de  ce  con- 
quérant ;  il  en  reçut  la  liberté ,  et  parcourut  alors  les 
villes  et  les  royaumes.  Cependant  il  revint  sous  la  ban- 
nière de  son  chef  Gunlher  et  le  suivit  jusqu'à  la  mort. 
Sa  constante  fraternité  d'armes  avec  le  brillant  et  jovial 
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Poîhr  (  le  barde  guerrier)  forme  un  contraste  d'ombres  et 
de  lainières  qui  est  aussi  frappant  que  naturel  :  Hagene 
manifeste  parfois  une  lueur  d'humanité ,  en  souriant  à 
la  vive  gaîté  de  Folker  ;  et  ce  barde  héroïque  se  glorifie  de 
son  pouvoir  sur  l'humeur  vindicative  du  cruel  guerrier. 

(2)  Le  pan  de  son  tablier.  M.  Fr.  de  Hagen  emploie 
le  mot  «  saum ,  »  qui  signifie  le  pan  ,  le  bord ,  et  même 
rourlet  d'un  vêtement.  L'intérêt  que  les  antiquaires 
prennent  au  poème  des  Niebelùngen  a  fait  naître  des 
recherches  exactes  et  profondes  sur  chacune  des  expres- 
sions de  cette  épopée  ;  et  voici  la  glose  relative  au  mot 
^saum,  »  M.  Zeune  traduit  ainsi  cette  expression  :  «  un 
tablier  j  vîsurz.  »  Il  dit  que  les  femmes  du  moyen-âge 
portaient  des  tabliers  nommés  «  det^antiers,  »  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  des  tableaux  antiques.  Il  vit,  à 
Tarsenal  de  Dresde ,  un  tablier  (ou  devantier)  garni  en 
jais,  qui  avait  appartenu  à  l'électrice  Anne  en  iS^o. 

(3)  Les  bracelets,  «  Syangan^  »  u  Arm-syangan  ;  »  les 
honunes  et  les  femmes  en  faisaient  également  usage.  Ces 
bracelets  étaient  ordinairement  d'un  métal  précieux  et 
garnis  de  pierreries.  M.  Fr.  de  Hagen  cite  (dans  le  glos- 
saire du  poème  des  Niebelùngen ,  page  679 ,  édition  de 
1807  )  dcï^  anciens  rois  danois ,  dont  l'un  reçut  le  sur- 
nom de  «  Hnaug  guuan-baugj  »  et  l'autre  celui  de 
•«  Slyngi^e-baug  ,  »  relativement  à  l'avarice  de  l'un  et  à 
la  générosité  de  l'autre  dans  la  distribution  des  brace- 
lets. (Les  deux  noms  des  rois  danois  s'écrivent  de  la  sorte 
en  français  :  «  Hnaùggwan-Baug,  »  et  :  «  Slyngwe- 
Baug.  ») 

(fi  Voyez  la  note  5  de  la  7*  aventure. 
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COMMENT    GUNTHER   ET   BRUNHiLD    SONT   REÇUS 

A   WORMS. 


Par  delà  le  Rhin ,  on  voyait  venir  le  roi ,  ses 
<^nvié8  et  les  nombreuses  bandes  de  sa  suite. 
^  Et  sur  la  rive  on  conduisait^  par  la  bride,  les 
palefrois  de  maintes  femmes;  ceux  qui  les  devaient 
Recevoir  étaient  prêts.   • 


â 
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Quand  les  gens  de  l'Islande  et  les  hommes  de 
Si^ried^  les  braves  Niebelûngen^  entrèrent 
dans  le  vaisseau  ^  leurs  bras  ne  furent  pas  oisifs 
pour  gagner  rapidement  les  terres!  —  Ik 
voyaient  les  amis  de  Gunther  de  Tautre  côté  da 
rivage. 

Écoutez^  à  cette  heure ^  mes  récits  sur  la 
reine,  —  et  comment  il  advint  que  cette  riche 
princesse  mena  les  femmes  hors  de  la  forte- 
resse, et  comment  on  voyait  Uta  chevaucher  elle- 
même  !  —  Les  chevaliers  et  les  femmes  firent 
connaissance. 

Le  duc  Gère  tint  la  bride  du  coursier  de 
Ghriemhild,  jusqu'aux  portes  de  la  forteresse 
seulement.  —  Siegfried  le  brave  devait  bien 
guider,  ensuite ,  cette  belle  enfant  !  —  La  jeune 
vierge  l'en  récompensa  depuis ,  et  à  bon  droit. 

Ortewein  le  Hardi  suivait  la  reine  Uta,  et 
maints  chevaliers  tâchaient  de  s'approcher  de 
leurs  belles.  Quelle  pompeuse  réception  I  ced  doit 
être  avoué;  on  n'avait  pas  encore  vu  tant  dé 
belles  femmes  ensemble» 
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Maintes  joutes  bruyantes  eurent  lieu  entre  ces 
héros.  —  Gomment  aurait-on  négligé  cela  ?  — 
Il  eût  été  mal  séant  de  s'en  dispenser  en  présence 
de  Chrîemhîld  la  belle.  —  En  arrivant  près  du 
TaisseaUy  on  descendit  de  cbeval  des  femmes 
d'une  grande  beauté. 

Alors  le  roi  Gunther  débarqua,  ainsi  que 
maints  conviés  de  haute  race.  Ah  !  quelles  bonnes 
lances  furent  rompues  devant  les  femmes!  Les 
boucliers  recurent  des  chocs  retentissants,  et  leurs 
bordures  d'airain  résonnèrent  d'un  son  aigu^ 
pendant  la  mêlée. 

Les  belles  se  tenaient  sur  le  rivage ,  et  Gun- 
ther et  ses  hôtes  sortaient  du   vaisseau.    — 
Brûnhild  marchait  avec  Gunther^  qui  la  menait 
Jmr  la  main.  —  Les  robes  et  les  pierreries  bril- 
laient à  l'envi  l'une  de  l'autre. 

Chriemhildy  avec  une  douce  bienséance,  alla 
^recevoir  dame  Brûnhild  et  sa  cour;  et  les  blan- 
ches mains  de  ces  beautés  se  portèrent  à  leurs 

Iwndeaux;  pour  se  saluer,  quand  elles  s'embras- 
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sérent  par  tendresse  de  cœur,  —  comme  cela  se 
fait  encore  de  nos  jours. 

Chriemhild  la  modeste  dit  courtoisement  à 
Brûnhild  :  «  Soyez  la  bienvenue  dans  ces  terres, 
»  à  moi ,  à  ma  mère  et  à  tout  ce  que  nous  avons 
»  de  fidèles  féaux.  » — Après  quoi  Ton  s'inclina 
profondément. 

Les  femmes  commencèrent^  en  foule,  à  entre- 
lacer leurs  bras  ;  un  accueil  si  charmant  ne 
s'était  pas  encore  vu.  —  Leurs  douces  lèvres  se 
rencontrèrent,  quand  la  reine  Uta  et  sa  fille 
déclarèrent  que  Brûnhild  était  la  fiancée  du 
roi. 

Les  femmes  de  Brûnhild  étant  rangées  sur  le 
rivage  y  les  guerriers  menèrent  amoureusement 
par  la  main  ces  jeunes  beautés ,  et  Ton  admirait 
comment  ces  jeunes  filles  se  tenaient  gracieuse^ 
ment  devant  Brûnhild. 

Il  fallut  bien  une  heure  entière  pour  adausvw 
tous  les  saluts.  —  Ah  !  combien  de  lèvres  oouleiiir 
de  rose  furent  tendrement  pressées  !  —  Gepm- 
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dant  les  ricb^s  filles  ^e  r(HS  se  tenaient  prés 
l'ime  de  Ti^utre ,  et  maints  guerriers  d'élite  trou- 
vaient cel&  beau  à  voir. 

Ils  les  épiaient  de  leurs  regards^  ceux  qui 
avaient  entenda  ilire  opie  rien  de  beau  comme 
ces  deux  fenunes  n'avait  encore  été  vu!  — 
C'était  à  bon  droit  qu'on  l'avouait.  —  Nulle 
oiauvaise  tromperie  ne  se  voyait  dans  les  cares- 
ses  qu'elles  se  faisaient. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  voir  les  gracieuses 
princesses  loiÉitent  la  belle  fiancée  de  Guntiber  ; 
X)aais  si  belle  qu  ^lè  fut^  aux  yeux  des  jeunes 
gens ,  les  sages ,  les  anciens ,  qui  avaient  mieux 
Vu  le  monde,  savaient  bien  que  Ghriemhild  était 
peut-être  préférable. 

Les  femmes  et  les  filles  allèrent  Tune  vers  l'au- 
tre; comme  leurs  tailles  étaient  bien  parées  I  -^ 
tl  y  at^it  là  4es  pavillons  ea  soie  et  des  tentes 
fort  riches  ;  leui*  mu^ltitude  remplissait  la  cam-* 
l)agne  autour  de  Worms. 

Les  prédits  du  mi  Viticliuèrent,  et  ils  priér^t 
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Brûnhikl  eC  Chriemhîld  d'aller  avec  leurs  fera* 
mes,  dans  no  liea  où  il  y  avait  <le  l'ombre; 
les  Bourguignons  s'empressèrent  de  les  y  con- 
duire. 

Voici  venir  les  conviés  avec  leurs  destriers , 
et  Ton  prend  les  boucliers  pour  commencer  les 
joutes  à  cheval.  —  La  lice  se  couvrit  d'un  tourr 
billon  de  pous»ère^  comme  si  la  verte  campagne 
eût  été  incendiée  et  réduite  en  cendres.  —  Les 
bons  jouteurs  se  firent  bien  connaître. 

Les  femmesregardaientles  jeux  des  batailleurs. 
—  Je  crois  bien  que  Siegfried  passa  et  repassa 
fréquemment  devant  le  paifiUon  en  sole 'y  il  coiH 
duisait  mille  beaux  hommes  du  pays  des  Niebe^ 
lûngen. 

Hagene  vint  ;  le  chef  du  pays  lui  avait  con- 
seillé d'interrompre  les  joutes ,  afin  que  les  joli^ 
filles  n'eussent  point  de  poussière  ;  les  convives 
se  soumirent  honnêtement  à  cela  • 

Gernot  prit  la  parole  :  a  Laissez  reposer  vos-s 
»  coursiers  jusqu'à  la  fraîcheur  du  soir;  nous 
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»  mènerons^  alors^  toutes  ces  belles  femmes  vers 
^>  rimmense  palais ,  et  quand  le  roi  montera  à, 
»  cheval,  vous  serez  prêts  à  le  suivre,  » 

Le  tumulte  ayant  donc  cessé ,  dans  la  plaine,, 
d'autres  passe-temps  commencèrent  sous  les 
tentes.  Les  hommes  d'armes  entouraient  les  fem- 
mes, ils  en  espéraient  tant  de  joies!  —  Et  les 
Heures  se  passèrent  ainsi  jusqu'au  départ. 

Le  soir  vint  ;  l'air  était  frais  et  le  soleil  se  cou- 
ohait;  les  hommes  et  les  femmes  ne  tardèrent 
plus  à  s'acheminer  vers  la  forteresse;  les  yeux  des^ 
guerriers  parlaient  aux  femmes  le  doux  langage 
d'amour. 

D'après  les  bonnes  coutumes  du  pays,  ces 
liéros,  souples  et  agiles ,  gagnèrent  beaucoup  de 
vêtements  qu'ils  pariaient  à  la  course ,  —  sui-r 
vaut  l'usage.  — Le  roi  descendit  de  cheval  devant 
le  palais,  et  les  femmes  furent  servies  comme 
on  devait  l'être  par  de  tels  guerriers. 

Les  riches  princesses*  se  parèrent  avee  soin* 
'—  La  reine  Uta ,  sa  fille  et  leur  suite  se  rendi- 
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rent  dans  la  grande  salle;  et  d^  toutes  parts  on 
poussait  des  cris^  d'allégresse. 

Les  sièges  pour  le  festin  étant  préparés,  le  roi 
se  disposa  à  prendre  place  à  table  avec  ses  hôtes. 
Près  de  lui  se  tenait  firûnhîld  la  belle;  elle  por- 
tait la  très  riche  couronne  du  royaume. 

Sur  de  larges  tables  bien  ornées^  ob  servîl 
bellement  le  festin.  — Que  de  mets  on  apporta, 
et  quelles  viandes  exquises  !  —  Tout  cela  nous 
a  été  dit.  —  11  ne  manquait  rien  de  toutes  les 
choses  nécessaires;  et  les  princes  étaient  entourés 
par  des  convives  d'un  grand  renom. 

Les  échansons  du  roi  servirent  Teau  dans  des 
ba8sin3  d'or  vermeil.  —  Il  ii^'est  nul  besoin  de 
vous  dire,  ou  du  mjoins  je  ne  puis  le  eroire^,  -^ 
que  jamais  le  service  ne  fut  nûeux  fait  à  aucmièf 
noces  royales. 

Avant  que  Teau  eût  été  présentée  aa  chef  du 
Rhin,  Siegfried  se  hâta,  —  suivant  l'usage,  et 
caname  cela  convenait,  ^^  de  lui  irappeW  sa 
loyale  promesse,  au  temps  du  voyage  e»  Islande. 


Il  dit  ;  a  Souvteii»-toi  du  serment  garanti  par 
»  ta  main!  comme  quoi  tu  me  donnerais  ta 
»  sœur,  lorsque  dame  Brûnhild  viendrait  en 
>y  ce  pays.  Où  en  sont  tes  serments?  —  J'ai  fait 
»  de  grands  exploits  dans  cette  expédition.  » 

Le  chef  dit  au  héros  :  (c  C'est  à  bon  droit  que 
»  TOUS  répétezt  mes  paroles.  Oui  !  ma  main  ne 
»  sera  point  parjure.  Je  vous  aiderai ,  dans  votre 
»  recherche,  du  mieux  que  je  le  pourrai.  »  — 
Chriemhild  fut  mandée  à  la  cour  par  le  roi. 

Accompagnée  de  ses  suivantes ,  la  princesse 
|>arut  à  l'entrée  de  la  salle  ;  mais  Giselher ,  s'é- 
lançant  sur  les  degrés,  s'écria  :  et  Ordonne»  tes 
^)  femmes  de  s'en  aller  ;  ma  sœur  doit  paraître 
»  sans  elles  devant  le  roi.  » 

On  mena  Chriemhild  devant  Gunther;  là, 
siégeaient  aussi  [dusieurs  nobles  chevaliers,  pos- 
sesseurs de  provinces  royales;  on  I^  pria  de 
garder  le  silence^  —  Brûnhild  était  déjà  placée 
à  table. 

Ainsi  parla  le  chef  Guntheip  :  «  Noble  sœur , 
»  que  ta  vertu  accomplisse  mon  serment  :  j'ai 
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»  juré  de  te  donner  à  ce  héros;  si  tu  es  unie  par 
»  mariage  y  tu  auras  fidèlement  obéi  à  ma  to- 
»  lonté.  » 

Ce  à  quoi  répondit  la  fille  illustre  :  «  Frère 
»  bien-aiméy  c'est  sans  nul  besoin  que  vous  me 
M  suppliez.  Il  vous  suffit  de  commander,  je  vous 
»  obéirai  toujours;  et  l'époux  que  vous  me  dont- 
»  nerez,  je  le  verrai  volontiers.  » 

Un  doux  regard  de  la  bien-aimée  donna  à 
Siegfried  des  couleurs  éclatantes.  —  Le  guerrier 
s'offrit  à  Ghriemhild;  on  les  pria  de  se  tenir 
debout  dans  le  cercle  des  fiançailles  (i),  et  Too 
denianda  à  la  princesse  si  elle  voulait  l'homme 
charmant. 

Dans  sa  modestie  virginale,  elle  resta  sans 
paroles;  —  néanmoins,  —  et  ce  fut  le  bonheui 
de  Siegfried,  —  elle  ne  le  refusa  point;  et  le  noUc 
roi  des  Pays-Bas  fit  serment  de  la  prendre  poui 
femme. 

Les  deux  amants  étant  ainsi  fiancés,  Siegfriec 
prit  la  jeune  femme  dans  ses  bras  avec  amour , 
et  il  lui  donna  un  baiser  en  présence  des  héros 
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Après  tout  ceci  ^  la  cour  se  partagea  :  on  vit , 
d'un  côté^  Siegfried  le  fort  siégeant  prés  de 
Chriemhild  et  entouré  de  ses  braves  Niebe- 
lûngen  ;  maints  hommes  d'armes  s'empressaient 
de  les  servir. 

Le  roi  Gunther  siégeait  de  l'autre  côté,  ainsi 
que  Brûnhild.  —  Cette  reine,  voyant  Siegfried 
et  Chriemhild  assis  ensemble ,  se  prit  à  pleu- 
rer (2) ,  et  tellement  que  son  visage  fut  soudain 
couvert  de  larmes. 

Surpris,  le  chef  du  Rhin  s'écria  :  w  0  ma 
»  fiancée  !  qu'avez- vous  ?  voilà  l'éclat  de  vos 
^>  yeux  brillants  tout  obscurci!  —  Vous  pourrez 
*'  dans  peu  vous  réjouir,  puisque  tout  ici  vous 
»8era  soumis,  mes  terres,  mes  villes  et  mes 
>>  courageux  vassaux,  n^ 

—  «J'ai  trop  lot  des  sujets  de  larmes  !  »  repartit 

îi  reine.  «  C'est  sur  ta  sœur  que  je  pleure  si  for- 

*^  tement.  Je  suis  frappée  au  cœur  de  la  voir  de 

^>  la  sorte ,  assise  prés  d'un  vassal  ;  je  dois  me 

^^  lamenter  de  son  abaissement.  » 

Promptement,  le  roi  se  hâta  dédire  :  «  Cal- 
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>j  mez-vous...^  je  VOUS  dirai  mieux,-— CD  d'autres 
»  temps,  —  cette  surprenante  histoire,  etpoor'- 
»  quoi  j'unirai  ma  sœur  à  Siegfried;  sa  vie  ser^^ 
»  heureuse  avec  ce  grand  guerrier,  n 

Brûnhild  reprit  :  (c  Je  serai  toujours  en  pein^ 
»  pour  sa  beauté  modeste ,  et  à  ce  point  que  j^ 
»  m'enfuirais  si  je  savais  où  aller,  —  pour  n^ 
>i  plus  te  voir  jamais. . .,  à  moins  que  vous  ne  m^ 
»  disiez  pourquoi  votre  sœur  est  la  bien-aimée 
»  de  Siegfried?  » 

Le  noble  chef  répliqua  :  c<  Je  vous  le  dirai 
M  volontiers  :  sachez  qu*îl  possède  des  terres  et 
M  des  villes  à  Tégal  de  moi-même  ;  c'est  un  roi 
M  puissant,  tenez-le  pour  certain  ;  c^est  pourquoi 
M  je  lui  donne  en  mariage  la  noble  et  louable 
»  jeime  fille.  » 

En  vain  le  roi  dit  ces  paroles  ;  Brûnhild  de- 
meura dans  son  humeur  somlure. — Maints  Ikhis 
jouteurs  quittèrent  les  tables ,  ei  leurs  lattes  de* 
Tinrent  si  bruyantes,  que  ce  kniit  perçait ioote 
la  forteresse  !  —  Ce  tumulte  des  conviés  ennora 
le  roî. 


Il  se  dil  :  «  Ma  place  serait  j^us  douce  auprès 
»  de  ma  fadle  femioe.  »  Il  portait  en  scua  cœur 
Vesj^énmce  de  recevoir  de  vives  joies  de  son 
amour.  Il  commença  à  regarder  tendrement 
la  reine  Brûnhild. 

On  pria  les  conviés  de  cesser  leurs  jeux  che« 

vakresques^  puisque  le  roi  voulait  mener  sa 

femme  à  la  couche  nuptiale*  Ghriembild  et  Brûn- 

bild  parurent  ensemble  sur  les  degrés  de  la  salle. 

—•  Une  haine  jalouse  ne  les  séparait  pas  encore. 

c  La  cour  bien  vite  se  rassembla  :  les  nobles 

F  chambellans   portaient  les  flambeaux^   et  des 

-  hommes  d'armes  se  parta^aiejat  à  la  suite  des 

ft  fiancés;  Siegfried  se  vit  environné  par  une  mul- 

I  ^Uude  de  guerriers. 

Les  deux  rois  allèrent  à  leurs  chambres  nup- 

'   Uates,  —  pensant  y  aller  avec  l'amouir»  et  em- 

menant  leurs  belles  femmes  !  — ^  L'humeur  de 

Gunther  s'adoucit  ua  peu  ;  mais  personne  ne 
peut  expliquer  le  ravissement  de  Siegfried. 

Or,  voici  donc  le  seigneur  Siegfried  près  de 
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Chriemhild;  —  il  Tentourait  gracieusement  de 
sa  tendresse  de  cœur.  —  Elle  lui  était  chère 
comme  sa  vie  ;  et  ^  certes ,  pour  elle  il  aurait  re^ 
fusé  Tamour  de  mille  belles  vierges* 

Les  amours  de  ces  époux ,  je  ne  puis  les  dire 
entièrement.  —  Écoutez,  à  cette  heure,  le  récit 
que  je  dois  vous  faire  sur  Brûnhild  et  le  roi 
Gunther  :  —  ah  !  ce  beau  guerrier  eût  été  traité 
plus  doucement  par  d'autres  femmes. 

Le  peuple  s'était  retiré;  hommes,  femmes j 
tous  avaient  disparu.  —  La  chambre  nuptiale 
était  close.  —  Il  croyait  qu'il  allait  adorer  U 
beau  corps  de  Brûnhild  !  mais  elle  n'était  pas 
encore  résolue  à  devenir  sa  femme  (3). 

Elle  se  tenait  debout  devant  sa  couche ,  avec 
la  chemise  nuptiale  de  soie  blanche;  le  chevaliei 
pensa  :  «  Voici  que  je  suis  possesseur  de  ce  bîer 
»  tant  souhaité.  »  —  Sur  ma  foi,  il  pouvais 
vanter  la  beauté  de  Brûnhild. 

De  sa  main  royale ,  le  guerrier  cacha  les  flam- 
beaux ;  —  et  cet  homme  intrépide  marcha  har- 
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diment  vers  la  fiére  Brûnhild.  — *-  Certes^  sa  joie 
était  grande  quand  il  lui  tendit  les  bras. 

Ah  !  que  de  douces  joies  il  aurait  pu  chercher 
si  la  femme  superbe  ne  Teût  point  dédaigné  !  — 
Elle  éclata  soudain  en  reproches  si  horribles , 
qu'il  en  fut  ébahi  ;  -7-  car  il  cherchait  Tamour, 
et  la  haine  le  recevait. 

Elle  dit  :  «  Noble  chevalier,  loin  de  moi  !  je 

>i  veux  vous  rester  étrangère  et  demeurer  vierge. 

^^  -r-  Et  remarquez  bien  mes  paroles ,  telle  je 

^>  serai ,  —  jusqu'au  jour  où  je  découvrirai  le 

*^  secret  de  Siegfried.  )>  Cela  fut  odieux  au  roi. 

Dans  son  transport  de  haine  et  d'amour ,  il 
déchira  le  blanc  vêtement  de  Brûnhild.  —  Fu- 
meuse, la  fille  courageuse  et  forte  détacha  sa 
teinture;  c'était  un  tissu  célèbre  qu'elle  portait 
tioujours;  elle  s'en  servit  méchamment  contre 
le  guerrier. 

Elle  lia  les  pieds  et  les  bras  du  roi ,  et  elle  le 
suspendit  à  un  énorme  clou ,  fixé  dans  la  mu- 
raille, lui  disant  :  «  Tu  ne  troubleras  plus  mon 
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»  sommeil  !  »  Elle  lui  défendit  le  langaged'amour; 
et  il  reçut  presque  la  mort  des  forces  de  Brunhill* 

Alors  il  supplia ,  celui  qui  devait  parler  en 
maître!  —  «  Détachez  seulement  mes  liens, 
»  ô  reine!  je  ne  crois  plus  triompher  de  vous, 
»  belle  f^Qime  I  et  même  je  m^avancerai  rare- 
»  ment  vers  votre  couche.  » 

Peu  lui  souciait  comment  il  se  trouvait;  elle 
était  mollement  couchée.  —  Il  resta  suspendu 
pendant  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que  le  clair  matin 
éclairât  les  vitrages  :  si,  depuis,  il  reprit  ses  forceSj 
dles  étaient  alors  très  petites. 

«  Sire  Gunther,  eh  bien!  dites-moi,  »  ains: 
parla  cette  fille  terrible,  «  vous  plairait-il  un  jmbi: 
»  d'être  vu  par  vos  chambellans ,  ainsi  lié  pâu 
»  la  main  d'une  femme?  »  Le  chevalier  répcMOH 
dit  :  «  Le  blâme  en  retomberait  sur  vous  !... 

»  Et  peu  d'honneur  m'en  reviendrak^  .m  -r» 
ainsi  parla  ce  noble  preux.  i<  Mais,  au  non: 
»  de  votre  farouche  vertu ,  souffrez  que  je  vbus 
»  approche.  Et  mon  amour  vous  étant  (acheoti 
»  mes  mains  ne  toucheront  plus  vos  vêtements.  ^ 
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Soiidain  elle  rompit  ses  liens  et  le  dëtadia 
lu  clou  auquel  il  était  suspendu.  —  Reyenu 
iur  la  couche  de  cette  femme  cruelle,  il  se  plaça 
i  loin  d'elle^  qu'il  royait  à  peine  son  beau  Tète-*; 
nent.  ■ —  C'était  ainsi  qu'elle  iè  voulait. 

Voici  venir ,  avec  le  matin ,  les  serviteurs  des 
époux ,  —  portant  en  profusion  les  habits  neufs 
que  l'on  avait  préparés.  '  Mais ,  tel  joyeux  que 
voulût  paraître  le  seigneur  du  pays,  et  quoiqu'il 
portât  une  couronne,  ce  roi  était  tout  pensif  et 
chagrin. 

.  Suivant  les  bons  usages  anciens ,  que  l'on 
suivait  à  bon  droit,  Gunther  et  Brûnhild  ne 
iiKinquèrent  pas  de  paraître  à  la  cathédrale.  On 
chanta  la  messe.  —  Sire  Siegfried  s'était  aussi 
^du  dans  le  saint  lieu ,  et  il  y  eut  grande  foule. 

Conformément  aux  honneurs  dus  à  la  royauté, 
)n  leur  avait  apprêté ,  en  ce  lieu ,  ce  qu'ils  de- 
vaient avoir  :  la  couronne  et  les  habits  royaux, 
lyant  été  sacrés ,  ils  se  cevétirent  de  leurs  cou- 
onnes. 
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Pour  faire  honneur  aux  rois^  six  cents  jeune 
hommes ,  —  ou  plus ,  —  furent  armés  chevaiiec 
en  ce  jour  solennel.  Sachez  cela.  —  Les  laooe 
retentirent  hautement  dans  les  mains  de  ces  chc 
valiers  porte-glaives,  et  la  Bourgogne  fut  e 
grande  liesse. 

Aux  fenêtres,  les  jeunes  filles  étaient  éblouie 
du  vif  éclat  de  plus  d'un  bouclier.  —  Le  roi  s'^ 
loignait  de  ses  hommes  d'armes*  — •  On  voya 
assez  qu'il  s'ennuyait  de  tous  les  jeux  que  Te 
essayait. 

Gunther  et  Siegfried  n'étaient  point  de  pareil 
humeur.  Le  guerrier  illustre  voyait  la  peine  i 
roi.  —  Il  alla  vers  lui  et  lui  dit  :  «  Faites-^ 
»  connaître  ce  à  quoi  vous  avez  réussi  cette  nuit] 

Le  chef  du  pays  dit  à  l'étranger  :  «  J'ai  coi 
»  duît  chez  moi  un  mauvais  démon ,  et  me  voî 
»  couvert  de  honte.  —  Quand  j'ai  voulu  vainc 
»  Brûnhild,  elle  m'a  lié  les  membres  forteme 
»  et  m'a  suspendu  au  haut  du  mur,  en  m'att 
»  chant  à  un  clou. 

>y  Pendant  la  longue  nuit  durèrent  mes  ai 
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^>  goisses;  —  elle  dormait  doucement,  et  ne  me 
>)  détacha  qu'au  matin.  Ma  plainte,  ami^  ne  la 
«  raconte  pas.  Le  fort  Siegfried  s'écria  :  v  J'en 
M  suis  marri. 

»  Mais,  Brûnhild  l'invincible,  je  la  soumettrai, 
«si  tu  le  veux?  —  Je  puis  faire  que,  dés  cette 
«  nuit ,  elle  te  soit  soumise  et  ne  te  refuse  plus 
»  pour  époux.  »  Écoutant  ce  discours ,  Gunther 
se  sentit  léger  de  soucis. 

î(  Oui  !  })  dit  Siegfried ,  «  tout  ira  mieux  pour 

^  toi.  —  Ah!  que  nos  nuits  ont  été  diverses  !... 

^^  Chriemhild  !^.  ah  !  ta  sœur  Chriemhild  m'est 

^>  chère  comme  la  vie.  —  Je  te  le  dis  en  vérité . 

^*  Brûnhild  sera  aussi  ta  femme  cette  nuit- 

»  Je  serai  y  ce  soir,  dans  ta  chambre  nuptiale, 

^^  et  tellement  caché  par  mon  couvre-chef  ma- 

^>  gique^  que  nul  ne  saura  ma  ruse  ;  je  viendrai 

^>  après  que  tes  chambellans  seront  revenus  dans 

»  leurs  hôtelleries. 

»  Alors,  éteignantles  flambeaux  dans  les  mains 
>)  des  serviteurs,  à  cette  fin  de  te  donner  à  con- 

14 
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»  naitre  que  me  voilà ,  je  serai  prêt  à  te  servir,  — 
«  La  femme  forte,  je  la  contraindrai  à  deveni 
»  tienne  cette  nuit,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  » 

Le  roi  dit  :  «  Ne  sois  pas  toi-même  le  vainqueui 
»  de  ma  bien-aîmée  !  et  je  serai  joyeux  de  tou 
»  le  reste.  —  Ce  que  tu  inventeras  sera  bien.  — 
»  Quand  même ,  hélas  !  tu  le  voudrais,  je  pourrais 
»  m'en  consoler,  car  cette  femme  est  terrible.  > 

«  De  par  l'honneur!  »  s'écria  Siegfried,  ujeni 
»  veux  pas  triompher  d'elle.  —  Ta  sœur  si  bell^ 
»  m'est  seule  chère,  et  au  dessus  de  tontes  celles 
»  de  son  sexe.  »  —  Gunther  ajouta  foi  aux  pa- 
roles de  Siegfried. 

Cependant  le  temps  se  passait  entre  |les  joies 
et  les  fatigues  chevaleresques.  Mais  les  bruits 
importuns  furent  défendus  lorsque  les  femmes  se 
montrèrent  dans  la  salle;  les  chambellans  firral 
écarter  la  foule  qui  se  pressait  sur  leur  passage. 

Et  les  gens  et  les  chevaux  quittèrent  la  cour 
du  palais.  —  Chaque  dame  fut  conduite  par  un 
és>êquey  en  se  rendant  aux  tables  du  roi  ;  et  maints 
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chevaliers  de  noble  souche  s*assirent  au  banquet 
royal. 

La  bonne  humeur  et  les  bonnes  espérances  du 
roi  se  montraient  assez.  Il  songeait  souvent  à  la 
promesse  de  Siegfried.  Il  n'avait  qu'une  pensée, 
l'amour  de  sa  dame  ;  et  ce  jour  lui  semblait  long 
comme  trente  jours. 

Et  il  pouvait  difScilement  attendre  la  fin  du 

banquet.  —  A  dame  Brûnhild  et  à  Ghriemhild 

la  belle  on  fit  enfin  savoir  qu'elles  pouvaient 

Se  rendre  à  leurs  chambres  ;  ah  !  quels  guerriers 

superbes  s'empressaient  autour  des  deux  reines  ! 

Sire  Siegfried,  sans  nul  souci,  s'assit  amou- 
^usement  auprès  de  sa  belle  femme.  La  blanche 
inain  de  la  dame  serrait  les  mains  du  héros, 
lorsque  tout  à  coup,  et  sans  qu'elle  sût  comment, 
il  disparut. 

Quoi!  il  badinait  avec  elle,  et  il  n'est  plus  là. 
— Elle  courut  à  ses  femmes,  et  leur  dit  :  «Où  est 
»  le  roi?  quelle  merveille!...  où  donc  est-il?  qui 
»  a  pm  dérobçr  ses  mains  aux  miennes  ?  » 
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Elle  se  tut.  —  Il  était  parti,  en  voyant  1« 
chambellans  porter  les  flambeaux;  il  les  éteignit 
soudain  dans  les  mains  de  <;es  jeunes  hommes;  ei 
Gunther  connut  que  c'était  l'œuvre  de  Siegfried. 

Gunther  n'ignorait  pas  ce  que  cela  signifiait. 

—  Promptement  il  fil  retirer  les  femmes  et  les 
filles;  et,  ceci  étant  fait ,  il  ferma  soigneusement 
la  porte,  en  poussant  deux  forts  verroux. 

Il  se  hâta  pareillement  de  cacher  les  flam- 
beaux. —  Et  voici  une  lutte  terrible  entre  la  belle 
et  le  héros  !  -—  Cela  ne  pouvait  tarder  davantage. 

—  Gunther  en  recevait  de  l'espoir  et  du  dépit. 

Voilà  Siegfried  sur  la  couche ,  et  la  reine  qui 
s'écrie  :  «  Loin  de  moi ,  Gunther  !  craignez  un 
»  mauvais  châtiment.  »  Parlant  de  la  sorte,  elle 
maltraita  rudement  l'audacieux  Siegfried. 

Il  déguisa  sa  voix  ;  il  ne  devait  pas  être  re- 
connu. —  Gunther  les  voyait  peu;  mais  il  savait 
que  nulles  choses  mystérieuses  n'arriveraient.., 
car  ils  étaient  très  mal  d'accord  sur  cette  couche. 

Siegfried  faisait  sentir  le  poids  de  ses  bras  à 
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la  fiére  beauté ,  comme  s'il  eût  été  Gunther , 
le  riche  roi.  Et  elle  le  lança  hors  de  sa  couche 
si  violemment ,  que  sa  tête  retentit  sur  un  banc 

voisin. 

L'homme  vaillant  se  releva  brusquement;  et 
Voulant  mieux  faire,  il  recommença  le  combat. 
-—  Mais  vouloir  soumettre  Brûnhild  !  mal  lui 
en  prit.  —  Pareille  défense ,  —  je  le  crois  du 
moins,  —  ne  fut  jamais  et  ne  sera  jamais  faite 
par  aucune  femme. 

Comme  il  la  poursuivait  encore,  la  voilà  de- 
bout et  lui  parlant  durement  :  «  Il  ne  vous  sied 
»  pas  de  froisser  ma  blanche  et  soyeuse  chemise  ! 
»  Je  vous  le  revaudrai,  importun!  et  ceci  sans 
»  nuls  délais.  » 

Ah!  quelle  était  sa  vigueur  en  saisissant  le 
chevalier  dans  ses  bras,  et  en  s'efForçant  de  le  lier, 
comme  le  roi  ;  —  car  elle  voiilait  un  doux  som- 
meil sur  une  couche  commode.  —  Elle  se  vengea 
Je  celui  qui  avait  touché  ses  vêtemens. 

Ah!  que  faisait  alors  le  héros  de  sa  puissante 
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force  ?  Brûnhild  lui  fit  connaître  une  vraie  force 
de  corps!  —  Furieuse,  elle  l'emporta  dans  ses 
bras,  —  cela  ne  pouvait  être  autrement,  — 
et  le  serra  affreusement  contre  la  muraille. 

«  Malheur,  malheur  !  »  pensa  le  guerrier, 
«  dois-je  être  tué  par  cette  fille  ?  Alors  toutes 
»  les  femmes,  et  même  celles  qui  n'en  eurent 
»  jamais  la  pensée,  deviendront  arrogantes  avec 
»  leurs  maris.  » 

Gunther,  qui  les  écoutait,  commençait  à  plain- 
dre Siegfried.  Ce  héros  se  dépita  ;  sa  colère  devint 
ardente,  et  il  déploya  finalement  ses  forces  pro- 
digieuses. —  Et  Siegfried  dut  remercier  soa 
courfige,  car  Brûnhild  était  dangereuse. 

Le  temps  semblait  bien  long  au  roi! — 

Or  Brûnhild  commença  à  presser  si  vivement 
les  mains  de  Siegfried,  que  le  sang  en  jaillissait. 
—  Quelle  souffrance  pour  le  guerrier  !  —  Néan- 
moins il  contraignit  cette  femme  à  se  relâcher 
de  sa  rage  monstrueuse. 

Elle  s'en  était  promis  plus  d'effet.  —  Le  roL 
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écoutait  et  se  désolait.  —  Voilà  Siegfried  serrant 
à  son  tour  la  dame  contre  sa  couche ,  et  telle- 
ment qu'elle  en  poussa  de  grands  cris.  —  Ah  ! 
comme  Siegfried  s'était  puissamment  vengé!.. 

Elle  saisit  sa  ceinture,  voulant  lier  le  héros; 
—  mais  le  bras  invincible  de  Siegfried  la  saisit 
elle-même  en  ce  moment.  —  Brûnhild  trembla, 
Ses  membres  tressaillirent,  elle  resta  immobile! 
etGunther  en  fit  sa  femme. 

La  reine,  inclinée  devant  Gunther,  lui  dit  alors  : 
^<  0  roi  !  laisse-moi  la  vie.  Oublie  le  mal  que 
^^  je  t'ai  fait;  je  ne  m'opposerai  plus  à  ton  noble 
^>  amour.  Ah  !  j'ai  bien  reconnu  que  tu  peux  être 
^>  le  maître  d'une  femme.  » 

Siegfried  laissa  la  dame  en  repos,  et  se  retiia. 
Mais,  pendant  le  combat,  il  avait  adroitement 
tiré  du  doigt  de  la  noble  reine  un  anneau  d'or, 
sans  qu'elle  s'en  aperçût. 

m 

y 

Il  lui  enleva  de  même  sa  ceinture,  ce  fort 
tissu.  —  Il  donna,  depuis,  la  ceinture  et  l'an- 
neau à  sa  femme.  — J'ignore  si  ce  fut  par  orgueil 
déjeune  homme.  —  Plus  laid,  il  s'en  repentit. 
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Le  roi  reposait  prés  de  sa  bien-aîméè.  -^ 
Combien  étaient  douces  leurs  caresses  d'amour 
—  11  méritait  cela.  —  Brùnhild  quitta  sa  colère 
et  sa  honte.  —  Il  lui  restait  de  la  pâleur.  ••  ;  ah! 
c'était  par  l'amour  qu'elle  devait  perdre  sa  force 

La  voilà  toute  semblable  aux  autres  faible 
femmes  !  Des  baisers  très  doux  couvrirent  se 
beau  corps;  et  si  elle  avait  voulu  s'en  défendre 
Gunther  n'aurait-il  pas  su  l'adoucir?  —  Cd 
n'aurait  servi  à  rien. 

Avec  quelle  gracieuse  tendresse  elle  repoî 
près  de  lui  jusque  vers  le  milieu  du  jour ,  — 
de  quelles  joies  d'amour  Gunther  était  combk 
—  Siegfried  disparut;  il  alla  retrouver  sa  bel 
femme ,  et  il  en  fut  reçu  amicalement. 

Bien  sut-il  résister  aux  tendres  questions  i 
Chriemhild  :  longtemps  il  garda  le  silence,  - 
Mais  y  enfin  y  les  bijoux  échappèrent  aux  mai: 
du  guerrier;  et  malheur  à  lui  et  à  bien  d'autre 
qui  furent ,  pour  cela ,  plongés  dans  la  tomt 

Le  lendemain^  le  chef  du  pays  était  autreme 
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joyeux  que  la  veille.  11  en  advint  que  maints 
nobles  hommes  de  la  Bourgogne  se  ressentirent 
de  la  gaité  du  roi  :  les  récompenses  lui  tombaient 
de  la  main^  pour  ceux  qui  étaient  invités  à  la  cour. 

La  fête  dura,  ~  suivant  l'usage,  —  qua- 
torze jours ,  pendant  lesquels  le  retentissement 
de  la  joie  éclata  de  toute  part,  sans  inter- 
ruption. La  dépense  du  roi  fut  si  énorme,  que 
ses  trésors  furent  prodigués  sans  les  compter. 
-^  On  loua  beaucoup  ceci. 

D'après  le  bon-vouloir  du  roi,  ses  nobles 
parents  distribuèrent  en  abondance,  à  maints 
hommes  de  renom,  et  en  l'honneur  du  roi,  de 
très  riches  vêtemens ,  de  l'or  en  profusion ,  des 
chevaux  de  bonne  race  et  de  l'argent.  Les  conviés 
partirent  contents. 

Autant  en  fît  le  roi  des  Pays-Bas  envers  les 
Niebelûngen ,  ses  vaillants  hommes  d  armes 
il  leur  donna  libéralement  les  habits  superbes 
qu'ils  avaient  apportés,  et  leurs  chevaux,  ainsi 
que  les  selles.  Ayant  reçu  tous  ces  dons ,  ils 
purent  vivre  magnifiquement. 
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Avant  qu'on  eût  fini  tant  de  largesses ,  il  s^ 
passa  du  temps.  Ceux  qui  voulaient  retourne] 
dans  leurs  terres  trouvèrent  ce  temps  un  pet 
trop  long;  mais  jamais  aucuns  vassaux  n'avaient 
été  si  bien  traités.  Ainsi  finirent  les  fêtes;  ainsi 
partirent  les  conviés. 


^ 
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(0  Voyez  la  note  2  de  la  7*  aventure. 

(2)  Cette  scène  de  jalousie,  au  repas  des  fiançailles,  ïn^ 
i^ic  la  rwalité  qui  éclate  plus  tard  entre  Chriemliild  et 
"^hild ,  relativement  à  Siegfried.  Dans  les  sagas  de 
Islande,  on  montre  Taltière  Brùnhild  s'entourant  de 
vestiges,  afin  d'échapper  aux  poursuites  de  ses  amants. 
'Ile  dort ,  revêtue  de  ses  armes ,  sur  la  cime  d'une  mon- 
^e;  elle  est  protégée  par  une  tour  de  flammes  ,  qu'il 
lut  franchir  afin  d'arriver  jusqu'à  elle  ;  ses  remparts 
>nt  construits  avec  des  boucliers.  En  un  mot,  cette  belle 
verrière  est  l'idéal  de  la  valeur,  de  la  force  et  des  mer- 
îiUes  de  la  magie,  pour  les  anciens  peuples  du  Nord. 

*  (3)  Cet  astérisque  indique  une  partie  de  la  dixième 

tenture  qui  contient  le  récit  du  mariage  de  Gunther ,  et 

W  en  fait  l'histoire  avec  la  simplicité  qui  convenait  au 

siècle.  Mais  ,  de  nos  jours,  j'ai  cru  devoir  y  changer 
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quelques  mots ,  depuis  ce  premier  astérisque  jusqu'à 
second.  Ces  variantes  sont  si  légères,  qu'elles  adoudsseï: 
seulement  les  expressions  ,  mais  sans  dénaturer  le  sec 
et  sans  altérer  en  rien  la  marche  des  événements. 

*  (4)  Le  récit  indiqué  par  le  premier  astérisque  se  tei 
mine  ici.  Il  a  fallu  en  voiler  quelques  particularités  rei 
dues  avec  une  naïveté  si  claire ,  qu'elles  nç  peuvent  êti 
placées  facilement  dans  une  traduction  moderne  ;  ma 
aucun  incident  n'a  été  dénaturé.  En  général ,  les  auteu 
du  poème ,  à  l'exemple  des  anciens ,  ont  réuni  sur  ui 
seule  héroïne ,  dans  l'histoire  de  Brùnhild ,  les  prodig< 
attribués  à  plusieurs  autres,  en  différents  temps  et  en  d 
vers  Ueux  ;  mais  on  lui  donne  toujours  l'Islande  poi 
patrie  :  l'Islande ,  cette  portion  isolée  du  globe ,  où  l'c 
retrouve,  comme  une  apparition  surnaturelle  ,leprinc 
pal  dépôt  de  la  littérature  poétique  du  moyen-âge.  ] 
c'est  toujours  dans  la  race  odinique  que  sont  placés  1 
aïeux  de  la  guerrière  Brùnhild.  —  Ce  mystérieux  Od 
(  surnommé  u  L'ancien  »)  avait  des  ancêtres  dont  voici 
singulière  origine  :  «  La  région  supérieure  du  mon< 
»  n'était  pas  le  ciel ,  la  région  inférieure  n'était  pas 
»  terre  :  on  ne  voyait  qu'un  précipice  et  des  brouillard 
M  ce  chaos  se  nommait  «  Nifelheim.  w  —  Au  sud  de 
»  monde  de  brouillards ,  il  y  avait  un  océan  de  lum^è 
»  et  de  flammes  nommé  «  Mispelheim.  » 

Un  vent  brûlant  souffla  de  ce  monde  sur  l'autre  ;  il 
féconda  et  donna  naissance  à  Ymer ,  le  géant  des  glace 
son  bras  gauche  fit  naître  un  homme  et  une  femme  :  te 
est  l'origine  de  la  race  humaine.  D'autres  prodiges  op 
rés  dans  ces  merveilleuses  contrées  produisent  le  di 
Bûr,  Son  fils  Bor  épouse  Belssta ,  la  fille  du  géant  c 


SUR    LA    DIXIÈME    AVENTURE.  271 

montagnes  ;  et  seé  trois  fils  gouvernent  le  ciel  et  la  terre. 
—  Odin  est  le  plus  célèbre  de  ces  trois  fils  de  Bor,  Les 
descendants  de  Bor  furent  bons ,  ceux  du  géant  Ymer 
étaient  pervers  ;  et  l'univers  fut  troublé  par  leurs  guerres 
perpétuelles ,  etc. 

(Mythologie  du  Nord,  dans  TEncyclopédie  univer- 
selle, etc.,  etc.) 
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COMMENT     SIE6FRIBD   RETOURNE    DANS    SES  TERRES 

AVEC  CHRIEMHILD. 


Les  conviés  avaient  quitté  la  Bourgogne.  — 
l«e  fils  de  Siegmund  dit  à  ses  hommes  :  «  Allons 
^^  faire  nos  apprêts  pour  revoir  mes  terres.  »  Sa 
3^vine  épouse,  sachant  ceci,  en  fut  contente. 


{ 
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«  Quand  devons-nous  partir?  »  dit-elle  à  son 
bien-aimé.  «  Cependant,  que  Dieu  me  garde 
»  de  trop  me  hâter  !  car  mes  frères  doivent,  pre- 
»  mièrement,  partager  la  Bourgogne  avec  moi.  » 
—  Siegfried  se  montra  mécontent  du  discou 
de  Ghriemhild. 

Cependant ,  les  princes  vinrent  à  lui  et  prirent 
la  parole  :  «  Sire  Siegfried  ,  sachez  que ,  jusqu'i 
»  la  mort,  nos  fidèles  services  vous  seront  ac- 
»  quis.  »  —  Il  s'inclina  devant  ces  héros  qu 
lui  marquaient  tant  de  bonté. 

Giselher  le  jeune  ajouta  :  «  Et  nous  partag< 
»  rons  loyalement  avec  vous  les  forteresses  et  1( 
»  campagnes  qui  nous  sont  soumises  ;  et  dam< 
»  Ghriemhild  recevra,  ainsi  que  vous,  une  bonn^^ 
»  portion  de  notfe  vaste  empire.  » 


Voyant  cette  courtoisie,  Siegfried  se  hâta 
répliquer  :  «  Que  Dieu  vous  laisse  votre  héri — ' 
»  tage ,  et  qu'il  le  bénisse ,  ainsi  que  les  bonne^^ 
»  gens  qui  s'y  trouvent  !  — Chriemhild  peut  s'er^- 
»  passer. 

«  Si  la  vie  me  demeure  ,  Chriemhild  portera^ 
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>)  la  couronne.  Elle  sera  même  plus  riche  que 

»  pas  un  de  ceux  qui  vivent  sur  la  terre  !  — 

»  Elle  doit  donc  renoncer  à  ce  que  vous  lui  offrez. 

»  Du  reste,  je  suis  à  votre  service,  pour  ce  qu'il 

^>  vous  plaira  de  m'ordonner.  » 

Cbriemhild  s'écria  :  «  Si  mon  bien  leur  de- 
»  meure  par  ta  royale  volonté ,  reçois  du  moins 
»  les  hommes  de  la  Bourgogne;  ces  guerriers  ne 
^^  sont  pas  de  si  petit  mérite  qu'un  roi  oublie 
>>  de  les  prendre  pour  escorte  ;  la  main  de  mes 
*>  frères  en  fera  le  partage.  » 

À  quoi  Gernot  fit  cette  réponse  :  «  Choisis 
^>  qui  tu  voudras  j  beaucoup  d'entre  eux  te  sul- 
>>  vront  de  bonne  grâce.  Sur  trois  mille  hommes, 
*>  nous  t'en  donnerons  mille  pour  escorte.  »  — 
Chriemhild  fit  quérir  les  guerriers , 

Voulant  savoir  si  Ràgene  de  Trouëg  et  Orte- 

"^ein  seraient  volontiers  du  cortège ,  avec  leurs 

"Vassaux.  —  Le  message  déplut  au  sire  Hagene. 

^<  Le  roi  Gunther ,  ce  me  semble ,  ne  peut  nous 

>>  donner  à  personne  en  ce  monde. 

«  Que  d'autres  serviteurs  vous  suivent!  —  Ne 

i5 
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»  devez-vous  pas  connaître  les  coutumes  de 
»  maison  de  Trouëg...  et  savoir  que  notre  pla 
»  est  auprès  de  la  reine  de  Bourgogne?  —  Lon 
»  temps  nous  avons  servi  notre  chef ,  et  près  < 
»  lui  nous  devons  vivre  y  l'ayant  partout  suivi. 

On  les  laissa  en  paix.  —  On  pouvait  bien  part 
sans  eux. — Chriemhild  emmena  sa  noble  corn 
trente-deux  suivantes  des  plus  belles^  et  cin 
cents  vaillants  de  la  Bourgogne.  Le  comte  Ecl 
wart  suivit  la  reine. 

Chevaliers,  écuyers,  filles  et  femmes  prirer 
congé  ;  —  chose  convenable  et  conforme  à  l'usagx 
— Baisers  d'adieux  furent  donnés  en  bon  nombre 
et  les  partants  quittèrent  le  pays  de  Gunther  ave 
une  grande  sérénité. 

La  parenté,  —  comme  cela  se  doit^  —  les  meDi 
assez  loin  sur  la  route;  et  dans  tout  le  territoir 
du  roi,  il  leur  fut  préparé  de  bons  gites  qui  kw 
parurent  commodes.  —  Des  messages  furen 
envoyés  au  roi  Siegmund  et  à  Sieglinde  la  reine 

Gomme  quoi  leur  fils  revenait,  avec  la  0 
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si  jolie  de  la  reine  Uta,  la  belle  Ghriembild^  de 
Worms  sur  le  Rhin.  Jamais  aucune  nouvelle 
n'arait  dû  leur  être  aussi  agréable. 

((Gloire  à  moi!  »  s'écria  Siegmund^  ^  j'sii 

»donc  assez  vécu   pour    voir   ici   couronner 

\    h  Cbriembild  la  belle  !  Mes  provinces  en  rece- 

»  vront  de  l'honneur;  —  et  Siegfried,  mon  fils, 

n  va  présentemait  régner  sur  mes  États.  » 

Dame  Sieglinde  donna ,  pour  prix  du  message , 
du  velours  pourpre,  de  l'or  vermeil  et  de  l'ar- 
gent d'un  bon  poids.  —  Combien  des  nouvelles 
si  douces  à  entendre  la  réjouissaient  !  —  Elle 
fit  donner,  sans  retardement,  comme  il  le  fallait, 
—  de  beaux  habits  à  toute  la  cour. 

On  rendit  compte  des  gens  qui  suivaient  Sieg- 
fified.  —  Des  sièges  furent  préparés  pour  ceux 
çii  seraient  présents  au  couronnement  de  Sieg- 
fried; —  et  les  troupes  du  roi  Siegmund  allèrent 
^la  rencontre  des  voyageurs. 

Si  jamais  quelqu'un  fut  mieux  reçu  que  la 
l>eHe  Cbriembild  dans  le  pays  de  Siegmund , 


ê 
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cela  m'est  inconnu.  •—  Sieglinde^  la  reine ^  che- 
vaucha vers  la  belle  à  une  journée  de  chemin . 
avec  de  superbes  femmes  et  de  nobles  chevaliers. 

Après  une  chevauchée  d'un  jour ,  on  vit  venir 
les  voyageurs.  —  Mais  les  étrangers  et  les  gens 
du  pays  eurent  à  souffrir  de  mauvais  g^tes^ 
jusqu'à  leur  entrée  dans  une  vaste  forteresse 
qui  avait  nom  :  «  Santen ,  »  et  où ,  depuis ,  on 
couronna  le  héros. 

Sieglinde  et  Siegmund  donnèrent  maints  bai- 
sers à  Ghriemhild  et  à  Siegfried^  en  leur  sou- 
riant avec  amour.  Les  soucis  étaient  loin  d'eux. 
—  Le  cortège  fut  traité  fort  cordialement. 

On  descendit  de  cheval  les  jeunes  filles^  et  l'on 
pria  honnêtement  les  convives  d'entrer  dans  la 
salle  de  Siegmund. — Là,  marchaient  de  vaillants 
hommes  d'armes  enchantés  de  servir  les  femmes. 

Telles  célèbres  qu'eussent  été  les  fêtes  données 
sur  le  Rhin ,  combien  elles  furent  alors  surpas^ 
sées  !  —  Les  guerriers  reçurent  des  vêtements 
infiniment  plus  beaux  que  tous  ceux  qu'ils  avaient 
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jadis  portés.  —  On  pourrait  dire  de  grandes 
merveilles  de  leurs  richesses. 

lis  si^eaient  là^  dans  toute  leur  gloire;  — 
et  ils  étaient  pourvus  de  toutes  les  choses  ma- 
gnifiques. Les  femmes  de  la  cour  portaient  des 
tabliers  couleur  d'or,  enrichis  de  perles  et  de 
pierreries  j  —  car  la  courtoisie  de  Sieglinde  les 
traitait  ainsi. 


Le  roi  Siegmund  dit  à  ses  commensaux  :  «  Les 
))  parents  et  les  amis  de  Siegfried  sauront  qu'il 
»  va  recevoir  la  couronne  en  présence  de  cette 
«vaillante  chevalerie.  »  —  Les  habitants  des 
Pays-Bas  entendirent  ceci  volontiers. 

Siegmund  remit  à  Siegfried  sa  couronne,  ses 
terres,  sa  puissance,  et  le  héros  fut  roi.  — 
Ah!  comme  on  redoutait  l'époux  de Chrîemhild, 
quand  il  siégeait  pour  juger  !  et  comme  son 
vouloir  était  respecté. 

H  régna  doue  glorieusement,  —  tout  ceci  est 
vrai,  —  et  il  recueillit  de  grands  honneurs  pen- 
dant dix  ans.  —  Alors,  la  belle  femme  eut  un 


fik!  — Ah!  comme  tout  allait  à  souhait!  aina 
que  pouTait  le  désirer  la  parenté  du  rm. 

Le  royal  eafaot  fat  baptisé ,  et  il  eut  non 
Gonther,  en  rhonnenr  de  son  onde;  pourquo 
en  anrait-il  rougi?  Eut-il  même  ressemblé  à  ei 
parent,  ceb  pouTait  le  mener  à  bien.  —  Qd 
réleva  soigneusem^it y  et  à  bon  droit,  vrai- 
ment. 

En  ce  temps-là ,  dame  Sieglinde  mourut.  — 
La  noble  fille  de  la  reine  Uta  reçut  donc  fout 
pouvoir  sur  le  pays ,  ce  qui  convenait  beaucoup 
à  cette  puissante  reine.  Cependant,  l'oii  pleurs 
de  ce  que  la  mort  avait  pris  Sieglinde. 

Voilà  qu'il  arriva,  —  comme  nous  Tavens 
appris,  —  que  Brûnhild  la  belle  donna  aussi 
un  fib  à  Guntber,  ce  roi  du  Rhin,  au  beau  pays 
de  Bourgogne.  Le  jeune  enfançon  fut  nonBié 
Siegfried,  pour  l'amour  du  héros. 

Âh  !  comme  on  veillait  sur  lui  avec  vigilance. 
z —  Le  noble  Gunther  lui  donna  des  gardieas, 
bien  en  état  d'en  faire  un  homme  illustre*  -^ 


ONZIEME    AVENTURE.  23  I 

Ce  riche  enfant  sut,  depuis,  acquérir  en  bon 
nombre  des  amis  et  des  serviteurs. 

Il  n'était  bruit,  dans  toutes  les  terres,  que  de 
la  manière  louable  dont  vivaient  les  honorables 
guerriers  de  Siegfried  au  pays  de  Siegmund.  — 
Gunther  et  ses  guerriers  d'élite  avaient  aussi 
un  grand  renom . 

Le  pays  des  Niebelûngen ,  le  trésor  de  Schil- 
bung ,  et  ses  guerriers  invincibles  étaient  soumis 
à  Siegfried.  Nul  homme  de  sa  race  n'avait  été 
riche  comme  lui  !  —  Tout  ceci  lui  donnait  un 
courage  inoui. 

Car  ce  trésor,  le  plus  immense  qu'un 
guerrier  puisse  conquérir ,  l'audacieux  Siegfried 
lavait  gagné  de  sa  main  hardie,  en  combattant 
au  pied  de  la  montagne,  où  il  coucha  sans  vie 
maints  guerriers  bien  connus. 

Il  recherchait  la  gloire,  sans  quoi  tout  ceci 
ae  serait  pas  arrivé.. .  —  A  vrai  dire,  cet  homme 
illustre  était,  certes,  le  meilleur  batailleur  qui 
eût  jamais  paru  à  cheval.  —  On  craignait  sa 
force,  et  l'on  faisait  bien. 


M 
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MB    GUNTHER   INVITE  CHRIEMHILD    ET    SIEGFRIED 

A    UNE    FETE. 


endant  cela,  la  femme  de  Gunther  toujours 
lit  ;  «  Dame  Chriemhild  ne  devrait  pas  porter 
m  front  si  haut!...  Siegfried,  son  bien-aimé, 
'est  rien  de  plus  que  notre  vassal;  il  nous  a 
'op  peu  servis  ici.  » 
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Elle  portait  en  son  cœur  ces  noires  pensées 
et  se  taisait.  —  Elle  se  courrouçait  de  ce  qu'elLe 
leur  restait  étrangère.  —  Pourquoi  lui  venait-il 
si  peu  d'hommages  du  pays  de  Siegfried?  elle 
voulait  le  découvrir. 

Elle  résolut  de  voir  Ghriemhild  encore  une 
fois.  —  Comment  obtenir  cela  du  roi?  —  Elle 
devisa  avec  lui,  secrètement,  de  ce  qu'elle  avait 
en  pensée.  —  Son  discours  parut  médiocrement 
bon  au  roi  Gunther; 

«  Le  moyen  de  les  faire  venir  jusque  dans 
»  mes  États?  »  s'écria,  mécontent,  le  puissant 
roi.  «  Cela  parait  impossible;  ils  sont  trop 
»  loin  de  nous;  je  n'ose  les  mander  ici.  »  — 
Brûnhild,  parlant  avec  arrogance  : 

«  Tout  éloigné  et  tout  fier  que  soit  le  vassal 
))  d'un  roi,  ce  que  lui  ordonne  son  suzerain 
»  ne  doit  pas  être  négligé.  »  A  ce  propos,  Gun- 
ther éclata  de  rire.  Mais  les  services  que  Sieg- 
fried lui  avait  rendus ,  bien  se  gardait-il  d'en 
dire  l'histoire. 

Alors ,  Brûnhild  se  prenant  à  pleui^er  :  «  Mon 
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»  très  aimé  seigneur ,  pour  cela  que  vous  m'ai- 

»  mez  y  faites  que  vous  m'aidiez  à  revoir  votre 
«sœur  el' Siegfried  !  qu'ils  reviennent  ici... 
»  Chose  plus  plaisante  et  plus  douce  ne  saurait^ 
»  certes^  m'ad venir. 

»  Ta  sœur  a  une  modestie  et  une  noblesse 
»d'ame;  ah  !  seulement  d'y  penser  ravit  tout 
»  mon  cœur  !  Comme  nous  devisions  avec  joie , 
n  assises  ensemble^  quand  je  devins  ta  femme! 
»  C'est  avec  honneur,  je  le  sais ,  qu'elle  possède 
»  Siegfried  le  fort.  » 

Tant  et  si  longtemps  elle  pria,  que  le  roi 
lassé  se  prit  à  dire  :  «  Aucuns  convives,  à  vrai 
»  dire ,  ne  peuvent  m'être  plus  agréables.  — 
»  Vous  savez  supplier  d'une  manière  avenante. 
)}  —  On  les  priera  de  venir  à  nous ,  sur  le  Rhin  ; 
»  je  leur  enverrai  des  messagers.  » 

Aussitôt  la  reine  :  u  Or  ça,  je  veux  savoir  à 
y>  quel  nioment  vous  enverrez  vers  eux ,  et  ces 
')  chers  et  loyaux  amis ,  dans  quel  temps  vien- 
»  dront-ils  céans?  et  donnez-moi  pareillement 
»  à  connaître  quels  seront  vos  messagers.  » 


2S6  LBS    NIEBELUNGEIf. 

«  Ainsi  sera  fait^  »  répliqua  le  roi.  h  Trente 
)»  hommes  à  moi  seront  dépéchés  mii  ce  lieu-  » 
—  On  les  alla  quérir^  et  on  leur  eîiseigna  leurss* 
messages  pour  le  pays  de  Siegfried.  —  Brûnhild  ^ 
joyeuse,  leur  donna  d'excellents  habits. 

Gunther  commença  :  «  Mes  guerriers  !  vous 
»  porterez  les  paroles  du  salut,  —  sans  en  oublier^ 
»  aucunes,  —  à  Chriemhild,  ma  sœur,  et  à  Sieg- 
»  fried  le  fort.  —  Dites  que  je  leur  suis  favorable 
»  plus  qu'à  personne  au  monde; 

»  Et  que  je  les  requiers  de  venir  à  nous  sur 
>)  le  Rhin.  Moi  et  Brûnhild,  nous  leur  devrons, 
»  pour  cela  qu'ils  viendront,  tous  nos  services 
»  et  pour  toujours. — Au  temps  du  solstice  d'été, 
»  ils  recevront  ici  de  grands  honneurs ,  ainsi 
»  que  leur  suite. 

»  Au  roi  Siegmund,  mes  salutations  cordiales, 
»  et  combien  il  est  honoré  par  moi  et  mes  amis. 
)>  —  A  ma  sœur ,  qu'elle  vienne  sans  aucuns 
))  refus  ni  retardements  !  —  Qu'elle  chemine 
»  vers  nous  ;  elle  n'aura  jamais  vu  de  meilleui^ 
>)  fêtes.  » 
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Brûahild,  Uta  et  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de 
femmes  surent  envoyer  de  courtoises  saluta- 
tions y  < —  dans  le  pays  de  Siegfried  ^  —  à  maints 
hommes  de  haute  race  et  à  des  femmes  très 
avenantes.  —  Avec  les  paroles  du  roi  partirent 
les  envoyés. 

On  les  avait  pourvus  d'habits  et  de  coursiers. 
—Les  voilà  quittant  la  Bourgogne  en  toute  hâte  ! 
Leur  voyage  pressait  beaucoup ,  et  le  roi ,  leur 
donnant  une  escorte,  veilla  à  leur  sûreté  sur 
la  route. 

Cette  chevauchée  dura  bien  trois  semaines; 
après  quoi  on  arriva  dans  la  forteresse  des  Nie- 
belûngen  ;  les  envoyés  trouvèrent  Siegfried  sur 
les  frontières  de  la  Norwége  (i).  Ah  !  comme 
un  si  long  voyage  harassa  les  hommes  et  les 
chevaux  ! 

Quelqu'un  alla  dire  à  Siegfried  et  à  Ghriemhild 
que  l'on  voyait  venir  des  chevaliers  vêtus  à  la 
mode  de  Bourgogne.  Ghriemhild  s'élança  de  la 
couche  sur  laquelle  elle  se  reposait. 

Elle  ordonna  à  une   suivante   de   courir  à 
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la  fenêtre.  Cette  fille  vit  distinctemaoït^  dans  la 
cour,  le  guerrier  Gère  et  sescompagnonsd'armes. 
-^  Âh  !  tel  bon  que  fût  le  message  en  lui-même, 
les  envoyés  devaient,  un  jour,  s'en  trouver  mal. 

Chriemhild,  les  regardant,  s'écria:  «  Voyez, 
»  Siegfried ,  leur  fiére  contenance  !  les  voilà  dans 
»  la  cour ,  avec  Gère  le  fort  ;  et  Gunther  nous 
»  les  envoie  des  bords  du  Rhin.  »  —  A  quoi 
Siegfried  répondit  :  a  Qu'ils  nous  soient  I9 
»  bienvenus.  » 

Toute  la  cour,  voulant  les  voir,  accourut  où 
ils  se  tenaient ,  et  chacun  parla  de  son  mieux 
à  ces  étrangers  magnifiques.  —  Le  seigneur 
Siegfried  fut  satisfait  de  leur  venue. 

On  hébei'gea  le  sire  Gère  et  ses  hommes; 
les  chevaux  furent  soignés  ;  et  voilà  les  envoyés 
devant  Siegfried  et  Chriemhild.  -r-^  ils  le  pou* 
valent,  ayant  reçu  la  permission  de  paraître  là 
où  siégeaient  Siegfried  et  la  reine. 

Le  chef  du  pays  et  sa  femme  se  levèrent 
aussitôt.  Comme  ils  recurent  avec  distinction 
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Gère  le  Bourguignon  et  les  hommes  d'armes  du 
roi  Gunther  !  On  donna  même  un  siège  à  Gère 
le  riche. 

Maîjs  celuirci  prenant  la  parole  :  ce  Avant  de 
»iious  asseoir,  ô  roi!  laissez^-nous  accomplir 
»  Qotre  message;  nous  devons  être  debout ^  pour 
»  cela  y  pauvres  voyageurs  fatigués  que  nous 
))  sommes.  Sachez  ce  qui  nous  a  ëtë  enseigné 
M  par  Gunther  et  par  Brûnhild  : 

»  Ils  sont  en  grande  liesse  et  prospérité  !•  — 
»  Et  voici  ce  que  vous  font  dire  la  reine  Uta  y 
N  kur  mère,  Giselher  le  jeune ,  sire  Gernot  et 
»  leurs  meilleurs  féaux  :  a  —  Us  nous  envoient 
>)  céans,  à  cette  fin  de  vous  présenter  leurs  saints, 
))  du  fond  de  la  Bourgogne.  » 

«  DieuTûus  récompensera!  »  s'écria  Siegfried. 
«  Je  crois  de  vous  tout  ce  qui  est  bon  et  loyal , 
«et  j'attends  d'eux  entière  fidélité,  comme  cela 
»  se  pratique  entre  amis.  —  Chriepahild  en  feit 
»  autant.  —  Dites-nous  un  peu  mieux  quelles 
»  sont  les  gloire^  de  nos  parents. 

»  Si ,  depuis  mon  départ ,  on  les  a  attaqués , 
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»  ne  me  le  celez  point  ;  je  les  aiderai  bravement 
»  à  se  venger,  —  jusqu'à  ce  que  mes  services 
»  fassent  gémir  leurs  ennemis.  » 

Ainsi  parla  le  margrate  Gère,  un  bon  et  loyal 
guerrier  :  «  Leurs  vertus  sont  toujours  en  grand 
»  renom.  —  Mais  ils  vous  invitent  à  une  fête 
»  solennelle  sur  le  Rhin  ;  et  bien  volontiers  ils 
»  vous  verront,  ceci  vous  est  connu. 

»  Ils  prient  ma  souveraine  de  vous  suivre  en 
»  Bourgogne,  quand  Thiver  aura  pris  fin;  ils 
))  veulent  vous  voir  au  solstice  d'été.  »  —  A  oek, 
Siegfried  le  fort  dit  :  «  Cela  n'arrivera  que  dif-^ 
»  ficilement.  » 

Mais  (iére  le  Bourguignon  reprit  : 
w  Vous  en  êtes  requise  par  Uta,  la  reine 
»  votre  mère,  de  même  que  par  les  demandes 
»  de  Gernot  et  de  Giselher.  —  Ah  !  de  ce  que 
»  vous  vivez  si  loin  d'eux,  je  les  entends  se 
»  plaindre  chaque  jour. 

»  Brûnhild ,  ma  haute  dame,  et  ses  jeunes 
»  suivantes ,  se  réjouissent  de  votre  venue  j  cette 
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n  pensée  leur  élève  le  cœur  !  »  Ce  discours  parut 
bon  à  la  belle  Ghrieoihild  ; 

Surtout  y  Gère,  étant  son  proche  parent.  — 
Le  chef  du  pays  fit  asseoir  le,  noble  Bourgui* 
gnon;  Téçhanson  versa  le  vin  aux  voyageurs; 
etSiegmund^  se  hâtant  de  venîr^  parla  avec  bonté 
aux  messagers  : 

((  Braves  guerriers ,  hommes  de  Gunther  ! 
))  soyez  les  bienvenus.  Ghriemhild  étant,  à  cette 
»  heure,  la  femme  de  mon  fils,  on  devrait  vous 
»  voir  plus,  souvent  en  ce  pays,  si  vous  voulez 
»  continuer  notre  amitié.  « 

—  «  Nous  reviendrons  volontiers,  si  notre  pré- 
»  sence  vous  agrée.  »  Telle  fut  la  bonne  réponse 
de  ces  hommes  de  cœur.  Ils. furent  requis  de 
s  asseoir;  on  leur  servit  des  mets  de  plusieurs 
sortes  par  l'ordre  de  Siegfried,  et  la  joie  leur 
enleva  la  fatigue. 

Ils  restèrent  là  neuf  jours  entiers.  —  Or ,  ces 
impétueux  chevaliers  commencèrent  à  mur- 
miirer;  pourquoi  ne  pas  les  laisser  chevaucher 

i6 
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veM  le  Rhia?  —  Mais^  avant  cela,  le  roi  devait 
se  concerter  avec  ses  féaux. 

Et  consultant  ses  intimes  amis ,  il  s'enqnit  de 
leUr  âVis  sut  le  voyage  en  Bourgogne.  -—  ce  Mon 
n  ami  Gtinther  et  sa  parenté  m'invitent  à  une 
«  fête  ;  leur  pays  fût-il  moins  éloigné  du  mien, 
»  j'irais  très  volontiers. 

»  Ghricmhild  est  priée  pareillement  d'aller  en 
»  ce  lieu  j  of  ça,  mes  féaux,  que  vous  en  semble? 
»  Fallût-i-il,  pour  l'amour  d'eux,  traverser  trente 
»  provinces  avec  une  armée ,  le  bras  de  Siegfried 
»  leur  est  dévoué.  » 

Après  y  avoir  pensé,  ses  conseillers  répon- 
diretit  :  «  Ce  voyage  vous  plaitr-il,  seigneiH*? 
»  voici  ce  qui  est  à  faire  :  prenez  avec  vous  mille 
M  gueïrier»  ^  à  cette  fin  de  paraître  superbement 
»  au  milieu  des  Bourguignons.  » 

Après  quoi,  disant  aussi  sa  pensée,  Siegfried 
des  Pays-Bas  prit  la  parole  :  «  Irez-vous  à  cette 
»  fête?  —  [Faites-le-moi  seulement  connaitté; 
»  jf*augmenterai  de  cent  guerriers  vôtre  escorté; 
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M  el  je  marcherai  à  vos  côlés ,  si  cela  ne  vous 
»  cause  nulle  déplaisance  ? 

»  Voulez-Vous  donc  vous  joindre  à  nous , 
>>  0  mon  père  !  j'en  serai ,  certes ,  satisfait.  Dans 
>j  douze  jours ,  nous  quitterons  nos  terres.  »  — 
On  fournit  des  chevaux  et  des  vêtements  à  tous 
ceux  qui  en  demandaient. 

Le  noble  souverain  ayant  trouvé  bon  ce  voyage, 
on  renvoya  sur  le  Rhin  les  messagers,  avec 
celte  réponse  aux  parents  de  Chriemhîld  :  «  On 
»  viendra ,  pour  certain ,  et  avec  allégresse,  à  la 
»  fête  d'armes.  » 

Siegfried  et  Chriemhild ,  —  comme  nous  l'a- 
vons entendu  dire ,  —  firent  de  telles  largesses 
aux  messagers,  que  leurs  montures  purent  à 
peine  les  transporter  en  Bourgogne.  —  Siegfried 
était  si  riche!  —  Les  voyageurs  talonnèrent 
gaimeht  leurs  vigoureuses  bêtes  de  somme. 

Siegmund  et  Siegfried  firent  équiper  leur  suite. 
—  Le  comte  Eekwart  faisait  chercher  de  toute 
part ,  dans  le  pays  de  Siegfried ,  les  meilleurst 


244  ^^^    NÏEBELUNGEN. 

habits  de  femmes  que  l'on  put  trouver  ;  et  Ton 
s'y  prit  diligemment. 

On  prépara ,  en  grande  hâte ,  les  boucliers  et 
les  selles.  —  Tout  venait  en  profusion  aux 
femmes  et  aux  chevaliers  qui  voulaient  être  du 
cortège;  personne  ne  manqua  de  rien.  Ah  !  quels 
conviés  sans  pareils  Siegfried  menait  à  ses  amis! 

Les  messagers  se  pressèrent  de  rentrer  dans 
leur  patrie.  —  Gère  l'orgueilleux  reçut  un  ac- 
cueil très  bon  sur  le  Rhin  ;  lui  et  ses  compagnons 
descendirent  de  cheval  devant  la  salle  de  Guntber. 

Les  jeunes  hommes  et  les  anciens  accouraient, 
—  suivant  la  coutume,  —  s'enquérir  des  nou- 
velles •  —  Le  fier  chevalier  s'écria  :  «  Vous  les 
»  saurez  en  même  temps  que  le  roi  !  m  —  Il  alla 
avec  ses  gens  où  était  le  roi. 

Guntber  s'élança  de  son  siège ,  par  vive  ten- 
dresse pour  le  héros ,  et  Brûnhild  la  belle  le  re- 
mercia de  sa  prompte  venue.  «  Comment  avez- 
»  vous  trouvé  Siegfried  ?  »  dit  Gunther  aux 
envoyés,  «  il  nous  marquait  beaucoup  de  bon- 
»  vouloir.  » 
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Gère  le  brave  répondit ,  en  rougissant  de  sa- 
tisfaction :  «  Siegfried  et  votre  sœur  n'ont  jamais 
«reçu  ni  ne  pourront  jamais  recevoir  d'amis 
»  avec  autant  de  distinction ,  et  personne  ne  peut 
>j  vous  rapporter  de  meilleurs  messages  que  ceux 
»qui  vous  viennent  d'eux.  » 

La  riche  femme  du  roi  questionna  le  mar- 
grave :  —  «Or ça,  dites-moi  si  Chriemhild  vîeu- 
»  dra  céans?  Sa  beauté  n'est-elle  point  passée , 
')  et  se  souvient-elle  toujours  de  sa  bonne  grâce 
) accoutumée?»  —  Elle  viendra,  m  répondit 
jère,  «  ceci  est  certain.  » 

Uta  manda  les  messagers.  On  voyait  bien,  à 
5oa  langage,  qu'elle  les  écoutait  volontiers  : 
t<  Chriemhild  est-elle  restée  fraîche  et  belle  ?  » 
--  Gère  lui  apprit  comment  il  l'avait  trouvée , 
i  que  sa  venue  serait  prochaine. 

Us  ne  firent  nul  mystère  à  la  cour  des  dons 
[u'ils  avaient  reçus  de  Siegfried.  On  fit  voir  aux 
assaux  des  trois  chefs  l'or  et  les  habits,  et  cette 
nagnîficence  reçut,  à  bon  droit,  des  louanges. 
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Hagene  dit  en  murmurant  :  «  Il  peut  bien 
»  donner  U.^et  beaucoup  et  souvent^  sans  jamais 
»  épuiser  sa  richesse,  dùt-il  vivre  toujours.  —  Sa 
»  main  tient  enfermé  le  trésor  des  Niebelûngea. 
»  Ali  !  que  ne  vient-il  en  Bourgogne  !  » 

Cependant  la  cour  se  réjouissait,  pour  cela 
que  les  conviés  viendraient.  — De  bonne  heure, 
et  fort  tard  les  gens  des  chefs  travaillaient;  les 
sièges  d'honneur  furent  préparés;  ils  étaient 
hauts  et  bien  ornés. 

Comme  Hunold  le  hardi  et  Sinold  le  brave 
étaient  affairés  !  Us  avaient  pris  les  fonctions 
d'échansons  et  d'écuyers  tranchants.  Le  sire 
Ortewein  les  aida  dans  les  apprêts  des  banquets  ; 
et  Gunther  l'en  remercia. 

Âunold ,  le  maître  des  cuisines ,  mit  ses  gens 
à  l'œuvre;  on  vit  alors  d'immenses  chaudiéreS; 
des  vases ,  des  poêlons ,  des  ustensiles  de  toutes 
les  sortes.  Ah!  que  ne  trouvait-on  pas  chez 
Gunther  le  riche? On  prépara  des  mets  savoureux 
pour  tous  ceux  qui  viendraient. 
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(i)  Ce  passage  paraît  décisif  en  faveur  de  Topinion  qui 
place  les  Niebelûngen  en  Norwége,  Il  est  vrai  que  le  ma- 
nuscrit (  conservé  à  Munich)  met  «  hôtellerie  »  (herber- 
gen),  à  la  place  de  Norwége  {Norwegen)  ^  ce  qui  pour- 
rait signifier  que  Siegfried  était  dans  une  hôtellerie  sur 
la  frontière ,  au  lieu  de  le  représenter  aux  frontières  de 
la  Norwége.  Mais  la  version  adoptée  par  MM.  Fr.  de 
Hagen  et  Zeune  en  faveur  de  la  Norwége  parait  préféra- 
ble ,  non  seulement  parce  qu'elle  se  trouve  en  d'autres 
manuscrits,  mais  parce  qu'elle  est  plus  conforme  aux 
distances  indiquées  dans  ce  passage.  Au  surplus ,  les  ad- 
mirateurs de  ce  poème  ne  le  comprennent  pas  entière- 
ment ,  puisqu'ils  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  le  sens 
de  divers  endroits.  M.  Fr.  de  Hagen  y  a  trouvé  des  ter- 
mes inintelligibles.  (Voyez  la  note  relative  à  un  poids 
inconnu  ,  «  masse.  >»)  On  n'a  pu  en  donner  qu'une  idée 
conçue  d'après  des  probabilités  \  mais  aucun  équivalent 
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iiiiéral  n'a  écé  tioawé  pour  rendre  cette  expie» 
fiançait  et  en  allemand  moderne.  Lies  difficnlte»  q 
tiadodean  et  les  oommentatears  troovoit  dans  la  ] 
catûni  de  ce  poème ,  et  les  recherches  anxqnelk 
donné  lieu  parmi  plnâeiirs  savants  de  rAUemagne 
autant  de  preayes  de  son  ancienneté  et  de  ranthei 
de  ce  monoment  national  de  la  littéiatore  germa 
du  moyen-âge. 

Dans  le  glossaire  de  l'édition  de  1820,  page 
M.  Fr.  de  Hagen  parle  de  la  Norwége  comme  dn  pa 
Niebelnngen ,  situé  à  cent  lieues  de  l'Islande  ;  1 
jasta.  —  Cette  mesure  itinéraire  s'éloigne  peu  de  h 
qui  a  2789  pas  géométriques  ;  car  on  donne  à  la  m 
nonmiée  jasta  3ooo  pas  géométriques.  M.  Fr.  de  I 
a  donné  des  détails  curieux  sur  les  rapports  qui  ex 
entre  la  lieue  des  Gaulois ,  «  leuca  ou  leuga ,  » 
M  jasia  a  des  Islandais. 
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COMMEIST  SIEGFRIED  ET  CHRIKMHILD  VOi>T  A  LA  FÊTE 

d'armes. 


Mais  laissons-les  à  leurs  travaux.  —  Disons 
lutôt  comment  Chriemhild ,  suivie  de  ses  fem- 
aes ,  quitta  le  pays  des  Niebelûngen  et  marcha 
ers  le  Rhin.  —  Jamais  chevaux  bien  harna- 
hés  n'avaient  porté  un  aussi  riche  bagage. 
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Les  coffres  des  voyageurs  allaient  en  avant; 

—  ensuite  venaient  ensemble  Siegfried,  la  reine 
et  leurs  commensaux.  Leur  humeur  était  joyeuse. 

—  Depuis,  elle  se  changea  pour  eux  en  bien 
grande  amertume. 

Au  logis  leur  enfant  resta ,  comme  cela  était 
convenable.  Mais,  hélas  !  ce  voyage  de  long  cours 
lui  devint  bien  dommageable.  —  Jamais  ce 
pauvre  enfançon  ne  revit  son  père ,  ni  Chriem- 
hild  !  jamais. 

Le  seigneur  Siegmund  marchait  de  compagnie 
avec  les  autres .  —  Ah  !  s'il  avait  vu  clairement 
ce  qu'il  adviendrait  de  cette  fête,  et  si  prochai- 
nement! —  il  n'y  aurait  pas  assisté.  —  Pouvait-il 
donc  souffîir,  dans  ses  meilleurs  amis,  une 
peine  plus  cruelle? 

Les  messagers ,  porteurs  des  nouvelles ,  cou- 
raient en  avant,  et  les  bandes  joyeuses  des  amis 
de  la  reine  Uta  allaient  à  leur  rencontre  avec 
les  hommes  de  Gunther.  —  Combien  le  roi 
s'occupait  de  la  réception  de  ses  -hôtes  ! 

Il  cherchait  Brùnhild,  il  la  trouva  assise  y  «t 
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lui  dit  :  «  Ma  sœur  vous  reçut,  à  votre  arrivée  en 
Bourgogne ,  comme  vous  devez  aller  la  recevoir 
»  en  ce  jour  ! . . .  »  —  Brûnhild  s'écria  :  —  «  Je  le 
N  ferai  sans  déplaisir  ;  je  lui  serai  favorable  et 
>)  à  bon  droit.  » 

—  «  Déjà  demain  elle  sera  ici  !  h  reprit  le  roi, 
ff  si  vous  voulez  être  de  la  réception ,  hâtez-vous 

donc  !  Ce  n'est  point  dans  notre  palais  que 
^Qous  devons  l'attendre;  dans  aucun  temps ^ 
«  ce  me  semble,  il  ne  pourra  venir  à  nous  de 
>)  meilleurs  hôtes.  » 

Il  fallut  bien  que  Brûnhild  allât  commander 
à  ses  chambrières,  femmes  et  filles,  de  se  choisir 
des  habits  de  parade.  —  Les  meilleurs  que  Ton 
pût  trouver  devaient  parer  les  gens  de  la  cour 
levant  les  étrangers.  Elles  obéirent  gaîment, 
—  et  sans  peine  on  le  croira.  — 

Les  vassaux  de  Gunther  se  hâtèrent  d'arriver 
K)ur  servir  leur  chef;  tous  ces  guerriers  furent 
niandés  par  le  roi.  La  reine  se  mit  en  marche, 
entement  et  majestueusement ,  et  Ton  fit  aux 
3onviés  les  saluts  de  la  bienvenue. 
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On  reçut  les  conviés  avec  une  joie  inusitée  ;  — 
tellement  y  que  quelques  uns  pensèrent  qu'assu- 
rément Chriemhild  elle-même  n'avait  pu  rece- 
voir aussi  bien  dame  Brûnhild  en  Bourgogne... 
Les  témoins  de  cette  réception  furent  pénétrés 
d'une  haute  joie. 

Voici  venir  Siegfried  T il  lustre  et  sa  bonue 
armée.  Leurs  bandes  glorieuses  se  répandirent 
en  foule ,  çà  et  là ,  dans  la  verte  campagne.  — 
Personne  ne  pouvait  se  préserver  de  cette  foule , 
ni  des  nuées  de  j)0ussîère. 

Voyant  Siegfried  et  Siegmund ,  le  chef  de  ces 
terres  leur  dit  avec  amour  :  «  Soyez  sincèremeot 
»  les  bienvenus  y  à  moi  et  à  tous  mes  féaux. 
»  Vôtre  voyage  à  ma  cour  nous  transporte  le 
»  cœur.  » 

—  «  Soyez  béni  de  Dieu  !  »  s'écria  Siegmund , 
cet  homme  de  renom  qui  chérissait  l'honneur! 
«  Depuis  que  Siegfried ,  mon  fils ,  vous  reçut 
»  pour  ami,  j'ai  désiré  votre  vue.  n  Gunther^ 
s'inclinanty  lui  répondit  aussitôt  :  «  Je  tiens  à 
»  honneur  qu'il  en  soit  ainsi.  » 


TREIZIÈME   AVENTURE.  ^53 

Personne  ne  pouvait  être  contraire  à  Siegfried  ! 
il  fut  reçu  convenablement  avec  de  très  grands 
respects.  Giselher  et  Gernot  se  montrèrent  fort 
zélés  dans  cette  bonne  réception.  —  Enfin 
(je  le  crois  du  moins  ),  les  hôtes  les  plus  chéris 
ne  furent  jamais  mieux  traités. 

Les  deux  femmes  de  rois  s'avancèrent  l'une 
vers  l'autre  ;  en  ce  moment,  maintes  selles  res- 
tèrent vides,  et  plus  d'une  dame,  faite  à  souhait, 
fut  portée  sur  l'herbe  dans  les  bras  des  guerriers. 
Us  servaient  volontairement  ces  belles,  et  avec 
quelle  activité  ! 

Ces  jeunes  beautés  commencèrent  à  se  mêler 
entre  elles  et  à  s'aborder  gracieusement.  — L'ame 
des  guerriers  s'épanouissait,  pendant  qu'elles 
se  donnaient  de  timides  baisers.  —  Et  tous  ces 
hommes  d'armes  erraient  autour  des  jeunes 
vierges. 

Ces  charmantes  femmes  se  tenaient  par  la 
main.  —  Elles  s'inclinaient  d'un  air  modeste, 
et  toutes  s'embrassaient  avec  accortise  et  gentil- 
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assis  autour  de  Siegfried  ;  et  Brùnhild  la  reine 
se  disait  :  «  A  tout  prendre ,  le  héros  vassal  ne 
M  peut  se  montrer  plus  riche  ni  plus  puissant!» 
—  Toutefois  elle  bii  était  encore  faiforable; 
elle  ne  troubla  point  sa  joie  (i). 

Le  roi  festoyait  ses  hôtes  dans  cette  soirée  ^  et 
les  vins  rejaillissaient  sur  beaucoup  de  riches 
vêtemens  !  car  les  échansons  faisaient  rapidement 
le  tour  des  tables^  et  ils  mettaient  un  grand  zëe 
à  remplir  leurs  fonctions. 

Le  festin  ayant  duré  asses^  longtemps,  on 
laissa  aux  femmes  et  aux  filles  la  liberté  de  se 
reposer.  Gela  était  juste  et  convenable.  «= —  De  tel 
pays  que  vinssent  les  hôtes,  le  chef  se  confonna 
honorablement  à  leurs  souhaits;  et  tout  leur  vint 
en  profusion. 

La  nuit  prenant  fin ,  le  jour  commença  à 
primer.  Alors  on  ouvrit  les  coffres  de  voyage; 
car  il  fallait  bien  choisir  avec  soin  maintes 
pierreries  qui  devaient  reluire  sur  des  robes  de 
prix  préparées  par  la  main  des  femmes.  Elles 
choisirent  leurs  meilleurs  habits. 
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Le  jour  ne  luisait  encore  qu'à  demi ,  lorsque 
les  chevaliers  vinrent  en  foule  dans  la  salle.  — * 
Oq  entendit  le  tintement  des  cloches  qui  son- 
naient fortement  la  messe  matinale  qu'on  allait 
chanter  pour  le  roi.  Les  guerriers  y  allèrent; 
de  quoi  le  roi  les  remercia. 

Le  son  bruyant  de  la  trompette  guerrière 
résfonnait  au  loin!  —  et  Ton  entendait  tellement 
de  toute  part  le  son  des  flûtes  et  des  trompettes, 
que  la  ville  entière  en  retentissait;  les  braves 
guerriers  accoururent  à  cheval. 

Partout  dans  le  pays,  il  ne  fut  bruit  que  de& 
joutes  brillantes  auxquelles  se  livrèrent  tous  ces 
jeunes  hommes  d'armes!  ils  étaient  en  grand 
nombre.  Le  courage  venait  aux  plus  faibles;  et 
sous  le  bouclier  on  voyait  maints  beaux  che- 
valiers. 

En  grande  parure,  les  superbes  femmes  et  les 
tendres  jeunes  filles  étaient  assises  aux  fenêtres. 
*^  Ah!  comme  elles  se  montraient  attentives  à 
ces  jeux  !  Le  chef  du  pays  voulut  suivre  à  cheval 

^s  amis. 
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Ainsi  le  temps  coulait  vite  et  joyeux.  — 
Mais  y  soudain ,  le  son  argentin  des  cloches  de  la 
cathédrale  se  fit  entendre.  Promptement  on 
amena  les  chevaux  des  femmes  ;  et  les  reines  se 
mirent  en  marche ,  suivies  par  des  hommes  de 
bonne  souche. 

Elles  descendirent  de  cheval^  sur  Therbe, 
devant  Téglise,  et  elles  entrèrent  dans  la  cathé- 
drale immense ,  la  couronne  sur  le  front.  — 
Brûnhild  souffrait  encore  la  vue  de  ses  hôtes  ; 
mais  toute  courtoisie  Fabandonna,  par  reflet 
d'une  aSreuse/alousie. 

Ayant  écouté  la  messe ,  les  reines  revinrent 
au  palais;  elles  y  reçurent  de  grands  honneurs! 
— Elles  prirent  place  aux  tables  d*un  air  content; 
et  toutes  ces  réjouissances  durèrent  pendant 
onze  jours. 


NOTE 
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(i)  Ceci  fait  allusion  aux  relations  qui  avaient  existé 
entre  Bninhild  et  Siegfried.  Ces  relations  se  trahissent 
par  la  jalousie  de  Brûnhild,  en  voyant  l'amour  de  Sieg- 
fried pour  Ghriemhild  ;  elles  se  décèlent  encore  par  la 
connaissance  que  Siegfried  montre  des  chemins  et  des 
coutumes  de  V Islande.  Les  vassaux  de  Bninhild  recon- 
naissent Siegfried  lorsqu'il  parait  à  la  suite  de  Gunther  ; 
Hagene  assure  que  le  héros  des  Pays-Bas  a  dû  acquérir 
des  notions  très  exactes  sur  l'Islande  et  sur  Biùnhild. 
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COMMENT  LES  DEUX  REINES  SE  QUERELLÈRENT. 


C'était  un  soir  :  maints  guerriers  se  réunis- 
saient tumuîltueusement  dans  la  cour  du  palais , 
pour  s'ébattre  dans  des  jeux  chevaleresques.  — 
Un  bon  nombre  d'hommes  et  de  femmes  accou- 
rurent à  eux  et  les  regardèrent. 


Chnfflihild  la  magnanime  commença  à  s'em- 
porter :  a  Tn  en  seras  pourtant  privée!  il  ne 

»  sera  jamais  ton  Tassai  !  —  et  sache  aussi  qu'il 
»  est  plus  estimé^  qu'il  a  amassé  plus  de  gloire 
»  que  mon  frère  Guather ,  le  noble  homme  !  — 
9  Cesse  donc  ce  que  tu  as  voulu  me  faire  entendre. 

»  Car^  s'il  est  ton  vassal,  je  suis  émerveillée, 
>i  —  d'après  ta  grande  puissance  sur  nous ,  — 
n  de  ce  que,  depuis  un  si  long  temps^  il  ne 
»  s'acquitte  d'aucun  tribut  envers  toi-  —  Certes! 
ïè  je  puis  t'avertir  de  quitter  ton  orgueil.  » 

—  «  Tu  t'élèves  un  peu  trop  !  »  dit  la  reine  ; 
n  mais  nous  verrons  si  l'on  rend  à  ta  personne 
D  les  honneurs  qui  me  sont  dus.  vi  Ces  femmes 
frémissaient  de  colère. 

Dame  Chriemhild  continua  ;  h  Ainsi  sera  fait, 
n  —  puisque  tu  noircis  Siegfried  du  titre  de 
»  vassal!  Les  guerriers  des  deux  chefs  verront, 
y)  dés  aujourd'hui,  si  ce  n'est  pas  moi  qui  dois 
»  avoir  le  pas ,  à  l'église ,  sur  cette  femme  de  roi. 

))  Tu  sauras,  en  ce  jour,  que  je  suis  libre 
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»et  noble,  et  que  Siegfried,  mon  seigneur, 
»  l'emporte  sur  le  tien  !  —  Je  ne  veux  point 
»  d  outrages ,  non  !  et  Ton  verra  ,  dans  cette 
»  journée ,  comment  ta  vassale  te  servira  ! 

»  Et  l'on  verra  comme  quoi  elle  paraîtra  à  la 
»  cour,  devant  les  hommes  de  la  Bourgogne.  — 
«Je  te  le  dis,  je  suis  au  dessus  de  toutes  les 
»  reines  connues  en  ce  monde  pour  avoir  porté 
»  la  couronne.  »  —  La  haineuse  envie  brûlait 
au  cœur  de  ces  femmes. 

Et  Brûnhild  disait  :  a  Tu  ne  veux:  pas  être 
»  ma  vassale  ?  Eh  bien  !  tu  quitteras  ma  cour 
»  avec  tes  femmes,  quand  nous  irons  à  la  cathé- 
«drale.  »  —  «  Sur  quoi,  »  dit  Ghriemhild, 
«  il  en  sera  ainsi ,  sur  ma  foi  !  »  — 

«  Habillez-vous,  mes  filles!  »  dit  la  femme 
M  de  Siegfried ,  — -  «  les  outrages  ne  seront  pas 
«pour  moi,  dans  cette  cour  mauvaise.  Vous 
»  avez  de  riches  habits,  montrez-les  !  celle  qui 
»  a  mal  parlé  s'en  dédira,  n 

Les  jeunes  filles  coururent  à  leuis atours,  — 
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»  ton  beau  corps.  Ce  n'est  pas  pour  mon  frère 
»  que  tu  as  cessé  d'être  vierge. 

»  Quelle  était  alors  ta  pensée?  Ah!  c'était 
»  chose  étrange  de  choisir  son  vassal  pour 
»  amant  !  • . .  —  J'entends  que  l'on  t'accuse  de 
»  toute  part-  »  —  «  Sur  ma  foi  !  »  s'écria  Brûn- 
hild,  «  je  veux  dire  à  Gunther  tout  ceci.  » 

«  Peu  m'en  soucie!  »  repartit  Chriemhild, 
«  ton  ignorance  t'aveugle!  —  tes  discours  de 
»  vasselage  m'ont  dépitée  ;  et  ^  je  te  le  dis  ea 
»  vérité,  ma  royale  amitié  ne  te  reviendra  plus! 
»  et  le  repentir  est  pour  toi.  » 

Brûnhild  se  prit  à  pleurer.  —  Et  Chriembild 
entra  dans  la  cathédrale  sans  tarder ,  et  suivie 
de  ses  femmes,  en  présence  de  la  reine.  —Ah! 
quelle  haine  ardente  commença  à  grandir  !  — 
Des  yeux  brillants  furent  ternis  par  les  larmes. 

En  vain  Toffice  durait;  en  vain  l'on  chantait 
pour  Dieu;  le  temps  semblait  long  et  amer  î 
Brûnhild  ;  car  son  ame  était  triste  comme  pour 
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mourir  !  Maints  guerriers  braves  et  bons  furent 
punis  de  sa  détresse. 

Néanmoins  Brûnhild  se  tenait  à  l'enti^ée  de 
l'église,  avec  ses  femmes  ;  elle  pensait  :  «  Chriem- 
»  hild  me  fera  un  peu  mieux  connaître  sa  haute 
»  accusation.  —  Cette  femme  est  piquante  en 
>i  paroles  ! — Et  si  le  vassal  Siegfried  s'est  vanté! 
n  il  ira  de  sa  vie.  »  ^ 

Voici  venir  Chriemhild  la  noble  femme ,  avec 
quelques  vaillants.  —  Brûnhild  l'arrêta  :  «  Vous 
»  n'irez  pas  plus  loin  ! . . .  —  Vous  me  nommez 
)) concubine?  Si  votre  pernicieuse  parole  est 
«réelle,  prouvez  mon  crime.  » 

Chriemhild  parla  :  «  Vous  auriez  pu  me  laisser 
passer;  —  car  j'ai  des  preuves,  et  les  voici  : 
»  cet  anneau  dor  qui  est  à  mon  doigt!  —  c'est 
»  un  don  que  j'ai  reçu  de  mon  bien-aimé ,  dans 
»  le  temps  de  notre  mariage.  »  —  Un  jour  si 
terrible  n'avait  pas  encore  lui  pour  Brûnhild. 

Elle  dit  :  «  Ce  noble  anneau  m'a  été  volé  !  et 
>J  on  me  l'a  caché  pendant  longtemps  par  trai- 


» 
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»  trise  ;  mais  je  dëcoiivre ,  à  cette  heure ,  par  qui 
»  il  a  pu  être  dérobé.  »  Ah  !  quelle  noîre  colère 
tourmentait  ces  deux  femmes  ! 

Hautement  Chriemhild  s'écria  :  «  Je  n'ai 
»  point  commis  de  larcin.  Tu  craindrais  '  de 
»  parler  si  tu  aimais  l'honneur  :  n'ai-jé  pas 
»  encore,  pour  preuve  de  mon  témoignage , 
»  ta  ceinture ,  qui  entoure  mon  corps  ?  —  Oui  ! 
»  Siegfried,  mon  bien-aimé,  a  été  le  tien.  » 

Cette  riche  ceinture  de  soie  de  Ninivey  tout 
incrustée  de  pierreries,  Ciiriemhild  la  portait. 
—  Elle  était  belle  assez  !  et  Brûnhild,  la  voyant, 
se  prit  à  pleurer.  —  On  alla  le  dire  à  Gunthet 
et  à  ses  Bourguignons. 

Cependant  la  reine  disait  :  «  Qu'ils  viennent ^ 
»  que  le  roi  du  Rhin  vienne!...  —  je  veux  lui 
»  faire  entendre  comme  quoi  sa  sœur  a  voulu 
»  me  honnir ,  disant  (  et  ouvertement  )  que  je 
»  suis  la  concubine  de  Siegfried.  » 

Or,  le  roi  vint  avec  ses  hommes  d'armes.  — 
Trouvant  en  larmes  sa  bien-aimée,  le  roi  loi 


QUATORZIÈME    AVENTURE.  '2^  i 

parla  avec  bonté  :  «  Que  je  sache ,  ô  ma  femme! 
»  qui  vous  a  pu  fâcher?  »  —  Brûnhild  s'écria  : 
«  Je  suis  là  y  dépouillée  de  toute  joie. 

»  Par  ta  sœur ,  je  suis  privée  de  tous  mes 
»  honneurs ,  et  je  t*en  porte  ma  plainte.  —  Elle 
»  m'accuse  d'avoir  été  la  concubine  de  Siegfried, 
»  son  cher  seigneur  !  »  Gunther  s'écria  dure- 
))  ment  :  «  Elle  a  parlé  avec  outrecuidance.  » 

a  Chriemhild  porte  ma  ceinture;  dés  long- 
>i  temps  je  l'avais  perdue  ^  ainsi  que  mon  bel 
»  anneau  d'or  vermeil,  et  ta  sœur  le  porte  aussi  ! 
»  Malheur  à  moi  de  ce  que  je  suis  née!...  0  roi  ! 
»  tu  me  vengeras  de  cette  honte  !  —  ou  tu  ne 
»  me  posséderas  plus.  » 

Le  roi  Gunther  parla  :  i<  Il  doit  être  mandé  !... 
»  et  s'il  a  eu  la  félonie  de  se  vanter,  qu'il  le 
»  dise  !  Mais  il  se  dédira ,  le  roi  des  Pays-Bas.  » 
— On  dit  promptément  à  quelqu'un  d'aller  quérir 
l'époux  de  Chriemhild. 

Voyant  les  femmes  chagrines ,  et  ne  sachant 
pas  ce  qui  s'était  passé,  Siegfried,  tout  ébahi ^ 
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leur  dit  avec  surprise  :  (f  Pourquoi  pleurent  ces 
»  femmes?  je  Tauraîs  su  volontiers  ;  et  qui  donc 
»  m'a  mandé  céans  ?  » 

Le  roi  Gunther  dit  ces  paroles  :  ce  Mon  dé- 
»  plaisir  est  grand  :  Brûnhild  me  fait  savoir  que 
»  tu  te  glorifies  d'avoir  été  son  premier  amour. 
»  —  Chriemhild  ta  femme  le  dit.  —  As-tu, 
»  guerrier ,  parlé  de  la  sorte  ?»  — 

Ce  à  quoi  répondit  Siegfried  le  fort  ;  «  Si 
»  (  vraiment  )  elle  a  fait  ce  récit,  je  n'aurai 
»  ni  paix  ni  aise  que  je  ne  l'aie  menée  à  repen- 
»  tance.  —  Je  te  jure,  à  la  face  de  tes  vassaux, 
»  que  je  n'ai  point  parlé  ainsi;  et  j'en  puis  faire 
w  un  haut  serment.  » 

Le  roi  du  Rhin  répliqua  :  ((  Fais  donc  entendre 
»  ce  haut  serment,  que  tu  me  proposes  !  —  et 
»  cela,  sur  l'heure.  —  Si  tu  le  peux  faire,  je 
»  te  tiendrai  quitte  de  toutes  félonie  et  couardise.  » 
—  Les  fiers  Bourguignons  se  tinrent  dans  le 
cercle. 

Siegfried  le  très  hardi  donna  sa  main  pour 
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garant  du  serment!  -—  et  le  roi  puissant  s'écria  : 
i(  Il  m'est  en  ce  moment  bien  connu  que  votre 
»  lôyaillé'iest  grande;  et  je  vous  tiens  quitte  du 
»  méfait  dont  parlait  ma  sœur  !  vous  ne  l'avez 
»  point  commis.  » 

Mais  Siegfried  reprit  :  «  Son  corps  sera  châtié 
>i  de  ce  qu'elle  a  mis  en  détresse  ta  Brûnhild  ; 
»  j'en  suis,  certes,  marri  et  navré  outre  mesure.  » 
—  Alors ,  les  deux  chevaliers  pleins  d'honneur 
se  regardèrent  avec  courtoisi(f . 

'  Le  héros  Siegfried  dit  encore  :  «  On  devrait, 
»  sur  ma  foi ,  enseigner  aux  femmes  à  laisser  de 
»  côté  les  paroles  superflues  !  Défends-les  à  ta 
))  femme,  je  les  défendrai  à  la  mienne;  leur 
»  querelle  pernicieuse  est  un  affront  pour  moi.  » 

Enfin,  les  reines  se  séparèrent  en  murmurant. 
•^  Et  Brûnhild  mena  si  grand  deuil,  que  tous 
les  hommes  de  Gunther  en  prirent  du  souci.  — 
Voici  venir  le  seigneur Hagene,  s'en  allant  chez 
sa  souveraine, 

Et  lui  disant  :  —  «  D'où  vient  que  vous  pleu- 

i8 
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»  rez?  ))  —  puisqu'il  la  voyait  tout  en  larmes, 
•—  Sur  quoi  Brùahild  lui  fit  le  récit.  — «  Soudain 
Hagene  s'écria  :  t<  Lie  seigneur  de  Chriemhild 
>f  en  portera  la  peine ,  ou  bien  je  rencmoérai  aux 
»  joies  de  ce  monde  !  » 

En  ce  moment ,  vinrent  pareillement  le  sire 
Gernot  et  Ortewein,  —  lesquels  voulurent  lamort 
de  Siegfried.  —  Et  bientôt  parut  Giselhef^  le 
noble  fils  de  la  reine  Uta  ;  il  écouta  leurs  paroles , 
et  leur  fit  ce  discours  loyal  : 

«  Très  bons  guerriers ,  pourquoi  ceci  ?  Certes, 
»  Siegfried  ne  s'est  point  acquis  notre  haine,  — 
»  et  à  ce  point ,  de  mériter  la  mort  î  —  Les 
»  querelles  des  femmes  sont  chose  petite;  la  vie 
»  des  hommes  est  de  plus  haut  prix.  » 

—  ((  Devons-nous  reculer  comme  des  lâches?» 
s^écria  le  farouche  Hagene ,  «  de  si  boni  goer- 
»  riers  en  tireraient  peu  de  gk>ire.  •-*»  Et  dél 
»  qu'il  s'est  glorifié  de  l'amour  de  ma  souvenait 
»  il  faut  que  je  périsse,  ou  qu'il  meure*  ») 

Le  roi  lui-même  dit  alors  :  «  Il  doit  vivre' 
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:ar  nous  n'avons  reçu  de  lui  que  des  services 
bons  et  loyaux.  —  Ce  serait  sans  nul  besoin 
[)ue  je  me  rendrais  haïssable  aux  autres  guer- 
ricârs  !  il  nous  est  fidèle,  et  volontairement.  <> 

Ortewein  de  Metz  parla  :  «  Sur  ma  foi  !  sa 
grande  force  ne  le  sauvera  pas.  Je  le  pour- 
suivrai jusqu'au  trépas ,   si   seulement  mes 

chefs  me  le  permettent  !  ))  —  Et,  dans  leur 
justice,  ces  héros  lui  devinrent  contraires. 

Toutefois,  cette  félonie  n'aurait  jamais  été 
complie,  si  Hagene  n'avait  pas  répété  inces- 
mment  au  roi  :  —  «  Quand  Siegfried  aura 
passé  de  vie  à  trépas ,  vous  régnerez  sur  beau- 
coup de  royaumes.  » — Gunther  devint  rêveur» 

Mais ,  comme  le  chef  s'atlristait  de  tout  ceci , 
s  choses  restèrent  sans  achèvement.  —  On 
la  aux  joutes  :  — ^  ah  !  quelles  fortes  lances 
irent  rompues  près  de  la  cathédrale  et  devant 
i  salle,  en  présence  de  Ghriemhild!  —  Cepen- 
ant  les  hommes  de  Gunther  murmuraient 
ourdement. 

Le  roi  leur  dit  : .  «  Quittez  vos  haines  meur- 
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»  trières  !  —  Siegfried  est  né  pour  notre  ^ 
»  et  notre  salut.  —  Et,  de  plus ,  cet  homme 
»  merveilles  est  si  affreusement  fort ,  que  \o\ 
»  mauvais-vouloir  vous  viendrait  à  mal ,  s'il  * 
»  avait  connaissance.  » 

—  «  Non  !  »  s'écria  Hagene ,  «  restez  en  [Je 
»  repos.  J'ai  confiance  dans  mes  ruses,  po 
»  en  venir  à  bout.  —  Les  larmes  de  Brûnhi 
»  retomberont  sur  lui  ;  et  toujours  Hagene  se 
»  l'ennemi  de  Siegfried.  )> 

Enfin,  Gunther  lui  dit  :  «  Comment  pourras 
»  faire?  »  —  Sur  quoi  Hagene  se  hâta  de  répo 
dre  :  w  Je  veux  vous  le  faire  entendre  :  no 
M  manderons  des  messagers  inconnus;  ils  vie 
»  dront  vers  nous, ^ans  ce  pays,  et  ils  feindre 
»  de  nous  déclarer  la  guerre. 

»  A  ce  temps,  vous  direz  aux  conviés  q 
»  vous  devez  guerroyer  avec  vos  homm< 
»  Siegfried  a  donné  sa  foi  de  vous  servir ,  et 
»  y  perdra  la  vie  !  — j'en  saurai  les  moyens,  par 
»  femme  du  héros  téméraire  (i).  » 

Le  roi  suivit,  traîtreusement,  l'avis  de  se 
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issal  Hagene.  —  On  commença  celle  noire 
^rfidie^  sans  que  personne  en  sût  rien,  hors 
is  chevaliers  d'élite.  —  La  querelle  de  deux 
aminés  fut  la  perte  de  maints  héros. 


à 


NOTE 


SUR  LA  QUATORZIEME  AVENTURE. 


(i)  Ici  re[>ai'ais8ent  les  traces  du  merveilleux  attacl»^ 
aux  premières  aventures  de  Siegfried  :  la  voix  publiqU^ 
avait  appris  à  Hagene  que  le  héros  était  intfulnérabhy  à 
la  réserve  cCunc  seule  place  accessible  au  meurtre  ;  et  \s 
fourbe  espéra  qu'il  saurait  tirer  ce  secret  de  Ghriemhild 
et  immoler  le  héros. 

Cette  catastrophe  est  encore  redite  journellement  dans 
les  chants  populaires  de  l'Allemagne ,  où  Siegfried  est  cé- 
lébré entre  les  preux  du  moyen-âge,  conmie  Roland  Té- 
tait jadis  parmi  nous. 


QUINZIÈME  AVENTURE 


COMME    SIEGI^RIBD   PUT  TRAHI. 


Au  matin  du  quatrième  jpur^  trente-deux 
hommes  furent  aperçus,  chevauchant  vers  le 
palais  ;  et  il  fut  dit  au  roi  qu'on  venait  lui  dé- 
clarer la  guerre.  —  De  cette  menterie  naquit 
k  plus  grand  malheur  pour  €hriemhild. 
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La  permission  de  s'expliquer  fut  octroyée  aux  • 
étrangers.  —  Ils  se  dirent  les  hommes  de  Lû- 
diger,  jadis  vaincu  par  le  bras  de  Siegfried ,  et 
conduit  par  lui  en  otage  sur  les  terres  de  Gunther. 

11  salua  les  étrangers,  et  leur  dit  de  s'asseoir. 

—  L'un  d'eux  prit  la  parole  :  ((  Seigneur! 
))  laissez-nous  debout  pour  nous  acquitter  de 
»  notre  message  :  sachez  ceci  !  vous  avez  pour 
»  ennemis  les  enfants  de  maintes  mères. 

»  Lûdiger  et  Lûdegast  vous  déclarent  la 
»  guerre.  —  Vous  leur  avez  jadis  causé  de 
»  grands  dommages.  —  Ces  chefs  marchent 
»  vers  vous;  vos  campagnes  seront  remplies 
»  de  la  multitude  de  leur  armée.  »  —  Le  roi 
se  fâcha  ^  —  comme  on  le  fait  pour  de  tels 
messages. 

Ni^ainmoins  on  hébergea  les  faux  messagers 
dans  une  hôtellerie.  —  Comment  Siegfried 
aurait-il  pu  se  préserver,  —  lui  ou  tout  autre, 

—  d'une  fourberie  si  artificieuse?  —  Ah!. de- 
puis,  le  mal  en  retomba  syr  eux-mêmes. 

Ça  et  là  errait  Gunther,    conspirant  avec 
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ses  vassaux.  —  Hagene,  l'homnie  sans  foi, 
le  harcelait  en  tout  lieu.  —  Quelques  uns 
des  Bourguignons  s'étaient ,  à  vrai  dire ,  retirés 
du  complot  ;  mais  Hagene  seul  refusait  de  s'en 

dédire. 

Voilà  qu'un  jour  Siegfried  les  trouva  se  par- 
lant  bas!...  —  Le  héros  des  Pays-Bas  se  prit 
à  dire  :  a  Où  va  donc  si  pensif  le  roi ,  suivi  de 
»  8QS  gens  ?  Si  quelqu'un  les  offense ,  mon  bras 
>'  les  aidera  à  se  venger.  » 

Gunther  vint  à  Siegfried,  et  lui  dit  :  «  J'ai 
>>  de  quoi  m'alarmer  :  Lùdiger  et  Lûdcgast  se 
»  font  mes  ennemis.  —  Us  viennent  outrageu- 
»  sèment  ravager  mes  terres.  »  —  Le  guerrier 
sans  peur  répondit  :  «  Comptez  alors  sur  le  bras 
>J  de  Siegfried. 

»  Il  repoussera  les  envieux  de  votre  gloire.  — 
»  Je  traiterai  ces  guerriers  comme  aux  jours 
>J  d'autrefois  ;  je  ravagerai  leurs  villes  et  leurs 
^>  champs ,  plutôt  que  de  leur  céder  !  —  Ma 
«  tête  en  est  le  garant. 

»  Que  vos  guerriers  vous  demeurent  en  Bour- 
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»  gogoe.  —  Ceux  qui  soot  à  moi  me  suivront. 
»  Vous  apprendrez  que  je  vous  sers  de  bon  gré  ! 
#>  et  vos  adversaires ,  —  sachez  cela ,  —  seront 
»  flagellés  par  mon  épée.  » 

—  «  Bonheur  à  moi  d'entendre  ces  paroles  !  » 
s'écria  le  roi ,  —  comme  si ,  sérieusement ,  il  çût 
été  joyeux  d'un  tel  secours.  Et  s'inclinant  pro- 
fondément devant  le  héros ,  il  lui  fit  une  salu- 
tation hypocrite.  —  Siegfried  continua  :  «  Vos 
»  soucis  seront  chose  petite  !  » 

On  enjoignit  aux  serviteurs  de  préparer  hâti- 
vement le  voyage;  ceci  se  faisait  à  cette  fin  de 
tromper  Siegfried  et  ses  gens.  Le  héros  fit  armer 
ses  preux  des  Pays-Bas ,  et  ils  s'en  furent  quérir 
leur  attirail  de  guerre. 

Siegfried  le  fort  alla  vers  son  père  ;  a  Sieg- 
»  mund,  ô  mon  père!  demeurez  céans.  Nous 
»  reviendrons  sans  tarder ,  —  Dieu  aidant ,  — 
»  sur  le  Rhin  ;  —  c'est  pourquoi  vous  devez 
»  rester  gaiment  au  logis  avec  le  roi.  »  — 

Ils  attachèrent  de   rouges  banderoles  (1)  ^ 
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leurs  lances^  —  comme  pour  la  gueri'e  ;  —  maints 
vassaux  de  Gunther  ignoraient  pourquoi  tout 
ceci  avait  lieu.  — On  voyait  bien  des  combattants 
autour  de  Siegfried. 

Les  destriers  furent  chargés  des  cuirasses  et 
des  casques  ;  —  et  plus  d'un  fort  chevalier  du 
pays  fit  ses  préparatifs.  —  Hagene  s'en  fut  où 
^tait  Chriemhild,  prenant  congé  d'elle  en  quit- 
tant le  Rhin. 

((  Gloire  à  moi  !  »  dit  tout  à  coup  Chriemhild , 
«  de  ce  que  j'ai  en  ma  possession  l'homme  utile 
»  à  ses  féaux,  comme  mon  bien-aimé  seigneur 
»  Siegfried  Test  à  mes  parents  !  de  ceci  je  veux 
»  me  glorifier. 

»  Or  ça,  mon  féal  ami  et  parent  sire  Hagene, 
»  n'oubliez  pas  que  je  vous  suis  favorable  et 
»  que  jamais  la  haine  ne  vous  est  vaiue  de  moi. 
»  Vous  me  le  revaudrez,  à  cette  heure,  en  la 
»  personne  de  mon  bien-aimé  !  —  Ai-je  offensé 
»  Brûnhild?  que  ceci  ne  retombe  pas  sur  lui. 

»  J'en  suis  venue  à  repentance  !  »  dit  la  noble 
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femme^  «  et^  depuis^  Siegfried  a  tellement  châtié 
»  moQ  corps  pour  mes  paroles  mauvaises:^  que 
»  ce  bon  et  noble  héros  m'a  suffisamment  punie 
»  d'avoir  abaissé  le  courage  de  la  reine.  » 

Hagene  prenant  la  parole  :  «  Les  jours  qui 
»  vont  venir  pourront  tout  expier. .  —  Chriem- 
»  hild ,  très  chère  dame!  faites-moi  savoir  sur 
»  l'heure  de  quelle  sorte  je  puis  servir  votre 
»  époux  ?  et  croyez-moi ,  femme  !  je  le  ferai 
»  volontiers,  je  lui  veux  du  bien.  » 

Alors  la  reine  :  «  Je  serais  hors  de  souci 
»  si  quelqu'un ,  dans  les  combats ,  veillait  sur 
»  son  corps,  à  cette  fin  de  retenir,  un  .peu  sa 
»  turbulente  ardeur.  — 11  serait  alors  en  sûreté, 
»  ce  chef  audacieux  et  loyal.  » 

—  «Reine  !»  dit  promptement  Hagene,  w  êtes- 
»  vous  en  souci  qu'on  puisse  le  blesser?...  — 
»  Donnez-moi  à  connaître  comment  et  par  quelle 
»  ruse  je  dois  m'y  opposer?  marchant  toujours 
»  près  de  lui ,  je  saurai  le  sauver.  » 

Ghriemhild  parla  :  «  Tu  es  de  ma  famille, 
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»  je  suis  ta  proche  parente!  je  confie  donc  à  ta 
))foi  mon  gracieux  bien-aimé.  • —  Que  ton 
))  honneur  veille  sur  mon  cher  Siegfried.  »  — 
Elle  se  prit  à  dire  un  secret  qu'elle  aurait 
mieux  fait  de  dissimuler. 

((  Mon  époux  est  hardi,  il  est  très  fort  aussi. 
))  —  Lorsqu'il  vainquit  le  dragon  du  tilleul  sur 
»  la  montagne ,  il  se  baigna  dans  lé  sang  du 
M  dragon,  ce  brave  héros  !  —  Et,  depuis,  aucune 
«  arme  ne  peut  le  blesser  dans  un  combat. 

))  Néanmoins,  je  suis  soucieuse  dès  qu'il  court 
»  dans  la  mêlée ,  où  tant  de  coups  de  lance 
»  tombent  de  la  main  des  héros.  —  Je  crains 
»  tant  de  perdre  mon  cher  seigneur!  Ah  !  quelles 
»  angoisses  me  cause  mon  très  aimé  Siegfried  ! 

»  Je  me  confie  en  tremblant  à  ta  gracieuse 
»  fidélité,  ami ,  —  pour  que  tu  nous  gardes  ta 
»  foi.  —  Et  je  te  dirai,  en  secrète  confiance, 
»  oit  Ton  peut  blesser  mon  époux.  —  Remarque 
»  mes  paroles,  et  sois-nous  favorable  : 

»  En  ce  temps  que  le  sang  chaud  jaillit  de 
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»  la  blessure  du  dragon  y  et  que  le  héros  témé- 
»  raire  s'y  baigna  hardiment,  une  feuille  de 
»  tilleul  s'attacha  entre  ses   épaules;   c'est  Ui 
H  qu'il  peut  être  blessé!...  —  de  quoi  je  restem 
»  grand  effroi.  » 

Le  perfide  répondit  :  a  Sur  son  vêtement  vous 
»  broderez  une  croix;  elle  me  fera  reconnaitre 
»  \ endroit  qu'il  me  faudra  surveiller  en  ïnar- 
»  chant  au  combat.  »  —  Elle  croyait  sauver 
le  héros  I...  elle  préparait  sa  perdition. 

Ghriemhild  répondit  :  a  Avec  de  la  soicfine, 
»  je  tracerai  sur  son  vêtement  une  croix  mys- 
»  térîeuse.  —  Que  ton  bras  protège  Siegfried 
»  en  cet  endroit  y  ô  guerrier!  et  qu'il  défende 
»  mon  époux  des  coups  de  l'ennemi^  au  fort  de 
»  la  mêlée.  »  — 

»  Je  ne  l'oublierai  pas ,  »  —  dit  le  fourbe 
Hagene.  —  «  Croyez  cela,  ma  très  aimée  sou- 
»  veraine.  »  —  Et  cette  femme  pensait  qu'il 
était  pieux  et  bon.  —  Et  le  seigneur  Siegfried 
fut  trahi.  —  Prenant  congé  de  la  reine,  Hagene 
sortit  triomphant. 


QUINZIÈME    AVENTURE.  287 

Pendant  cela^  toute  la  cour  du  roi  prenait 
ses  ébats.  —  Jamais,  je  le  crois  du  moins,  — 
pas  un  guerrier  n'a  commis  une  aussi  grande 
perfidie  que  celle  de  trahir  ainsi  une  belle  reine, 
se  fiant  à  la  foi  d'un  chevalier. 

Aux  premières  clartés  du  jour  suivant,  Sieg- 
fried ,  suivi  de  ses  mille  guerriers ,  chevauchait 
avec  ardeur  et  joie,  —  croyant  qu'il  allait  venger 
les  injures  de  ses  amis.  •—  Le  traître  Hagene 
le  suivait  et  regardait  ses  vêtements. 

Soudain  Hagene  vit  la  croix,..,  —  et  s'en 
alla  content  et  à  la  dérobée.  —  D'autres  nouvelles 
furent  alors  données  par  ses  gens  :  —  deux  de 
ses  hommes  s'en  vinrent  dire  à  Gunther  que 
son  royaume  resterait  en  paix ,  et  que  ce  message 
leur  était  enjoint  par  Lûdegarst. 

Ah  !  que  Siegfried  fut  dépité  de  revenir  sans 
avoir  vengé  ses  amis  !  —  A  peine  les  hommes 
de  la  Bourgogne  purent-ils  le  détourner  de 
continuer  ce  voyage.  —  Il  se  présenta  au  roi, 
qui  commença  à  le  remercier. 

i(  Hé  bien  !  sire  Siegfried ,  que  Dieu  récom- 
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»  pense  votre  bon-vouloir  ;  —  vous  faites  prorap- 
»  tement  ce  que  je  requiers  de  votre  courtoisie; 
»  et,  certes,  je  vous  le  revaudrai  à  bon  droit. 
»  —  Avant  tous  mes  féaux,  je  me  fie  à  vous. 

»  Or  ça,  mes  amis,  nous  voilà  quittes  de  la 

»  guerre;  —  ceci  étant,  je  veux  aller  à  la  chasse 

»  anx  ours  et  aux  sangliers  dans  la  forêt  d'O- 

»  denwald,  suivant  nos  coutumes.  »  —  Ainsi 
l'avait  conseillé  Hagene ,  le  félon  chevalier.  — 

«  A  tous  mes  conviés  que  l'on  fasse  savoir 
»  que,  demain,  le  jour  luisant,  je  partirai.  Us 
»  se  prépareront  ceux  qui  voudront  me  suivre  ; 
»  —  mais  ceux  qui  se  plaisent  à  deviser  avec 
»  les  femmes,  qu'ils  restent,  je  n'y  mets  nul 
»  empêchement.  » 

Siegfried  le  fort,  suivant  les  coutumes  ma- 
gnifiques, s'écria  :  «  Si  vous  chevauchez  vers 
»  la  forêt,  je  serai  volontiers  de  la  chasse;  vous 
»  me  ferez  seulement  donner  quelques  braques 
»  et  un  piqueur.  Je  cheminerai  à  travers  les 
»  sapins.  » 

—  «  Un  seul  piqueur  ne  vous  suffirait  pas;  »  — 
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ainsi  parla  promptement  le  roi;  —  «  je  vous 
»en  fournirai^  —  le  voulez-vous,  —  jusqu'à 
)) quatre!  lesquels  connaissent  la  forêt  et  le 
»  voies  de  la  béte;  ik  ne  vous  laisseront  pas 
»  sans  captures.  » 

Le  héros,  plein  de  joie,  accourut  vers  sa 
femme.  —  Et  Hagene  le  perfide  se  hâta  de  dire 
au  roi  comment  il  voulait  trahir  le  brave  et 
terrible  guerrier.  —  Aucun  homme  de  bon  sens 
n'aurait  jamais  dû  commettre  cette  immense 
félonie.  — 
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Dans  son  ardeur  chevaleresque,  Siegfried  che- 
vauchait fièrement.  —  Des  mets  de  toutes  les 
sortes  furent  apportés  et  placés  près  de  la  claire 
fontaine,  —  où,  depuis,  il  perdit  la  vie.  — 
Brûnhild,  la  femme  mauvaise,  avait  donné  ce 
noir  conseil.  — 

Voulant  prendre  congé  de  Ghriemhild,  le  brave 
guerrier  courut  où  elle  était.  —  On  chargeait, 
sur  des  bêtes  de  somme,  de  riches  habits  de 
chasse  pour  lui  et  ses  compagnons;  ils  allaient 
passer  le  Rhin.  —  Jamais  Ghriemhild  n'avait 
tant  souffert. 

Siegfried  prit  un  baiser  sur  les  lèvres  de  sa 
bien-aimée  :  —  «  Que  Dieu  me  laisse  te  revoir, 
»  fraîche  et  joyeuse,  ô  ma  femme!  et  que  tes 
»  yeux  puissent  aussi  me  revoir.  —  Réjouis-toi 
»  avec  tes  gracieux  parents;  je  ne  puis  rester 
»  au  gîte  comme  eux  !  »  ^ — 

Elle  se  mit  à  penser  au  secret  qu'elle  avait 
révélé  à  Hagene  ;  certes ,  elle  n'osait  pas  le  dire 
à   Siegfried.  —  La   noble  femme   déplora  le 
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jour  de  sa  naissance;  elle  pleura  outre,  mesure, 
cette  reine  d'une  merveilleuse  beauté. 

Elle  dit  au  chef  illustre  :  «  Renonce  à  cette 
»  chasse;  —  j'ai  eu,  cette  nuit,  un  songe  la- 
»  mentable  :  comme  si  deux  sangliers  féroces 
»  t'avaient  pourchassé  sur  les  bruyères ,  les 
»  fleurs  furent  rougies  par...  —  Ah!  j  ai  trop 
»  de  sujets  de  larmes. 

>)  Je  pense  avec  horreur  à  d'affreuses  trahi- 
»  sons!...  —  comme  de  quelqu'un  qui  nous  au- 
))  rait  offensés  j  et  qui  nous  poursuivrait  de  sa 
»  haine  ennemie.  Reste  ici,  cher  seigneur;  je  te 
»  le  conseille,  par  amour.  » 

—  «  Ma  bien-aimée,  je  reviens  sous  très  peu 
»  de  jours.  —  Je  ne  sais  personne  ici  qui  me 
>^  souhaite  du  mal;  ta  parenté  m'est  favorable; 
^>  et,  de  fait,  je  n'ai  pas  mérité  autre  chose  de 
^>  la  part  de  ces  bons  guerriers.  » 

—  a  Non  ,  non  !  sire  Siegfried  !  je  redoute  ta 
■^i  chute....  Ces  rêves  funèbres  de  la  nuit  der- 
>i  nière!....  comme  si  deux  montagnes  étaient 
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Un  vieux  chasseur  lui  amena  un  bon  chien  de 
quête^  qui ,  en  très  peu  de  temps  ^  fit  lever  beau- 
coup de  bétes  sauvages.  — •  Toutes  celles  qui 
sortirent  de  leurs  tanières  furent  relancées 
par  ces  braves,  comme  les  bons  chasseurs  le  font 
encore. 

La  proie  débusquée  par  le  braque  tombait 
sous  la  main  ferme  et  sûre  de  Siegfried^  le  hé* 
ros  des  Pays«-Bas.  Son  cheval  courait  si  vite^  que 
rien  ne  lui  échappait  ;  ce  qui  fut  loué  par  les 
camarades  de  chasse. 

En  toutes  choses  il  se  montrait  toujours  ha- 
bile! P'abord  sa  main  frappa  à  mort  un 
énorme  demi-loup  (i).  Peu  après  ^  il  abattit  un 
lion  monstrueux. 

Le  limier  débusqua  le  monstre;  Si^ried 
saisit  son  arc^  y  mit  une  flèche  aiguë  ^  et  la 
lança  au  lion,  qui  bondit  de  fureur  trois  fois, 
et  tomba  !  Les  guerriers  remercièrent  Siegfried. 

Après  il  renversa  un  bison  (2),  un  élan, 
quatre  terribles  urus  (3)  et  un  farouche  loup- 
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cervier  (4)-  —  Le  coursier  de  Siegfried  le  por- 
tait, si  légèrement,  qu'il  triomphait  partout. 
—  Très  peu  de  cerfs  et  de  biches  lui  échap- 
pèrent. 

Le  chien  de  quête  fit  lever  un  pesant  et  fort 
sanglier,  qui  voulût  fuir;  —  mais  le  maitre 
expert  accourut  et  l'attaqua;  alors  le  sanglier 
irrité  courut,  en  grondant,  sur  ce  chevalier  va- 
leureux. 

Le  glaive  à  la  main ,  l'époux  de  Ghriemhild 
le  tua  ;  —  ce  qu'un  autre  chasseur  n'aurait  pas 
fait  si  facilement.  —  Dés  que  Siegfried  l'eut 
abattu,  on  reprit  le  chien  de  quête;  et  la  riche 
chasse  de  Siegfried  fut  montrée  aux  Bourgui- 
gnons. 

Ils  dirent  au  héros  :  «  Si  tfel  est  votre  bon 

»  plaisir,  sire  Siegfried ,  laissez  vivre  une  par- 

»  tie  des  animaux  de  la  forêt;  vous  avez  dé- 

^>  pouillé  aujourd'hui  nos  monts  et  nos  bois.  » 

• —  Le  héros,  vif  et  hardi,  se  prit  à  rire. 

On  entendait  de  toute  part  le  vacarme  des 
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gens  et  des  chiens.  Ces  bruits  de  chasse  étaient 
répétés  hautement  par  les  échos  des  bois  et  des 
montagnes  !  —  Les  chasseurs  avaient  lâché  vingt- 
quatre  couples! 

Bien  des  animaux  perdirent  la  vie*  •• —  Les 
compagnons  de  chasse  pensaient  à  se  donner 
entre  eux  le  prix  de  la  chasse.  —  Ha  I  vraiment, 
ceci  changea  bien  quand  le  fprt  Siegfried  arriva 
vers  la  halte. 

La  chasse  était  finie.  Ceux  qui  en  arrivaient 
apportaient  à  la  halte  maintes  peaux  de  bètes 
sauvages  et  du  gibier,  assez  !  *<--  Ha  !  comme  les 
gens  de  Gunther  garnirent  de  venaispn  les  cui- 
sines royales  ! 

Le  roi  voulant  annoncer  à  ces  chasseurs  d'é- 
lite qu'il  allait  prendre  son  repa^i  on  sehàts^de 
sonner  du  cor  hautemeut  et  de  tout^ps^rt, 
afin  de  leur  faire  connaître  qu'ils  trouveraient 
le  noble  chef  à  la  halte. 

Le  piqueur  de  Siegfried  lui  dit  :  «  Seigneur, 
»  j'entends  le  cor!  c'est  le  signal  dw  retour  à  la 
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»  halte,  je  dois  y  répondre.  »  —  Et  pendant 
cela ,  le  cor  rappelait  au  gite  tous  les  chasseurs. 

Siegfried  répondit  :  <c  Quittons  le  boia  comme 
les  autres  (5).  »  —  Son  cheval  le  portait  dou- 
cement et  ils  avançaient  vite.  —  Soudain  les 
sons  aigus  des  corps  débusquèrent  un  féroce 
animal,  un  ours  farouche!  Le  chevalier  s'ar- 
rêta en  regardant  autour  de  lui  : 

»  Je  veux ,  »  dit-il ,  «  divertir  nos  gens  :  lâ- 
»  chous  le  limier,  voici  un  ours;  il  faut  qu'il 
»  sorte  d'ici  et  nous  suive  à  la  halte;  s'il  ne 
))  court  pas  outre  mesure,  rien  ne  pourra  le  ga- 
))  rantir.  » 

Le  limier  fut  donc  lâché ,  Tours  s'élança  hors 
de  là.  L'époux  de  Chriemhild  le  poursuivit  à 
cheval,  mais  l'ours  se  tapit  dans  une  caverne  où 
le  coursier  ne  pouvait  pénétrer  ;  cet  animal  ro- 
buste se  croyait  à  l'abri  du  chasseur. 

Le  fier  et  bon  guerrier  sauta  à  bas  de  son  che- 
val, et  il  courut .^ur  la  ti-ace  de  l'ours,  qui,  ne 
trouvant  point  d'issue,   ne    put  échapper  au 
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chasseur.  —  Siegfried  saisit  sa  proie  sans  la 
blesser  ^  et  la  garrotta  fortement. 

L'ours  ne  put  étrangler  ni  étouflTer  Siegfried 
le  fort  !  —  Ce  héros  l'avait  bien  attaché  sur  son 
cheval.  —  Vite,  le  brave  chef  se  remit  en  selle ^ 
et,  par  son  haut  courage,  il  amena  sa  capture  à 
la  halte. 

Gomme  Siegfried  chevauchait  fièrement  en 
cheminant  vers  la  halte  !  —  La  lance  était  lon- 
gue, forte  et  large;  un  glaive  magnifique  tom- 
bait jusque  sur  ses  éperons,  et  ce  seigneur  te- 
nait un  cor  superbe  en  or  vermeil. 

Des  habits  de  chasse  aussi  ornés ,  —  je  n'en 
ai  jamais  entendu  parler  ;  —  on  lui  voyait  por- 
ter un  vêtement  en  soie,  d'un  noir  velouté  ;  une 
toque  de  martre-zibeline ,  assez  riche  vraiment; 
et  les  liens  de  son  carquois,  ha!  qu'ils  étaient 
précieux  et  beaux  ! 

La  dépouille  d'une  sauvage  panthère  retom- 
bait sur  ce  carquois  pour  l'orner.  —  Siegfried 
avait  en  main  un  arc  qu'il  avait  fait,  et  qu'au- 
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cun  guerrier  ne  pouvait  tendre  qu'en  s'aidant 
d'un  énorme  cric. 

Une  peau  de  lynx  recouvrait  ses  vêtements , 
et  cette  fourrure ,  richement  brodée ,  étincelait 
d'une  foule  de  découpures  en  or  ^  dont  le  reflet 
rejaillissait^  delà  tête  aux  pieds ,  sur  le  brillant 
et  hardi  chasseur. 

Il  tenait  à  la  main  sa  bonne  épée^  Balmûng; 

—  une  arme  large  ^  flamboyante  et  si  tranchante, 
que  pas  un  casque  ne  pouvait  résister  à  cette 
folle  lame.  Le  chasseur  superbe  se  montrait  gai 
et  dispos. 

Et  comme  je  dois  vous  conter  toutes  ces  choses, 

—  vous  saurez  encore  ceci  :  son  noble  carquois 
était  plein  de  bonnes  flèches  aux  tubes  dorés  (6); 
le  fer  en  était  plus  large  que  la  main.  —  Ceux 
qu'on  perçait  de  pareilles  flèches  mouraient, 
certes,  promptement. 

Le  noble  chevalier  s'avançait  majestueuse- 
nient.  —  Quand  les  hommes  de  Gunther  le  vi- 
^ni ,  ils  s'empressèrent  d'aller  à  sa  rencontre , 
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»  pourquoi  les  échansons  ne  donnent-ils  pas  la 
»  vins?  Traitez  mieux  vos  chasseurs^  ou  je  re- 
»  nonce  à  la  chasse. 

»  Or,  j'ai,  certes,  conquis  une  meilleure  ré- 
»  compense.  »  —  A  ces  mots,  le  roi  se  leva,  par 
un  faux  semblant  de  bon-vouloir,  et  il  dit  :  (c  On 
»  réparera  volontiers  cet  oubli.  Si  nous  souffrons 
»  la  soif,  c'est  Hagene  qui  est  coupable  de  ce 
»  méfait.  » 

Hagene  s'écria  :  «  A  vrai  dire ,  mes  honorés 
»  chefs  y  j'ai  cru  que  l'on  irait  dans  le  Spessart, 
»  en  ce  jour  (7),  j'y  ai  envoyé  nos  vins;  mais 
»  si  nous  sommes  privés  de  boissons  pour 
»  l'heure,  j'y  prendrai  garde  à  l'avenir.  » 

Le  chef  des  Pays-Bas  répliqua  :  «  Puisse  votre 
»  corps  en  être  puni!  —  On  devrait  conduire 
»  céans  sept  chevaux  de  somme,  lourdement 
»  chargés  d'hydromel  et  devins  épicés;  sinon ^ 
»  il  fallait  faire  halte  plus  près  du  Rhin.  » 

Hagene  dit  :  «  Chevaliers  nobles  et  agiles  - 
»  calmez  ce  mécontentement.  —  Je  connais  f 
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»  prés  d'ici ,  une  fraîche  fontaine  ;  nous  pou- 
»  vons  y  aller;  »  —  Ce  conseil  mauvais  fut 
donné  au  grand  dommage  de  maints  guerriers. 

Le  héros  Siegfried ,  consumé  par  une  grande 
soif^  se  hâta  de  faire  enlever  les  tables  pour 
gravir  la  montagne  et  courir  à  la  source  lim- 
pide. —  Et  voici  comment  un  chevalier  félon 
donna  de  perfides  avis. 

Les  bêtes  tuées  par  la  main  de  Siegfried  fu- 
rent charriées  dans  le  pays  ;  ceux  qui  les  ren- 
contraient élevaient  en  gloire  le  seigneur  Sieg- 
fried. —  Mais  Hagene  lui  manqua  dé  foi  bien 
entièrement!... 

Oar  il  dit  d'une  manière  cauteleuse  ^  en  s'a- 
^tiçant  sous  l'ombre  d'un  tilleul  :  «  On  fait 

d'étonnants  récits  sur  Fépoux  de  Chriemhild  ; 
'  il  m'a  été  dit ,  pour  certain ,  que  nul  ne  peut 

le  vaincre  à  la  course.  Ha!  s'il: voulait  hous 

faire  voir  cela  !  » 

L'inviricible  Siegfried  des  Pays-Bas  s'écria  . 

Tous  en  pouvez  faire  l'essai  :  — .  qu'on  me 
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>i  défie  à  la  course  jusqu'à  la  fontaine  ;  le  prix 
»  sera  délivré  au  mieux  courant.  » 

—  «  Eh  bien  !  l'épreuve  en  sera  faite ,  »  re- 
prit Hagene  le  disoourtms.  —  Siegfried  dit  :  «  Je 
»  vais  donc  descendre  de  cheval  sur  Therbe.  » 
—  Le  voyant  mettre  pied  à  terre  ^  combien  le 
roi  en  fut  content  ! 

L'audacieux  guerrier  continua  son  discours  : 
«  Et ,  de  plus ,  il  vous  sera  dit  :  que  je  por* 
>»  terai  avec  moi  mon  armure ,  ma  lance ,  mon 
»  bouclier  et  même  mes  habits  de  chasse.  »  — 
Aussitôt  il  ceignit  «on  glaive  et  saisit  promp- 
tement  son  carquois. 

Tous  deux  quittèrent  leurs  vêtements  ;  et  on 
les  vit  debout  avec  de  blanches  chemises.  Sem* 
blables  à  deux  panthères  farouches ,  ils  cou-* 
raient  rapidement  à  travers  le  trèfle;  cependâD^ 
Siegfried  le  hardi  arriva  le  premier  à  la  fon-" 
taine  du  tilleul. 

Le  prix,  en  toutes  choses,  lui  venait  toujours 
parmi  les  autres  hommes  !  —  Il  déposa  iot* 
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§[laive  et  son  carquois;  il  mit  sa  forte  lance 
îontre  les  rameaux  touffus  du  tilleul;  et  le  su- 
perbe convive  se  tint  près  de  la  source  de  la 
antaine. 

Siegfried  était  pourvu  de  vertus  sans  pareilles  : 
le  quelque  soif  qu'il  fut  tourmenté,  il  ne  voulut 
>oire  qu  après  le  roi.  Ha  !  celui-ci  l'en  récom- 
[>ensa  bien  mal.  —  Le  héros  jelâ  son  bouclier 
près  de  la  source. 

Cette  fontaine  était  fraîche  ,  limpide  et  pure  ; 
Gmnther  se  courba  sur  ses  flots  pour  se  désal- 
térer, ensuite  il  s'éloigna  ;  et  Siegfried  le  brave 
Voulut  boire  à  son  tour. 

Mais  il  fut  mal  payé  de  sa  courtoisie  :  ^-^  Ha- 
rgne porta  au  loin  le  glaive  et  l^arc  \  il  se  $aisit 
l«  la  lance ,  et  il  tâcha  de  reconnaître  la  croix 
'\xv  les  vêtements  de  Siegfried. 

Pendant  que  le  héros  buvait  à  la  source ,  le 
-X'aître  Hagene  le  perça  à  travers  la  croix;  et  le 
^ng  jaillit  si  fortement  du  cœur  de  Siegfried  , 
que  Hagene  en  fut  inondé  !  —  Jamais  aucun 
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chevalier  h'a  commis ,  depuis  j   un  semblable 
forfait. 

La  lance  resta  dans  la  blessure  de  Siegfried . 

—  Le  féroce  Hagene  n'avait  encore  reculé  de- 
vant aucun  guerrier  dans  ce  monde  !  mais  il 
s'enfuit  affreusement  quand  Siegfried  se  sentit 
blessé  si  fortement. 

Le  héros  se  leva  furieux  et  quitta  la  fon- 
taine. —  Le  fer  de  la  lance  sortait  de  son  cœui*- 

—  Ce  chef  croyait  trouver  son  glaive  ou  sa» 
arc  pour  que  le  traître  Hagene  reçût  le  prix  d^ 
son  crime  ! 

Mais  le  blessé  à  mort  n'ayant  plus  son  glaive ^ 
il  saisit  son  bouclier  qui  était  près  de  la  source  9 
il  poursuivit  Hagene  ;  et  ce  vassal  du  roi  Guim— 
ther  ne  put  échapper  au  hères. 

Bien  que  blessé  à  mort,  il  lança  si  rudèmei3^ 
son  bouclier,  que  les  pierres  précieuses  en  îvi^ 
rent  arrachées,  et  que  le  bouclier  vola  en  éclata  - 

—  Il  aurait  bien  voulu  se  venger,  ce  inagnaniirE^ 
étranger. 
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Sa  main  puissante  renversa  Hagene,  et  ce 
îoup  fut  si  fort ,  que  la  forêt  en  retentit  haute- 
ment; S'il  avait  eu  en  main  son  épée,  Hagene 
eraii  tombé  mOrt.  —  Il  déplora  sa  blessure;  et 
»ce  lui  était  bien  d'en  murmurer. 

Soudain  y  il  pâlit ,  il  chancela  ;  les  forces  de 
3n  corps  le  quittèrent  ;  et  les  ombres  funèbres 
e  la  "mort  décolorèrent  son  beau  visage.  — 
►cpuîs,  il  fut  beaucoup  pleuré  par  maintes 
elles  femmes. 

L'époux  de  Chriemhild  tomba  parmi  les 
^eurs!..*  Elles  furent  rougies  par  le  sang  qui 
lillissait  à  flots  de  sa  profonde  blessure.  — 
»a  colère  se  leva  contre  ceux  qui  avaient  mé- 
hamment  résolu  sa  mort  ;  et  la  souffrance  l'y 
orcait  bien  ! 


Ainsi  parla  le  blessé  à  mort  :  (c  Malheur  sui- 
vons, pervers  et  lâches  guerriers  !  A  quoi  me 
servent  les  exploits  que  j'ai  faits  pour  vous  ? 
à  me  faire  périr  de  mort  mauvaise  par  vos 
mains.  Je  vous  étais  fidèle,  et  j'en  reçois  le 
prix.  Vous  avez  mal  agi  envers  votre  parent. 
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»  Ceux  qui  naîtront  de  vous,  après  ces  temps, 
M  seront  mal  famés ,  pour  cela  que  tous  avei 
»  cruellement  vengé  sur  moi  vos  injures.  —  Et 
i>  vous  serez  retranchés^  avec  honte^  du  nombre 
»  des  vrais  guerriers.  » 

Tous  les  chevaliers  accoururent  là  où  était 
Siegfried  mourant.  -^  Pour  quelques  uns  d'en- 
tre eux,  ce  jour  fut  dépouillé  de  toute  joie.  — 
On  entendit  les  plaintes  et  gémissements  de  ceu2 
qui  lui  étaient  fidèles  !  et  le  héros  loyal  et  bravi 
le  méritait  bien. 

Le  roi  de  la  Bourgogne  déplorait  cette  mort 
Mais  le  blessé  à  mort  lui  dit  :  «  C'est  en  vair 
»  que  l'auteur  d'un  crime  commence  à  le  pleu- 
»  rer;  l'opprobre  ne  lui  en  reste  pas  moins  ^ 
»  que  ne  renonçait-ril  à  son  mauvais-vouloir?  > 

Ha  gène  le  farouche  s'écria  :  «  Je  ne  sais 
»  pourquoi  on  se  lamente  ici  !  nos  soucis  ont 
»  pris  fin.  —  Peu  de  gens,  à  cette  heure,  ose- 
»  ront  nous  attaquer  !  —  Honneur  à  moi  de  ce 
»  que  j'ai  fini  sa  domination.  » 

—  «  Ces  vanteries  vous  sont  maintenant  fa- 
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cîles!  »  répoodit  Siegfried.  «  Ha  !  si  j'avais  connu 
»  vos  coutumes  meurtrières  j  y^Mr^As  bien  su  en 
»  préserver  mon  corps.  — Mais  rien  ne  me  cause 
>^  un  regret  aussi  vif  que  ma  belle  Chriemhild, 
»  ma  femme  bien-aimée. 

»  Que  Dieu  prenne  en  pitié  le  fils  qu'il  m'a 
>>  donné.  On  l'accusera  ,  dans  les  jours  qui 
^>  viendront  y  d'avoir  eu  des  parents  assassins. 
»  —  J'en  fais  ma  plainte  à  bon  droit.  » 

L'homme  blessé  à  mort  dit  encore  ces  pa- 
roles d'une  voix  triste  et  défaillante  :  «  Voulez- 
»  vous  ,  seigneur-roi ,  montrer  encore ,  en  ce 
»  monde 9  un  peu  de  loyauté?  que  ce  soit  à 
»  ma  chère  bien-aimée!  soyez-lui  favorable  et 
»   Sdélfi. 

»  Elle  est  votre  sœur,  laissez-la  jouir  des 
**  droits  de  sa  naissance.  Par  les  vertus  royales 
**  d'un  chef,  gouvernez-là  avec  bonté.  Jamais 
^*  aucune  femme  n'a  souffert  si  grand  dom- 
^^  tuage  dans  son  époux  !  —  Mon  père  et  mes 
**  guerriers  vont  m'attendre  longtemps.  )) 

(8)  Il  se  débattit  convulsivement  <;ontre  Faf- 
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freuse  mort ,  et  il  dit  douloureusement  :  «  Des 
»  jours  pourront  venir  qui  vous  feront  repentir 
»  de  ce  meurtre  !  —  Croyez-en  les  paroles  de^ 
»  nières  de  celui  que  vous  avez  tué.  » 

Ce  chef  noble  let  vaillant  ne  put  parler  davan- 
tage. —  Les  fleurs  qui  Tentouraient  furent 
roupies  par  son  sang.  —  U  lutta  pontre  la  mort! 
mais  cette  lutte  fut  courte  :  les  armes  de  la  mort 
avaient  trandié  ses  jours. 

Les  Boui^uignons ,  voyant  que  le  héros  avait 
cessé  de  vivre  ^  le  déposèrent  sur  son  bouclier 
d*pr  vermeil  et  tinrent  conseil  entre  eux  :  — - 
Comment  cacher  le  crime  de  Hagene? 

Beaucoup  d'entre  eux  s'écrièrent  :  «  Malham^ 
»  à  nous  !  —  gardons  ce  terrible  secret  :  —  ef^ 
»  disons  tous  que  l'époux  de  Chriemhild.chas — 
>)  sait  à  l'écart  dans  la  forêt ,  et  que  des  bri---' 
»  gands  l'ont  tué.  m 

Le  sombre'  Hagene  murmura  ces  mots  :  «  i^ 
»  le  ramènerai  moi-même  à  Worms.  —  Il  n^ 
y)  {m'importe  guère  que  ceci  soit  connu  à  cell^ 
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»  qui  a  mortifié  Brûnhild.  Qu'elle  pleure  à  son 
»  tour!  peu  me  soucie  des  larmes  de  Chriem- 
))  hild.  » 

(9)  J®  ^^^^  ^^^^^  f  ®^  vérité,  —  en  quel  lieu 
Siegfried  fut  tué  :  ce  fut  près  de  la  fontaine  du 
village  Ottenheim ,  dans  la  forêt  Odenwald  ;  et , 
sans  aucun  doute,  cette  fontaine  coule  encore  ! 
je  vous  le  dis,  n'en  doutez  pas  (10). 
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NOTES 


SUR    Lh    SEIZIEME    AVENTURE. 


(i)  M.  Fr.  de  Hagen  s'appuie  du  témoignage  des  an- 
ciens pour  donner  le  nom  de  halb^wolf{  ce  qui  signifie 
littéralement  demi-loup)  à  un  animal  sauvage  né  d'un 
chien  et  d'une  louve  ;  il  paraîtrait  que  l'espèce  en  est  per- 
due ,  du  moins  dans  les  pays  populeux  et  civilisés.  Les 
forêts ,  incultes  à  cette  époque  de  l'ancienne  Germanie  » 
abondaient  en  gibier  et  en  bêtes  sauvages.  —  Une  autre 
version  est  relative  au  même  passage  dans  le  Glossaire  da 
poème  des  Niebelùngen  (édition de  1820,  page  333),  d'a- 
près le  manuscrit  trouvé  à  St-Gall ,  et  publié  daas  sa 
forme  la  plus  antique,  avec  confrontation  des  autres  ma- 
nuscrits relatifs  aux  Niebelùngen.  Cette  seconde  version 
parle  d'un  animal  sauvage  ,  «  halp^fûlj  »  dans  lequel  qx^ 
croit  reconnaître  une  sorte  de  race  bâtarde  ou  métis  du 
sanglier, 

(2)  Bison  {wiscnt  ou  wisend  ) ,  le  bœuf  sauvage  ;  variété 
de  l'ure  ou  l'urus  ,  le  taureau  sauvage  de  la  Litliuanie  « 
proprement  dit  le  boeuf  à  bosse  et  à  crinière. 
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Les  bisons  et  les  urus  (ou  buSles)  paraissent  dans  les 
récits  les  plus  anciens  des  chasses  de  la  Bavière  et  de 
l'Allemagne  en  général.  Du  temps  des  MérovingienSi  on 
cbassait  le  biiffle  dans  les  forêts  des  Vosges  ;  maintenant 
on  en  voit  encore  en  Italie ,  en  Hongrie  et  en  Turquie. 
Il  punit  que  le  mot  wisend  (bùon)  vient  originairement 
de  l'ancien  terme  m  bisen  (  wûtken  ),  »  ou  wûtherich ,  fii- 
lieux ,  Curouche ,  etc.  ;  ou  bien  qu'on  peut  encore  lui 
donner  une  autre  étymologie  :  «  viescy  »  «  prairie^  » 
parce  que  cet  animal ,  si  fort  et  si  difficile  à  apprivoiser, 
aime  les  prés  marécageux. 

(3)  Le  buffle  ou  urus,  dont  il  est  question  dans  k  note 
précédente ,  se  trouve  encore  en  Prusse  et  en  Pologne; 
œi  4it  que  Charlemagne  chassait  le  buffle  sur  les  bords 
du  Rhin  ;  mais,  de  nos  jours,  il  est  devenu  plus  rare  en 
Europe.  Cet  animal  est  remarquable  par  ses  cornes  laté- 
rales ,  droites  et  renversées  en  arrière  ;  son  cuir  est  très 
titimé.  Dans  la  mythologie  du  Nord ,  les  guerriers  du 
Walhalla  avaient  des  coupes  de  corne  de  bison. 

(4)  «  Scheleh.  »  M.  Fr.  de  Hagen  dit,  dans  son  GIos- 
^ftire  du  poème  des  Niebeliingen  (  page  867  ,  édition  de 
i8ao)  que  cet  animal  sauvage  est  probablement  le  cerf 
^^^U ,  à  barbe  touffue  et  à  longs  poils  au  cou ,  dont  il  est 
lUestion  dans  les  anciens  documents  des  chasses  de  l'em- 
^careur  Othon  I«'  et  de  l'empereur  Henri  II. 

€ette  chasse  du  roi  Gunther  et  du  héros  Siegfried 
^orte  particulièrement  l'empreinte  antique  des  coutumes 
-t  des  jeux  des  temps  reculés ,  dont  la  description  rude 
Bt  naïve  replace  l'antiquaire  aux  époques  éloignées  dont 
*I  recherche  les  traces. 
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(5)  Dès  le  IV*  siècle,  ïà.  fauconnerie  était  comme  ;  mais 
les  grandes  chasses  y  retracées  dans  la  i6*  aventaredu 
poème  de  Niebelûngen ,  étaient  encore  plus  chères  aux 
anciens  Germains  que  la  fauconnerie. 

M.  Menzel  en  parle  dans  son  Histoire  des  Allpnrmnifa 
(  chapitre  v,  état  ancien  du  territoire  allemand  ),  il  dé- 
crit la  rusticité  de  leurs  antiques  coutumes.  «  Les  Aile- 
M  mandsy  dit-il,  trouvaient  de  grandes  compensations 
M  dans  des  forets  qui  fourmillaient  de  betes  £auves,  degi- 
»  hier ,  ainsi  que  de  buffles  ,  de  bisons ,  d'élans ,  de  che- 
M  vaux  indomptés,  de  loups,  de  cerfs,  de  chevreuils, 
»  de  sangliers  et  d'oiseaux  de  toute  espèce.  On  attelait  à 
»  des  chariots  des  cerfs  apprivoisés  ;  des  faucons  privés 
»  partageaient  aussi,  avec  des  chiens  de  chasse,  la&vcar 
»  de  leurs  maîtres ,  et  l'on  s'en  servait  généralement.  » 

(6)  Tubes  dorés ,  etc.,  «  tùllen,  tillen  ou  diUen,  »  Cet 
tubes  servaient  à  attacher  le  fer  de  flèche  à  son  boif-,  à 
peu  près  comme  la  mèche  est  ordinairement  fixée  à  b 
lampe. 

(M.  Zeune,  poème  des  Niebeliîngen,  page  102,  éditioD 
de  1819.) 

Dans  cette  description  du  costume  somptueux  du  bé- 
ros,  les  fourrures  de  prix  sont  particulièrement  désignées; 
c'était  la  plus  riche  parure  du  Nord  :  une  robe  de  veloor» 
fourrée  d'hermine  convenait  particulièrement  à  l*éié- 
gance  des  femmes  ;  et  pour  les  hommes ,  les  vétemeits 
fourrés  de  loutie,  de  castor,  de  maitre-âbeline ,  etc., 
étaient  i-echeixJiés  dans  les  fêtes  solennelles.  La  pdisset 
ou  mante  de  Siegfried ,  parait  être  de  peau  de  IfMX  t 
n  iuchs-JttU.  >»  Cependant ,  dans  le  Glossaire  de   VH^ 
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tion  de  1820,  M.  Fr.  de  Hagen  incline  à  croire  qu*il 
s'agit  peut-être  d'un  animal  inconnu ,  dont  l'espèce  est 
perdue.  «  La  peau  de  panthère  qui  recouvre  le. carquois 
»  de  Siegfried  a  peut-être  été  choisie  à  cause  de  la  pro- 
priété que  les  anciennes  traditions  lui  attribuaient,  d'at- 
tirer, pai:  son  parfum^  les  animaux  sauvages,  etc.  » 

(ëlossaire  du  poème  des  Niebelùngen,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  page  358,  édition  de  1820.) 

(7)  Le  Spessart  est  une  forêt  située  entre  AschafFen- 
bourg  et  Wûrtzbourg  ;  mais  if  n'est  pas  sûr  que  Hagene 
?eaille  parler  de  celle-là  ,  parce  que  l'un  des  commen- 
tateurs du  poème  écrit  :  «  Spechikart--  TVald,  ou  Spehts^ 
Hartj  »  et  l'autre  «  Spessartwald,  >»  Ces  deux  noms  ap- 
jpaitiennent  peut-êtte  au  même  lieu  ;  et  M.  Fr.  de  Hagen 
étpUque  ainsi  ce  passage  (dans  le  Glo^aire  du  poème  des 
Ntebélûngen ,  page  879 ,  édition  de  1820)  :  «  Le  Spes- 
»  sait  (  ou  Spehts-Hart ,  ou  Spehts-i-Hart-Wald)  est  situé 
»  sur  la  rive  droite  du  Mein  ;  c'est  une  partie  de  l'antique 
^  îorét  Hercinienrie ,  le  Hartz  {Harz^Wald),  »»  Il  parait 
^iie  cette  forêt  célèbre  est  le  théâtre  choisi  par  un  des 
^Uteurs  du  poème  des  Niebelùngen  pour  y  placer  une 
dés  catastrophes  de  son  poème  :  c'est  dans  le  Spessart 
Jue  le  guerrier  Hagene  prétend  avoir  envoyé  des  vins , 
^U  lieu  de  les  avoir  fait  transporter  au  rendez-vous  de  la 
-liasse ,  vers  la  lisière  de  la  forêt  d^Odenwald.  Ce  bois 
i*Odenwald ,  qui  est  nommé  quelquefois  «  TVasenwald 
i^u  Rasenwald  »  dans  le  poème  des  Niebelùngen,  n'est  pas 
très  éloigné  de  TVorms  sur  le  Rhin. 

(8)  Le  traducteur  a  suivi  ici  les  variantes  de  l'ancien 
naanuscrit  de  Saint-Gall,  et  le  texte  de  Lachmann, 
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(9)  Yoy.  la  note  prëeédenle. 

(10)  Oten-heim  sur  le  Rhin  (ou  Ottenheim),  ce  bourg 
situé  sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Odenwald ,  est  célèbre , 
dans  l'histoire  tragique  de  Siegfried ,  par  son  Toisinage 
de  la  fontaine  près  de  laquelle  le  héros  fut  assassiné. 
M.  Fr.  de  Hagen  en  parle  de  la  sorte  (  Glossaire  da 
poème  des  Niebelûngen ,  page  35^ ,  édition  de  1820)  : 
u  Edigheim  j  »  anciennement  «  Oten-heim ,  »  était  situé 
»  en  delà  du  Rhin.  —  Odenheim  (dans  le  Kreichgem, 
»  petite  ville  à  six  Ueues  de  Heidelberg,  est  loin  du  théâ- 
>»  tre  de  l'action.  »  C'est  donc  de  l'ancien  bourg  Otunr 
heim  qu'il  s'agit. 

La  topographie  du  poème  des  Niebelûngen  est  une  des 
difficultés  qui  existent  dans  la  traduction  de  cet  ouvrage  j 
parce  que  les  noms  de  villes ,  rivières ,  forets  et  campe- 
ments y  sont  indiqués  de  différentes  manières  dans  les 
liitfers  manuscrits  qui  ont  été  déposés  dans  plu^eurs  bi- 
bUothèques .  Cependant  la  forêt  à'Odeniuald  y  parait  sons 
son  nom  actuel.  On  sait  que  cette  forêt  avait  jadis  de 
grandes  dimensions  ;  mais  aujourd'hui  elle  n'est  boisée 
que  dans  ses  parties  montagneuses  ;  le  reste  a  été  converti 
en  terres  labourables.  Elle  partage,  avec  le  HartzwaMt 
la  Forêt-Noire  et  les  montagnes  des  Géants  >  l'hoaoeur 
d'avoir  été  le  tliéâti*e  de  quelques  unes  des  traditions  de 
la  Germanie. 


DIX-SEPTIÈME  AVENTURE. 


COMMENT    SIEGFRIED   FUT    PLEURE  ET    MIS    AU 

TOMBEAU. 


Ils  attendirent  la  nuit  pour  repasser  le  Rhin, 
—  Jamais  guerriers  n'avaient  fait  une  chasse  si 
^rnicieuse;  car  la  victime  qu'ils  immolèrent 
fiit  pleurée  par  une  noble  femme  ;  et  de  bons 
guerriers  payèrent  de  leur  vie  ce  malheur. 
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Écoutez  les  récits  véritables  d'une  horrible 
outrecuidance  et  d'une  vengeance  frénétique  : 
—  Hagene  fit  porter  le  corps  de  Siegfried,  le 
héros  des  Pays-Bas ,  devant  la  chambre  de  la 
reine  Ghriemhild. 

Le  cruel  Hagene  le  fît  déposer,  sans  bruit , 
sur  le  seuil  de  la  porte ,  afin  qu'elle  le  vit  quand 
elle  sortirait  aux  premières  clartés  du  jour,  pour 
aller  à  la  messe  matinale,  qu'elle  négligeait  raref- 
ment. 

On  sonnait ,  comme  de  coutume ,  à  la  cathé* 
drale;  Ghriemhild  la  belle,  entendant  les  clo- 
ches ,  se  hâta  d'éveiller  ses  suivantes ,  leur  de- 
mandant des  habits  et  des  flambeaux.  — ^  Un 
chambellan  vint;  il  aperçut  le  corps  de  Sieg- 
fried! 

Ses  vêtements  étaient  inondés  de  sang  !  — •  Le 
chambellan  ne  savait  pas  que  c'était  son  chef; 
il  continua  sa  marche  en  tenant  un  flamt)eau 
dont  la  lueur  devait  être  sinistre  pour  Chrîem^ 
hild. 

La  voyant  aller  à  l'église  avec  sa  suite,  k 

■ 
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chambellan  lut  dit  :  —  «  RcÂne ,  n'allez  fias 
j)  plus  l(Mn;  .on  chevalier  frappé  à  mort  est 
M  étendn  à  votre  porte.  »  -*-  Chriemhild  jeta 
un  cri  lamentable  et  commença  de  longs  gé- 
missements. 

Elle  ne  savait  pas  bien  si  c'était  son  seigi]keur; 
mais  le$;  questions  du  fourbe  iHiagene  lui  revin- 
-rentf  en  mémoire,  quand  il  feignait  «de  vouloir 
(^résierv^ fie  héros!— rr  Et  $Qn  oœur-se  brisai 4  — 
Et  toute  joie  finit ,  pour  elle ,  avec  cette  mort. 

f.  Sans  parler^  elle  tomba  syr  la  terre,  —  cette 
Cwmesous  la.  main  de  Dieu!  -r-  Et  on  la  trouva 
^aois-mouYens^nt.  ' —  Mais  son  désespoir  déiQ^ 
3nré  .éclata  ^bientôt  !  et  ses  cris  déchirants  firent 
i*etentir, le  palais. 

,Les  femmes  disaient  :  «  C'est  peut-être  un 
'les  étrangers.  »  Mais  Chriemhild  dit ,  —  avec 
dkf  cris  si  forts,  que  le  sang  jaiUissait  de  sa 
k^ouche  :  -^  «  Non  !  c'est  Sieg|ried ,  mon  époux 
^>  bien-aimé.  Brûnhild  a  voulu  sa  mort ,  et 
*>  Hagene  l'a  tué.  » 

La  reine  se  fit  montrer  le  héros.  —  De  sa 
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iiltnche  main  elle  souleva ,  efa  tremblant^. cette 
belle  tête  encore  faumkledesaiig;!  Elle  reooBpHt 
le  chef  des  Nièbelûngen^  qui  tttposah  tiam  le 
^n  de  la  mort.  :,  .     - 

La  belle  reine  s'écria ,  d'une  voix  brisée  et 
di(^uk»ureuse  :  m  Malheuf  à  mot  l  Hm  bMdier 
)i  n'est  donc  point  rbmpù  par  l'épée  t  tu  mems 
M  aasassinë«.^«^  Ha^  que  je  découvre  le  rneoN 
n-  triet  povst'  GOfMpiréf  toujours  cdntire  to  yk 
»  déloyale.  » 

Toutes  ses  femmes  plëuréi^t  et  gémirent 
avec  la  triste  Sôurertîné.  -^-^  Graaid  Muei  ledr 
causait  la  mort  d'un  chef  ~si  ûoïAé  et  pètàoï 
jaiàUs!  —  Le  traître  Hagene  vêngéà  lès  âffincttîts 
de  Brûnhild  d'une  manière  bien  implacable.  ' 

La  femme  désolée  dit  en  pleurant  :  te  Allez , 
>)  mes  serviteurs  !  allez  réveiller  le^  vassaux  i^ 
»  mon  cher  seigneur  SiégfVied  »' et  ditfe^  itièti 
»  désastre  au  siire  Siegmund;  qu'il  vienne  itf^ 
»  der  à  regretter  Fintrépide  Siegfried,  h 

Un  messager  rapide  courut  au  lieu  où  dor- 
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nlient  les  guerriers.  —  Ha  !  comme  son  funèbre 
nes^age  leur  enleva  joie  et  repos  !  —  Ils  auraient 
roalu  nie  pas  le  croire  ;  mais  les  pleurs  des  fem- 
Dies  leiir  ûrent  entendre  la  vérité. 

Le  messager  se  pressa  de  se  rendre  là  où  Sieg- 
mund  reposait.  —  Ce  noble  seigneur  cherchait 
«t  vain  1«  sommeil  sur  sa  couche  royale.  —  Je 
croib  fpie  son  cœur  lui  disait  ce  qu'il  avait 
perdu ,  rt  comme  quoi  il  ne  reverrait  plus  son 
Courageux  fils  en  vie. 

«  Levez-vous ,  sire  Siegmund  ,  je  viens  à 
»  TOUS.  —  Ma  souveraine  vous  fait  savoir  qu'il 
'>  lut  est  arrivé  malheur.  —  Son  «me  ne  peut 
»  souffrir  une  peine  plus  forte.  Aidez-la  à  se 
•*  lamenter;  hélas!  son  malheur  est  aussi  le 
'*   vôtre.   ») 

Siegmund  se  leva  et  dii  ;  «  Quelles  sont  ces 
'>  peines  de  la  belle  Chriemhild  dont  tu  me 
'»  parles?  h  —  Pleurant  très  fort,  le  messager 
"^pondit  :  «  Faut-il,  seigneur,  vous  l'avouer? 
*»  Siegfried,  le  héros  des  Pays-Bas,  a  été  assas- 
»»  sine,  n 
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gen  se  disaient  entre  eux  :  «  Nos  bras  sont  prêts 
M  à  le  venger  !  cdui  qui  l'a  tué  est  dans  cette 
»  forteresse*  »  Ils  s'armèrent  précipitamment , 
les  preux  de  Siegfried. 

Ils  parurent  tous  avec  leurs  bouelicvs  ;  -*  et, 
pour  certain  y  —  il  y  avait  plus  de  onze  cents 
hommes  sous  les  ordres  de  Siegmund  le  riche. 
Ce  riflard  voulait  veng^  son  fils;  et  son  amour 
fidèle  lui  en  faisait  bien  la  loi. 

Mais  comment  savoir  à  qui  s'attaquer ,  —  à 
moins  de  défier  au  eombat  le  roi  Ouhtber  et 
tous  les  diasseurs  qui  avaient  suivi  Siegfiried  à 
cette  horrible  chasse  ?  — ^  Ghriembild.  lès;  >rovart 
armés,  en  conçot  des  cramt€s« 

Bien  que  sa  détresse  fût  grande  et  son  cha- 
grin-sans  consolation,  die  craignait  la  perte  des 
Niebetengen  par  les  fwwsde  son  fipire;- —  elk 
les  en*  avwtit  avec  bonté ,  —  comme  les  amii 
fidèles  s  avertissent  entre  eux. 

Celte  femme,  riche  en  tribuiatious ,  parla 
ainsi  :  ^  Cher  seignctir  Siegmund  «  qn'allêZ' 


yojus  epfjpepi^ndxe'f  qa.vqms  a  U^qp  peu  flii 

Hh^l  •*-  jp,rpi  Guprt^effM^i  yow  ïe$  attaquez, 
vous  serez  tous  détruits.  » 


»  '  j 


iMass  des  |irepxv  demandaknt  4e  ocnnbftt  en 
exÉht  hauten^nt  leurs  épéeêi'^:lLB  nf^bte  reiti^ 
s.  rapplià  ^  même  leur  drd(A|fnft  è'évitêi'  toute 
jeéeUe;  r^  lU  furent  très  dépités  •  ide  se  voir 
inK:i^tent]S  par Chriembildv  :      *''•'  ' 

pie  4Jt  :-«  Çhw  3çigneur  .Siegi»tond!>j  retar- 

YOW}  jet>quaiï4  js  »Wî^i^::Tn-:/Wwr  rt«»f»^^ 
-rrr  qui  ipc  Vu  rayiiiiÇfl;^ejrac4«u  grand  pi^jibirt 
dice  du  meurtrier.  . m' 'ai.*;-;; 

^:  ^:  Wtrecuid^ijce  rçgq^  ^ur  le  tftbia  juC/'est 
j  pourquoi  je  vou?  ^^y^^^P  J^lvi^  J^taiJteîQjik 

Us  seraiqi^t,  ejiver;$  vfiua^treqte  <ymtre  wnil 
,jQ|i^e  Dieu  les  ilas^e.^yeç  j3#lère  ét^k^Mn^eiiflf 

le  mal  qu'ils  nous  font!  .  ,.y ■•..,'.     v»iî«   .  îi  )  »;i 

|)  yf^iGiyicm^  ensemble  la>ve«Hej<iluijottr$.ines 


ê 


»  bniTës  iiéros  !  suppc^rtez  Éna  dbuiëiiêry  tJt  ai- 
»  dez-moi  à  ràserélit  tedti^  ép(ktx  Mén^uitié.  » 
Tous,  à  la  fois,  s'ëcpîèrent  :  t<  Réîne!  voasse- 
»  rez  obéie!  » 

Peraonne  ne  peuidine^asBez  quelles  furent  les 
plaintes  prodigieuses  que  ce»  guerriers  final 
entendre,  ainsi  !^|ue  les  fenunes.  —r* Tellement 
qu'au  bruit  de  leurs  cris  aigus^  les  gens;  deilfi 
ville  s'étonnèrent  et  vinrent  en  foule  au  'pakis» 

•  Us  :  plèunèpotit  avec  les  étrangers-;  et  jainais 
docdeur  si  grande  ne  s'était,  vue  en  ce  inonde. 
Ils  ne  savaient'  rien  de  blàmiBblé-=du  seigneur 
Si^ried  >  ni  pourquoi  doiiic  bh  Pavait  tué.  Les 
femmes  de  ces  -bons  cittaidiné  pleurèrent  avec  les 
étrangères.  '• 

On  ordonna  à  d'habiles  ouvriers  de  faire;  à 
la  balte,  un  eefcueil  d'or  et  d'argent,  très  fbrt; 

« 

très  grand  et  garni  de  lames  d'acier;  il  était 
magnifique!  —  Ha!  les  bonnes  gens  se  déso- 
laient outre  mesure. 

La  nuit  passa.  -^  Ils  se  dirent  les* Hèi^  au;^ 


auireà  .•  «  Vôièi  lè/jôlirJ^  A  -i^  Là'iioble  femtné 
du  sire  Siegfried  fit  alors  porter,  à  la  cathédrale, 
le  fojrps  de  son  éppux  bien-aimé;  et  ce  qu'il 
avs^t^^'amis  le  ^juiyait  tri^tem^t  çp .  versant 
Wendes  lari^ç^^  .,      .    .  , 


*         f 


l^endant  qu'on  le  menait  en  lèrre ,  on  enten- 
dait,  sans  relâche,  le  son  des  cloches  de  la  cathé- 
(baie-  et  les  chants  J^ugubres.  des^prélres.  Le  roi 
G^nther  parut  avec  ses  Bourguignons  et  le  féroce 
Hag^eae;  — :  ils  auraient  d^.s'en  dispenser. 


>  /     .1  .  '  w  . 


Tel  fut  le  discours  dU;rQi  Gun^her  ;  «;  Mal- 
»  heur,  ô  malïxeur!  m^  ^un  très  aimée  L  :  Qi^^e 
^>  ta  peine  est  grande  !  ne  pouvions-nous  donc 
*  en  être  préservés  ?  nous  devons,  tou|e  la  vie , 
^^  «regretter  le  sire  Siegfried;» i]^»^—  ««C'est 'eik 
^^  vaiiiique  vous  parlez  ainsi  ,^'>jilui  dit  la  femme 

:;    ■      1  ,  .:  •    :         ■■  ■   î«  'U| 

«  Si  ce  meurtre  vous  avait  fâché,  on  he  Tau- 
*^  rait  pas  commis  ;  vous  avez  eu  peu  de  souci 
*'  de  m'ôh'  sôrlj'jë  vous  en  accuse,  puisque  vous 
-^^^  m'avez  ravi  nion  che!r  seigHeur!  -^  Hâ  î  i^ae 


i 
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quelUB  ilrétaît  posé;  mais  Chriemhild  s'obstina 
à  différer  les.fimérailies  ;  cç  qui  donna  bien  de 
la  peine  aux  gens  qui  rentouraieut. 

On*  ensevelil.  le  mort  dans  un  riche  voile  de 
pourpre.;  les  mains  des  femmes  aidèrent  à.cela^ 
et  ces  femmes  se  désolèrent*  —  La-  reine,  pui»^ 

sanl4^  la  ncfae<Ulav>d^lo^^^  ^^^  affirseuxmal^ 
heur;  etioutei  sa  oour  pleurait  auiouc.de  L'i^ 
lustre  mort, 

Lorsqu*on  entendit  des  (chants  fûnèbt>es  à  la 
cathédrale^  fendant  qu'on  pinçait  Sieg&îedd»s 
sa  tomhe  ;h  'foule  Vdleva  dé  tbute  part  ;  chacim 
ae HPtndait  à  l'oflkîaiiAe  pour  \e;  n\yQ»  de  son  ame  ; 
et  l'on  vit  assez  que,  parmi  ses  ennemis,  ilrarail 
néanmoins  des  amis. 

'  ChiiemhiMi  la  pauvre^ ickiliaiix  ofaamfaeUaos  : 
T?r*  K  Frenez  la  peine,  pourKamouit  de  moîyde 
*i  répandre  l'or^  âe^i«;gfried  sur  ceux  qui  l'faoBO- 
»  raient,  et  qui  me  sont  restés  fidèles;  cé9f^ 
»  pour  tranquilliser  son  ame.  » 

LenfaïU.ie  piii&ipetit,  celui  qu^  cdAimeaç^i^ 
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séulemeni  à  penser,  courait  bien  vile  à  l'of- 
frande  avant  la  fin  des  funérailles.  —  On  chanta 
plus  de  cent  messes  !  -^  Ha  !  comme  était  grande 
la  foule  des  partisans  de  Siegfried. 

Le  service  divin  étant  fini,  le  peuple  s'en  alla. 
Dame  Chriemhild  dit  en  soupirant  :  f<  Vous  me 
»  laisserez  veiller  seule,  aujourd'hui,  auprès  de 
»  ce  chevalier  d'élite;  toutes  mes  joies  sont  en- 
»  sevelies  avec  son  corps. 

»  Fendant  trois  jours ,  pendant  trois  nuits , 
«  il  me  restera;  je  veux  encore  jouir  de  sa  pré- 
«  sence.  —  Que  Dieu  permette  à  la  mort  de  me 
'>':  visiter  aussi.  Ha  !  pauvre  moi  !  que  mes  an- 
>i  goisses  finissent  avec  ma  vie  !  » 

Les  gens  de  la  ville  allèrent  à  leurs  logis  et 
dans  les  hôtelleries.  —  Chriemhild  pria  les  prê- 
tres et  les  moines  de  demeurer  auprès  d'elle  en 
ce  lieu,  ainsi  que  les  commensaux  du  héros.  — 
La  nuit  leur  fut  triste  et  le  jour  pénible. 

)  Maints  hommes  très  afHigés  se  privèrent  de 
nourriture  ;  mais'  ceux  qui  en  voulurent  pren- 
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âve  furent  abondamment  poorTUs  de  ce  qu'il 
leur  faUait.  —  Siegmund  s'en  oocapa  ;  ce  qui 
donna  du  travail  aux  Niebelûngen. 

Fendant  ces  trois  jours ,  —  comme  nous  Ta-* 
vons  ent^idtt  dire^  ^ —  les  gens  qui  saTaient 
chanter  endurèrent  aussi  dis  grandes  fatigues^ 
mais  combien  d'offirandes  on  leur  apporta!  -**- 
CfBUx  qui  étaient  an^ivés  pauvres  s'en  iretour- 
nèrent  riches. 

Si  l'oa  trouvait  des  gens  qui  ne  possédassent 
rien,  oi|  1^  envoyait  à  roflPrànde  avec  Torde 
Sieg^ie^*.  Puisqu'il  ne  vivait  plus ,  oa  devait 
songer  à  sou  ame  ;  et  l'on  donna ,  pour  cela , 
plusieurs  milliers  de  marcs. 

Des  champs  fertiles  furent  offerts  à  da  bonne» 
gens  et  à  de  saihts  monastères.  -*-«  Les  indigent!^ 
reçurent  de  1 W  et  des  habits ,  et  assez ,  Mrai^ 
ment.  - —  Chriemhild  prouva  bien  son  boli--^oâH^ 
loir  à  celui  qui  avait  cessé  de  vivre. 

Au  trcHsième  matin ,  à  l'heure  de  là  niesse V 
Je  vaste  cimetière  de  la  cathédrale  fut  rempli  ^ 
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multitude  des  caftipâgnàrds.  —  Ils  versaient 
»$•  lardiez  et  se  montraient  fidèles  au  hëros 
aPés  feâ  tabrt ,—  cbïtirtie  doivent   l'être  les 

mis  réels. 

(£n>  quatre  .jours  V  H-MX)n4it  que  odt  eSt'Oer- 
lîb,  ^-r-  trente  mille  marcs ,  **-  ou  plus^  -^  fii- 
rai^Té{)aadus  parkni  les  pauvres  pour  lé  nepoë 
e/f'amé  de  Siegfried.  Hélas!  c'en  était  fait  de 
^i|^ndè  beauté  et  de  sa  néble^viéii  ::     -   :  ,  . 

fl 

-  ■ 

La  messe  étant  finie,  les  chants  d'église  aussi, 
9;'|)€Bple  recommença  ses  cris  de  désespoir.  — 
la  Redonna  d'enleyer  de  la  cathédrale  le  ooirps 
^iSiègfried  et  de  le  meiier  eç  terré*  •*^  On  nlen- 
e^diti(d|US  ique  le  sourd  murmure  de»  soupirs 
t  des  sanglots.  ii! 


I.  > 


iliesgens  le  8ui^aiéB*/ei>  gétoî$Sant^  -r-  et  per- 
sane n'avait  plus  de  gàjté^  ni  hotnmas^iiii  fenk-r 
ïe^,  ni  enfanl^K  Oâ  lûtvcA  on  chaàrtjâ.la^nesse 
e$  morts  avant  de  l'ent^Ter.  Ha!  éombien  de 
tons  prêtres  assistaient  à  ses  funérailles  !  r       > 

A^^Vit  d'arriver  jtiSqu'Nu  tctfibeau  ,  Chriém- 


536  LKS    MEBBLUff^J^'./;. 

hild  fut  saisie  d'une  longue  défaillance.  —  Il 
fallut  la  ranimer  avec  Teau  d'une  s<>ttrce  fraî- 
che ;  son  désespoir  horrible  passait  toute,  me- 
sure. 

Ce  fut  par  un  prodige  qu'elle  ne  mourut  point; 
ses  fenunes  la  secouraient  en  pleurant  ayec-elle. 
La  reine >  enfin,  parla  :  ic  GuerriersidoSieg'^ 
»  fried,  que  votre  feyauté  ne  me  refîiseipas^ 
»  après  tant  de  douleurs  y  >  une  gràoe  :  Ihcb 
»  grande. 


»  Laissez-moi ,  dans  ma  peine,  une  bien 
»  ble  joie  ;  —  que  je  revoie,  encore  une  fois/  h 
»  belle  tète  de  Siegfried.  »  —  Elle  priaisiloti^ 
»  .temps  et  avec  de  tels  éclats  de  désespoir,. qoe 
»  l'on  dut  bien  briser  le  superbe  cercueil. 

On  conduisit  Chriemhild  où  était  le  cercueil; 
elle  séoleva,  de  sa  blanche  main,  la  téta  si  belle 
de  Siegfried  ;  elle  couvrit  de  baisers  le  corps  de 
son  noble  époux  ;  et  les  yeux  brillants  de  la  reine 
furent  ternis  par  des  torrents  de  larmes. 

Une  Réparation  lamentable  fut,  alors  accom- 
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plie.  On  emporta  ChriemhiM ,  qui  ne  pouvait 
plus  se  soutenir;  on  la  vit  tomber  sans  force  et 
sans  voix;  et  son  corps  superbe  et  gracieux  fut 
presque  privé  de  vie  par  le  chagrin. 

Âpres  les  funérailles  du  magnifique  seigneur, 
les  gens  du  pays  des  Niebelûngen,  qui  Pavaient 
suivi  y  restèrent  dans  une  consternation  outre 
mesure  ;  et  le  sire  Siegmund ,  ah  !  pour  toujours 
il  renonça  à  toute  joie. 

Plusieurs  restèrent  céans,  pendant  trois  jours, 
saiiè  vouloir  se  nourrir,  tant  leur  peine  était 
vive,  —  Cependant  ils  n'outlièrent  pas  totale- 
ment le  soin  de  leurs  corps ,  et  ils  prirent  on 

peu  de  répit,  comme  tant  d'autres  le  font  en- 

<?ore.        ' 


22 


» 


NOTE 


SUR    LA  DIX'SEPTUMP  AV£I«TUIIE. 


(i)  Jadis  on  croyait  qae  le  sang  d'un  individu  assas' 
sine  coulait  en  présence  du  meurtrier^  ou  quelquefûsaïui* 
comme  présage  du  carnage.  (Glossaire  et  annotations  de 
la  France  au  xrv*  siècle ,  tome  8  ,  page  7^5 ,  par  M.  ic 
Bfarchangy.) 

Dans  la  note  24  de  l'Introduction  à  l'ancien  Eddâf 
page  21,  publié  par  M.  Fr.  de  Hagen,  il  est  question  de» 
lieux  où  furent  déposés  les  trophées  de  la  glorieuse  exis^ 
tence  de  Siegfried  le  fort.  Voici  un  extrait  de  ce  récit  z 
«  La  chapelle  de  Siegfried ,  à  Worms  sur  le  Rhin ,  était 
M  bâtie  dans  l'ancien  style  grec  ;  c'est  seulement  depuis 
M  peu  qu'elle  est  tombée  en  ruines.  On  montrait  aussi  h 
M  Worms  un  édifice  antique  que  l'on  nommait  jadis  U^ 
»  Maison  du  géant;  ses  vitraux,  ses  portes  étaient  gigan" 
M  tesques  ;  on  y  conservait  un  pin  très  élevé  qui  avait  servi 
M  delance  au  héros.  Enfin,  plusieurs  portraits  représcn- 
»  talent  Si^fried  sous  une  forme  colossale  ;  l'on  voyait 
»  ces  portraits  à  Worms  <ît  dans  les  environs.  »» 
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^es  réactions  de  la  destinée  sont  observées  d'une  ma- 
re aussi  simple  que  pathétique  dans  les  derniers  mo- 
nts de  Siegfried  ;  les  restes  sont  exposés  dans  la  cathé- 
lie  où  il  avait  porté  la  couronne  avec  Ghriemhild  ;  le 
iple  qui  avait  célébré  son  trit)mphe  vient  pleurer  à  ses 
lérailles. 

3n  bâtit  pour  la  triste  Ghriemhild  un  lieu  de  retraite 
le  deuil  près  de  cette  cathédrale  où  son  orgueil  avait 
puté  à  la  reine  Brûnliild  la  prééminence  du  rang.  — 
Siegfried ,  ce  héros  assassiné ,  est  vengé  par  les  armes 
'on  lui  a  dérobées  ;  et  la  prophétie  qu'il  prononce  en 
)urant  reçoit  son  terrible  accomplissement. 


DIX-HUITIÈME  AVENTURE. 


COMME    SIBGMUND    REVINT    DANS    SES   ETATS. 


Le  père  de  Siegfried  alla  où  >ëtait  Chriemhild  ; 
lit  à  la  reine  :  ((  Retournons  dans  mes  terres; 
e  crois  bien  que,  sur  le  Rhin ,  nous  sommes 
les  hôtes  mal  venus.  Femme  très  chère  !  ô 
Chriemhild!  reviens  dans  mon  pays. 


à 
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«  et  personne  n'a  la  vie  si  ferme  qu'il  ne  doive 

»  pourtant  mourir.  —  Pensez  à  cela,  ô  ma  soear; 

»  calmez  votre  ame  et  restez  parmi  vos  amis  ; 

M  cela  vous  sera  bon.  » 

Elle  promit  donc  à  Giselher  de  rester  céans ^ 
• —  néanmoins  les  serviteurs  de  Siegmund  ame — 
nèrent  les  chevaux ,  impatients  qu'ils  étaient  d^ 
revenir  au  pays  de$  Niebelungen;  et  Ton  char — ■ 
gea  y  sur  des  bêtes  de  spmmei ,  Iç  bagage  de  çes^ 
guerriers. 

Voici  venir  Siegmund;  et,  debout  devant  la 
reinç,  il  lui  dit  :  w  Les  hommes  de  Siegfried 
»  nous  attendent  près  des  chevaux  ;  l'heure  da 
)»  départ  est  venue;  c'est  malgré  moi  que  je  suis 
M  encore  sur  les  terres  de  Bourgogne.  » 

Dame  Chriemhild  lui  dit  :  (c  Par  le  conseil  de 
»  mes  amis,  de  ceux  qui  me  sont  denieurés 
»  fidèles,  je  dois  demeurer  en  ce  pays  pour 
»  n'être  pas  sans  parents  au  pays  des  Niebe- 
))  lûngen.  »  —  A  ce  propos  de  Chriemhild, 
le  vieillard  resta  consternié. 

«  Ne  vous  laissez  ^ire  par  personne,  »  s'écria 
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e  roi  désolé^  «  que  vous  serez  là  sans  parents; 
avant  tous  les  miens ,  sachez  cela ,  vous  por- 
terez la  couronne;  et,  devant  eux,  votre 
puissance  sera  même  plus  forte  que  par  le 
passé.  —  Vous  ne  serez  point  punie  de  la 
mort  du  héros. 

»  Suivez-nous,  vous  le  devez,   à  cause  de 

>  votre  cher  enfancon:  femme,  voulez-vous  en 
*    faire  un  orphelin?  —  Votre  fils  deviendra  un 

>  homme  fort;  alors  il  vous  consolera;  et  jus- 

>  que-là  vous  régnerez  sur  maints  vaillants  et 

>  bons  guerriers.  » 

Elle  dit,  en  pleurant,  au  vieillard  :  «  Et  ce- 
^>  pendant,  cher  sire  Siegmund ,  je  ne  puis  par- 
*^  tir  avec  vous;  je  dois  demeurer  céans,  telle 
*^  chose  qui  advienne,  pour  que  mes  parents 
*^  m'aident  à  pleurer  ma  peine.  »  Ces  paroles 
^  déplurent  au  roi  et  à  ses  vassaux. 

Tous ,  à  la  fois ,  ils  s'écrièrent  :  «  Ha  !  nous 
pouvons ,  à  cette  heure ,  nous  lamenter  sur  de 
îiouvelles  infortunes,  et  bien  grandes,  puisque 
Vous  voulez  demeurer  parmi  nos  ennemis.  — 


i 
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»  Aucun  voyage  dans  une  cour  lointaine  ne  ftÊt 
»  jamais  si  funeste  à  des  guerriers.  » 

Elle  leur  dit  avec  bonté  :  «  Partez  sans  nul 
»  souci  ;  que  Dieu  vous  garde  !  —  Une  bonne 
»  escorte  vous  préservera  de  tous  dangers  et 
»  vous  suivra  avec  zèle  jusque  dans  vos  pro- 
»  vinces.  —  0  mes  guerriers!  je  vous  renaets 
»  mon  cher  enfançon  !  je  vous  le  recommande; 
»  soyez-lui  toujours  favorables.  » 

Voyant  assez  qu'elle  ne  partirait  point ,  les 
hommes  de  Siegmund  se  prirent  à  pleurer  tous 
ensemble;  —  et,  prenant  congé  de  la  dame 
Chriemhild  ,  la  cour  de  Siegmund  fut  navrée  de 
douleur  et  de  dépit. 

«  Malédiction  sur  cet  aflreux  voyage  !  »  s'é- 
cria le  roi  très  vaillant.  —  «  Certes,  on  n  e  verra 
»  plus ,  dans  aucune  fête ,  un  roi  et  sa  parenté 
»  endurer  les  tourments  dont  je  me  plains;  ja- 
»  mais  nous  ne  reverrons  la  Bourgogne.  » 

«  Un  nouveau  voyage  eu  Bourgogne ,  n  di- 
rent haixliment  les  hommes  de  Siegfried ,  «  est 
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possibl^>  —  pourvu  qu'il  nous  soit  doaué  de 
mieux  savoir  qui  est  le  meurtrier  de  notre 
chef  :  il  reverra  en  nous  d'implacables  en- 

>  nemis.  » 

Le  vieillard  donna  un  baiser  à  Ghriemhild  ; 
^.sachant  bien  où  elle  voulait  rester,  il  lui  dit, 
l'une  vpix  plaintive  :  «  Nous  retournons^  prtifës 

>  de  bonheur 9  dans  nos  terres;  c'est  à  cette 
•  heure  que  tout  mon  malheur  m'est  connu.  » 

Us  partirent,  sans  escorte,  de  Worms  sur 
B-  Rhin ,  marchant  en  pleine  sécurité  et  avec 
e  (ferme  vouloir  de  se  défendre  d*une  main  har- 
He,  si  on  les  avait  poursuivis  par  une  cauteleuse 
)erfidie. 

Ils  ne  prirent  congé  de  personne.  —  Néan- 
noins  Gernot  et  Giselher  s'approchèrent  d'eux 
imiealement;  leur  infortune  les  affligeait  pro- 
bndément;  et  ils  tâchèrent  de  le  faire  voir  a  ces 
lérbs  intrépides  et  vaillants. 

Le  chef  Gernot  leur  dit  avec  bienséance  :  — 
(  Le  Tout-Puissant  a  vu,  du  haut  du  ciel,  que 


J 
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»  je  n'ai  pris  aucune  part  à  la  mort  de  Sieg- 
»  frîed  ;  je  ne  sais  point,  jusqu'à  ce  jour,  quel 
»  était  son  cruel  ennemi ,  et  je  regrette,  à  hot^ 
»  droit,  ce  héros.  » 

Giselher  le  jeune  voulut  leur  donner  de  bon^ 
guides  y  lesquels  eussent  soin  de  les  mener,  san^ 
encombre,  hors  de  la  Bourgogne,  et  jusque  dan$ 
le  pays  des  Niehelûngen.  — r  Ha!  le  roi  et  se» 
gens  trouvèrent  leurs  amis  et  parents  bien  mal 
satisfaits. 

Ce  qui  leur  advint  en  d'autres  temps ,  je  ne 
puis  vous  le  dire.  —  La  plainte  de  ChriembiM 
retentissait  sans  ces^e  ep  ^urgogne. — Personne 
ne  consolait  son  atne,  si  ce  n'est  Giselher  le 
jeune;  celui-ci  était  loyal  et  franc. 

Brûnhild  ^  très  belle  se  montrait  orgueilleuse 

—  et  peu  soucieuse  des  larmes  de  Chriemhild. 

—  Jamais  elle  ne  lui  devint  favorable  et  com- 
patissante ;  —  mais ,  depuis ,  dame  Chriemhild 
lui  navra  le  cœur. 
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_      "    *^ 


*^OmmE  le   TRÉàOR   DES  NIEBELUNGEN    FUT    APPORTE 

A    WORMS. 

Quand  là  triste  et  noble  Chriemhild  fut  de- 
sentie  veuve,  le  comte  Eckwart  resta  près  d'elle 
^Vec  ses  hommes  de  guerre.  Il  la  servait  jour- 
Dellement  et  il  l'aidait  à  se  lamenter  avec  ses 
femmes  sur  la  mort  de  son  bien-aimë. 
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Près  de  la  cathédrale  de  Worms ,  on  lui  bâtit 
une  demeure  spacieuse,  riche  et  solide.  Elle  y 
siégeait,  avec  sa  cour,  sans  aucunes  joies.  Elle 
allait  volontiers  à  l'église  et  s'y  tenait  dans  un 
ï^rand  recueillement. 

Sur  la  tombe  de  Siegfried ,  depuis  ses  funé- 
railles ,  elle  n'y  avait  pomt  manqué.  On  la  voyait 
agenouillée,  chaque  jour,  et  priant  d'une  ame 
fervente  le  Dieu  puissant  d'être  miséricordieux 
pour  Siegfried.  —  Ha  !  ce  héros  fut  pleuré  sin- 
cèrement. 1 

I 
I 

I 

La  reine  Uta  et  sa  cour  venaient  à  toute  heure 
lui  parler  ;  mais  les  plus  douces  paroles  aigris- 
saient sa  peine,  parce  que  son  cœur  était  mor- 
tellement blessé.  Le  sombre  chagrin  ne  la  quitta 
plus  depuis  la  perte  de  son  ami. 

Jamais  aucune  femme  n'a  autant  regretté  son 
époux;  —  à  quoi  l'on  reconnaissait  \s^  haute 
vertu  de  Chriemhild.  —  Tant  que  sa  vie  dura» 
elle  pleura.  —  Mais  avec  quelle  cruauté  elle  se 
vengea ,  l'audacieuse  femme  de  Siegfried  ! 

Elle  vécut  ainsi,  —  rien  n*est  plus  vrai,  — 
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après  la  mort  de  son  seigneur,  environ  trois  ans 
et  demi  y  —  pour  le  moins  y  —  sans  parler  à 
Gimther  et  sans  voir  son  perfide  ennemi  Ha- 

gene. 

Cependant  le  traître  dit  au  roi  :  u  Si  vous 
«  pouvez  parvenir  à  revoir  votre  sœur,  parmi 
»  vos  amis ,  le  trésor  des  Nîebelûngen  viendra 
»  céans.  —  Si  la  reine  vous  était  propice,  vous 
»  seriez  riche.  » 

Gunther  répondit  :  a  On  pourrait  l'essayer. 
«  —  Mes  fi-éres  l'entourent  fréquemment  ; 
«  prions-les  de  la  rendre  notre  amie.  —  Ils 
»  obtiendront  peut-être  qu*elle  consente  à  nous 
n  revoir.  »  Hagene  dit  :  «  Je  n'ai  pas  confiance 
)i  que  cela  puisse  jamais  arriver.  » 

Gunther  manda ,  à  la  cour,  le  margrave  Gère 
et  Ortewein  ;  on  fit  aussi  quérir  Gemot  et  Gi- 
selher  le  jeune,  les  priant  beaucoup  de  s'efforcer 
d'adoucir  dame  Chriemhild. 

Ainsi  parla  le  noble  Gernot  de  Bourgogne  : 
«  Femme  !  c'est  déplorer  trop  longtemps  le  tré- 
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»  pas  de  votre  Siegfried.  —  A  cette  heure,  le 

»  roi  veut  vous  prouver  qu'il  ne  l'a  point  assat^ 

»  sine.  A  chaque  moment  et  en  tout  lieu^  oo 

»  entend  votre  plainte  amère.  » 

((  —  Personne  n'accuse  le  roi ,  »  dit  Chriem- 
hild  d'un  air  sombre;  «  la  main  de  Hagem  a 
»  tué  Siegfried  y  après  que  le  fourbe  eut  appris 
»  par  moi-même  où  Ton  pouvait^  hélas!  le 
»  blesser.  —  Mais  pouvais-je  penser  qu'il  nous 
»  portait  une  haine  aussi  noire  !  ah  !  j'aurais  dû 
>»  m'en  méfier. 


»  Que  n  ai-je  redouté  de  parler  de  ce  beau 
»  corps  î  —  je  me  serais  épargné  bien  des  lar- 
»  mes,  et  qui  ne  tariront  jamais.  —  Ha  !  pauvre 
»  femme  que  je  suis  pour  toujours  !  —  Non  ! 
»  je  refuse  de  pardonner  au  meurtrier.  »  —  Le 
gracieux  Giselher  commença  à  la  supplier. . 

(  1  )  Enfin  y  la  reine  ^  fatiguée ,  lui  dit  :  a  Je 
»  verrai  donc  le  roi.  —  Mais  vous  demandez 
»  trop  de  moi;  que  le  péché  en  retombe  sur 
»  vous  tous  !  il  m'a  fait  tant  de  mal  !  et  que  lui 
»  avais-je  donc  fait?  ma  bouche  dira  le  pardon, 
»  mon  cœur  le  refusera.  » 
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(a)  Se«  amis ,  joyeux ,  s'écrièrent  :  «  Ah  ! 
»  tout  ira  bien  mieux  ;  et  peut-être  doit-il ,  un 
*>  jour,  vous  rendre  le  doux  repos  perdu.  »  — 
<  Il  vous  rendra  heureuse ,  pour  certain  !  »  dit 
encore  Gernot  ;  mais  la  femme  riche  en  tribula- 
Ï0118  dît  seulement  :  ((  Vous  le  voyez ,  j'obéis  à 
Vos  commandements  : 

»  Je  saluerai  le  roi.  »  Elle  se  tut.  —  Soudain 

ï*oi  parut  avec  ses  meilleurs  féaux.  —  Mais 

^gene,  l'assassin,  il  ne  se  montra  point  à  elle; 

^    savait-il  point  son  crime?  et  combien  sa 

'ésence  eût  été  odieuse  à  Ghriemhild  ! 

Comme  elle  voulait  quitter  sa  haine  contre 
U.iither,  elle  lui  permit  de  la  saluer  par  un 
^iser;  —  ce  qui  était  convenable.  —  Si  un 
"cind  malheur  n'avait  pas  eu  lieu  par  sa  faute, 
se  serait  offert  irréprochable  aux  yeux  de 
^riemhild  la  belle. 

Jamais  une  réconciliation  entre  amis  ne  fut 
^llée  par  plus  de  larmes.  —  Son  infortune  lui 
'Xît  si  rude  !  —  Néanmoins  elle  pardonna  *\ 
'"^s,   —   im  seul  homme  excepté!!!  —  car, 

25 
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hélas  !  qui  donc  aurait  tué  Siegfried  y  si  Hagene 
ne  l'avait  pas  fait? 

Peu  après  ^  il  fut  annoncé  que  dame  Ghriem- 
hild  ferait  quérir  le  trésor  des  Niebelùngen,— 
et  qu'il  serait  apporté  sur  le  Rhin.  —  Ce  trésor 
énorme  était  sa  dot  !  A  bon  droit  il  lui  reve- 
nait. 

Voilà  Gernot  et  Giselher,  et  huit  mille  hom- 
mes tous  en  chemin  pour  cette  entreprise.  — 
Chriemhild  leur  enjoignit  de  se  rendre  là  où  le 
trésor  était  enfoui.  Le  nain  Albérich  (3;  l'ayait 
en  garde  avec  ses  meilleurs  compagnons. 

Voyant  venir  à  eux  ceux  du  Rhin ,  pour  s'em- 
parer du  grand  trésor ,  Albérich  le  très  fort  dit 
à  ses  compagnons  :  (c  Us  n'auront  le  trésor  que 
»  lorsque  notre  gracieuse  souveraine  l'aura  re- 
»  quis  pour  sa  dot. 

»  Et  même ,  personne  n'aurait  jamais  osé  k 
»  demander ,  si  nous  n'avions  pas  perdu  si  tra* 
»  giquement  le  coai^re-cA^  magique  et  le  noble 
»  Siegfried  ;  —  il  avait  coutume  de  s'en  revétif; 
M  ce  bien-aimé  de  Chriemhild  la  belle. 
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»  Hélas!  il  s'en  est  mal  trouvé^  Siegfried,  de 
nous  avoir  enlevé,  en  héros,  le  couvre-chef 
magique,  qui  le  faisait  régner  sur  le  pays  et 
sur  nous.  »  —  Après  quoi ,  ce  gardien  alla 
Il  lieu  où  étaient  les  clefs  du  trésor. 

Les  troupes  de  Ghriemhild  et  quelques  uns 
e  ses  parents  s'arrêtèrent  au  pied  de  la  mo^- 
igne.  —  Us  portèrent  le  trésor  dans  leur  vais- 
îau,  sur  l'orageuse  mer^  et,  traversant  les  flots, 
s  remontèrent  le  Rhin. 

Voici  que  vous  allez  entendre  des  prodiges  sur 
e  trésor  merveilleux  :  -^  douze  voitures  en- 
ières  (4)^  et  pesamment  chargées,  purent  à  peine 
B  diarrier,  dans  l'espace  de  quatre  jours  et 
maire  nuits,  en  faisant  le  voyage  trois  fois  pat» 
our. 

Et  ce  n'était  que  pierreries  et  or;  —et,  si  Ton 
în  avait  acheté  le  monde  entier,  sa  valeur  n'au- 
'ait  pas  diminué  d'un  marc-  —  Ce  n'était  certes 
pas  pour  peu  que  l'avide  guerrier  Hagene  avait 
convoité  ce  trésor. 

Une  baguette  dmnatoire,  en  or  pttf ,  était 
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cachée  dans  ce  trésor.  —  Ha  !  celui  qui  aurait  su 

la.  reconnaître,  il  serait  devenu  le  maitre  de  tous      I  ^^ 

les  hommes  dispersés  sur  la  terre.  —  Maints 

parents   d'Albérich    suivirent   Gernot   et  Gi- 

selher. 


Quand  ils  eurent  transporté  le  trésor  dans  le 
pays  de  Gunther,  et  que  la  reine  Feut  en  son 
pouvoir,  ses  tours  et  ses  salles  en  furent  rem- 
plies. Jamais  on  n'entendit  parler  d'aussi  éton- 
nantes et  merveilleuses  richesses. 

Mais  Ghriemhild,  en  eût-elle  reçu  mille  fois 
plus,  eût  préféré  retrouver  Siegfried  en  vie 
et  rester  prés  de  lui ,  sans  autre  possession  qu'une 
simple  chemise  !  —  Ha  !  jamais  aucun  guerrier 
n'aura  une  femme  aussi  fidèle. 


Dès  qu'elle  fut  la  dame  du  trésor ,  une  foule 
de  guerriers  inconnus  parurent  dans  le  pays. 

La 'main  généreuse  de  cette  femme  leur  versa 

tant  de  largesses  que,  l'on  ne  vit  jamais  pareill^^ 
charité.  —  Elle  avait  de  hautes  vertus;  —  cec"  J 
est  connu. 
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Elle  commença  à  donner  si  souvent  aux  pau- 
vres, et  même  aux  riches,  que  le  farouche 
Hagene  parla  ainsi  :  ce  Si  elle  continue  à  vivre 
»  et  à  faire,  pendant  quelque  temps,  des  dons 
»  semblables,  elle  aura  tant  de  partisans,  que 
»  mal  nous  en  viendra.  » 

Le  roi  Gunther  répondit  :  «  Qu'elle  conserve 
»  sa  vie  et  ses  biens  !  —  Pourquoi  me  mêler  de 
»  ce  qu'elle  en  fait?  J'ai  eu  assez  de  peine  à 
»  obtenir  de  reparaître  devant  elle.  —  Peu  me 
»  soucie  du  partage  qu'elle  veut  faire  de  son 
»  or  vermeil  et  de  ses  pierres  précieuses.  » 

Hagene  repartit  :  «  Un  homme  sage  et  bien 
D  avisé  ne  laisse  jamais  l'or  aux  mains  d'une 
»  femme  (5)  ;  elle  portera  ses  présents  à  un  tel 
»  excès,  que  les  braves  Bourguignons  pourront 
»  s'en  repentir  un  jour. 

—  »  Non!  »  reprit  le  roi  Gunther,  «  je  lui  ai 
»  fait  serment  de  ne  plus  lui  être  contraire ,  — 
»  et,  sur  ma  foi,  je  tiendrai  ce  serment.  Elle 
»  est  ma  sœur!  »  Le  traître  Hagene  répondit  : 
«  Hé  bien  !  je  serai  le  coupable.  » 
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Et  leur  cauteleuse  perfidie  rompit  hoateose 

ment  leurs  serments  ;  ils  dérobèrent  le  trésor!. ' 

dernier  bien  de  )a  veuve.  —  Hagene  ea  garda — 
les  clefs.  —  De  quoi  Gemot  fui  courroucé ,  alors 
qu'il  eu  eut  connaissance. 

Giselher  vint  et  parla  :  <<  Hagene  est  trop 
»  déloyal  envers  notre  sœur  !  — ■  11  faudra  que 
»  je  m'oppose  à  sa  félonie.  —  Ha!  ne  fût-il  pis 
»  mon  proche  parent,  il  irait  de  sa  vie-  m  La 
veuve  de  Si^fried  versa ,  de  nouveau ,  bien  des 
larmes. 

Sire  Gernot  s'écria  :  «  Plutôt  que  d'être  en 
w  discorde  coatiDuelle  pour  cet  or,  il  faut  le 
»  précipiter  dans  le  Rhin  !  —  Cela  vaudra  beaU' 
w  coup  mieux  :  personne  ne  le  possédera.  » 
Chriemhild  vint  à  Giselber,  et  se  tint  devant  lui 
en  gémissant  : 

M  0  frère  bien-aimé,  souviens-toi  dmic  de 
»  moi,  et  |W«xids  sous  ta  garde  et  ma  vie  et 
»  monbten.»  —  «  Ainsi  sera  fait!» — répondit 
Giselher,  —  «  dés  que  nous  seroiu  de  retour; 
»  -besoin  nous  est  de  faire  un  voyage.  » 
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Xje  roi  et  ses  parents  allèrent  à  des  joutes 
ec  l'élite  des  Bourguignons.  —  Seul,  le  félon 
^gene  demeura ,  à  cette  fin  de  porter  dommage 
Ghriemhild,  comme  sa  haine  contre  elle  le 
:>iilait. 

Avant  le  retour  du  roi  puissant,  Hagene  s'é- 
it  emparé  du  trésor  et  l'avait  lancé  dans  un 
^uffre  du  Rhin  y  près  de  Loche  (6).  Il  avait  cru 
»sséder  ce  trésor,  maïs  non;  cela  ne  devait 
[nais  être. 

Les  chefs  revinrent  avec  leurs  preux.  — 
iriemhild,  accompagnée  de  ses  femmes,  alla 
rs  eux,  se  plaignant,  à  bon  droit,  du  notable 
mmage  par  elle  enduré.  —  Giselher  lui  en 
omit  réparation ,  et  ceci  loyalement. 

Tous,  d'un  commun  accord,  s'écrièrent  : 
Hagene  est  coupable  de  haute  félonie  !  »  — 
se  déroba  à  l'ardente  colère  de  ses  chefs.  — 
tanmoins  il  vint  un  temps  où  il  fut  reçu  à 
arci  et  grâce,  et  pour  cela  Chriemhild  le 
t  en  haine  plus  que  jamais. 

Avant  que  Hagene  fit  disparaître  le  trésor. 


i 
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les  trois  chefs  s'étaient  engagés,  ipar  serment, 
à  le  laisser  enseveli  tant  que  l'un  d'eux  vivrait, 
à  cette  fin  de  perdre  le  pouvoir  de  l'avoir  en 
garde  ou  de  le  livrer  à  d'autres. 

Chriemhitd  vécut  pour  de  nouveaux  soucis  : 
hélas!  après  lui  avoir  tué  son  hien-aimé,  on 
venait  encore  de  lut  ravir  le  trésor.  —  Sa  vie  ne 
Fut  plus  qu'une  plainte  continuelle  jusqu'à  son 
dernier  jour. 

Après  la  mort  de  Siegfried,  —  tout  ceci  est 
vrai,  —  elle  passa  treize  ans  dans  les  larmes. 
Jamais  elle  n'oublia  la  mort  du  héros.  —  Ha! 
quelle  Femme  fidèle  !  —  Le  monde  presque  en- 
tier l'adniira  pour  cela. 

Un  lieu  de  haute  renommée,  une  royale 
abbaye,  riche  et  puissante,  avait  été  fondé  pat 
dame  £^fa,  après  la  mort  du  roi  Danbwart  son 
éponx.  —  I)e  nos  jours  encore ,  le  monastère  de 
Lorse  (7)  est  riche  et  làen  Famé. 

(8)  Chriemhild,  d'une  main  généreuse,  dota 
puissamment  la  ville  et  le  monastère  de  Lorse. 
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Ha!  que  d'or  et  de  pierreries  lui  tombèrent  de 
la  main  pour  le  repos  de  Famé  de  Siegfried  !  — 
Si  jamais  guerrier  eut  une  femme  aussi  fidèle, 
—  cela  ne  nous  est  point  connu.  — 

Mille  fois  plus  vive  encore  devenait  la  peine 
de  Chriemhild,  alors  qu'elle  se  disait  qu'ayant 

reçu  son  frère  à  merci ^  il  lui  avait  néanmoins 
laissé  enlever  le  trésor  des  Niebelûngen.  —  Elle 
pensa  secrètement  à  s'éloigner,  cette  noble 
reine  (9)  ! 

Une  résidence ,  vaste  et  riche ,  avait  été  pré- 
parée à  Lorse,  dans  le  monastère,  pour  dame 
Uta ,  alors  qu'elle  fut  veuve ,  et  que  le  royaume 
demeura  à  ses  trois  fils.  —  La  noble  dame  Uta 
y  repose  encore  dans  son  tombeau. 

«  Ma  fille  bien-aimée!  »  ainsi  parla  Uta, 
«  pour  cela  qu'il  ne  t'est  plus  possible  de  résider 
>>  céans,  tu  devrais  venir  vers  moi.  —  Viens 
*>  à  Lorse,  à  ma  cour,  en  ma  grande  maison; 
*>  on  te  laissera  la  liberté  des  larmes!  »  — 
Chriemhild  dit  :  «  A  qui  laisser  le  corps  de  mon 
*^  mari?  » 
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villageois  voulut  rendre  la  somme  empruntée  ;  mais  il 
rapporta  vainement  l'argent  auprès  de  la  caverne  dans 
laquelle  Rùbezahl  cachait  ses  trésors ,  l'esprit  demeura 
invisible  ainsi  que  l'entrée  de  cette  caverne ,  et  soudain 
un  vent  léger  apporta  aux  pieds  du  villageois  une  quit- 
tance tracée  par  le  gnome,  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots: 
«  Payé  par  la  reconnaissance.  » 

(4)  Voitures  entières.  Selon  Bodmer  et  Zeune,  on 
donnait  ce  nom  aux  voitures  à  quatre  roues  attelées 
de  quatre  chevaux.  Le  chargement  du  trésor  montait  à 
i44  voitures ,  d'après  le  calcul  des  jours ,  des  nuits  et  du 
nombre  des  voyages ,  nombre  mystérieux  qui  se  rattache 
à  la  mythologie  odiniquë  des  nains ,  des  géants  et  des 
trésors. 

(5)  L'or  aux  mains  d'une  femme.  Le  système  magique 
des  trésors  confiés  aux  gnomes ,  aux  nains  et  aux  géants 
prescrivait  d'ôter  ces  trésors  aux  femmes ,  d'après  une 
antique  tradition  qui  rapportait ,  «  que  les  dieux  du  nord 
avaient  perdu  les  trésors  de  leur  ds^e  d'or  pour  les  avoir 
partagés  avec  leurs  femmes.  —  La  ceinture  dorée  et  U 
bague  d'or  de  Briinhild,  qui  deviennent  si  fatales  dans 
les  mains  de  Ghriemhild ,  confirment  cette  croyance. 

(6)  Dans  plusieurs  manuscrits ,  on  écrit  a  loche  »  eo 
petits  caractères ,  ce  qui  doit  signifier ,  en  général ,  un 
gouffre.  Mais ,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Gall ,  Loeh^ 
commence  par  une  lettre  majuscule ,  ce  qui  indi<{ue  n^^ 
nom  propre.  Il  faut  peut-être  réunir  les  deux  versions  -> 
car  un  lieu  nommé  Loche ,  connu  dans  les  temps  carlc^^ 
vingiens ,  était  situé  vers  Gerusheim  sur  le  Khin.  Vt 
tradition  qui  date  du  ix^  siècle  rapporte  que  le  trésor  < 
Niebelùngen  avait  été  précipité  dans  les  profondeurs 
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Rhin ,  et  qu'à  l'entrée  du  gouffre,  une  sirèue  attirait  les 
yûsseaux  dans  l'abîme  par  le  charme  de  ses  chants,  que 
répétaient  quinze  échos. 

(fj)  Lorsck  ou  Laurisheim ,  anciennement  u  Lorse ,  » 
ville  d'Allemagne  à  deux  lieues  de  Worms.  —  C'était  une 
des  résidences  de  Chriemhild  dans  son  veuvage. 

Cette  abbaye  royale  avait  été  fondée  par  Uta ,  et  quand 
elle  perdit  le  roi  Dankwart ,  son  époux ,  l'abbaye  devint  le 
dranicile  de  la  reine.  La  ville  de  Lorse  fut  enrichie  par 
Cfariemhild ,  qui  voulait  s'y  retirer  après  le  vol  du  tré- 
sor, et  qui  y  ût  transporter  la  dépouille  mortelle  de  Sieg- 
fried. On  y  voyait  jadis  le  tombeau  du  héros,  ainsi  que 
celui  de  la  reine  Uta.  (Glossaire  du  poème  des  Niebe- 
liingen,  par  M.  Fr.  deHagen,  page  346,  édition  de  1820.} 

(8)  Variantes  du  manuscrit  de  Saint-Gall. 

(9)  Variantes  du  manuscrit  de  Saint-Gall.  — Cette  ad- 
dition à  la  plupart  des  autres  manuscrits  est  très  digne 
de  remarque  ,  parce  qu'elle  fixe  les  Heux  attribués  par 
la  tradition  à  la  sépulture  de  quelques  uns  des  princi- 
paux personnages  du  poème  des  Niebelùngen. 
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VINGTIEME  AVENTURE 


MMENT    LE    ROI    ATTILA    DEMANDA    CHRIEMflILD 

EN    MARIAGE. 


\n  ce  temps -là  ^  dame  Helka  ayant  pasâé  de 
à  trépas^  et  le  roi  Attila,  songeant  à  prendre 
autre  femme ,  ses  amis  lui  enseignèrent  la 
ve  superbe,  qui  avait  nom  Chriemhild,  et  qui 
lit  dans  le  pays  de  Bourgogne. 


2  LES    NIEBRLUN6EN. 

Ils  dirent  au  roi  :  «  Helka,  la  belle ,  n^esl 
n  plus  en  vie.  Si  vous  souhaitez  le  haut  amoui* 
))  d'une  noble  femme,  la  meilleure ^  la  plusi/^ 
»  lustre  que  jamais  roi  pût  désirer,  recherche^ 
»  Ghriemhild  :  le  fort  Siegfried  était  son  époux.  >^ 

Le  roi  puissant  leur  dit  :  «  Ceci  est  impos- 
»  sible,  je  suis  urt  païen  non  baptisé,  et  cette 
c(  femme  est  chrétienne  ;  — elle  ne  voudra  passe 
»  fier  à  moi ,  ou ,  si  elle  y  consent ,  ce  sera  donc 
»  un  prodige.  >» 

Les  Huns,  vifs  et  rapides,  s'écrièrent  :  — 
c(  Elle  le  pourra  vouloir  pour  votre  haut  renom 
»  et  pour  vos  richesses  si  grandes  !  —  Il  sera 
»  bon  d'essayer  Tentreprise  près  de  cette  femme 
»  très  noble  ;  sa  beauté  sans  égale  vous  trans- 
»  portera  le  cœur,  w 

Le  chef  célèbre  répondit  :  a  Auxquels  d'entre 
n  vous  le  Rhin  est-il  connu  ?  —  Qui  de  vous  a 
>i  vu  ce  pays  et  ses  habitants  ?»  —  Rûdiger,  le 
noble  et  bon  mai^prave  de  Pechiarn  (i)^  répon- 
dit :  «  Les  chefs  du  Rhin  me  sont  connus  depuis 
D  mon  bas  âge. 
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»  Ces  vaillants  sont  nommés  Gunther,  Ger- 
»  not  et  Giselher;  chacun  d'eux  agit  de  son 
»  mieux,  conformément  aux  lois  de  l'honneur, 
))  et  dans  les  temps  qui  ne  sont  plus ,  leurs  pa- 
»  rents  avaient  les  mêmes  vertus.  « 

Attila  reprit  la  parole  :  «  Ami ,  tu  me  sauras 
»  dire  si  elle  voudra  porter  la  couronne  dans 
»  mes  États  ;  et  si  sa  beauté  égale  les  merveilles 
»  qu'on  en  raconte,  alors  mes  féaux  ne  pourront 
»  pas  s'attrister  de  ce  mariage,  ce  qui  serait  mal 
»  séant.  » 

«  —  Seigneur,  elle  est  l'égale  dé  la  superbe 
»  Helka  !  —  Dans  toutes  les  terres ,  il  ne  fut  ja- 
»  mais  une  femme  de  roi  aussi  bien  pourvue  de 
>)  beauté ,  —  et  celui  à  qui  ell^  se  fiancera  sera, 
»  dans  ce  monde ,  heureusement  partagé.  » 

Attila  dit  :  «  Sois  donc,  ô  Rûdiger,  le  messa- 
»  ger  de  ton  roi  pour  cette  mission  !  —  Sers-moi 
»  loyalement  si  tu  m'es  dévoué.  Ah!  si  Chriem- 
»  hild  orne  ma  couche ,  haute  récompense  t  en' 
»  adviendra  ;  je  te  traiterai  selon  ma  puissance  ; 
»  car  tu  auras  obéi  à  mon  vouloir. 
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»  Je  ferai  prendre  dans  mon  trésor  de  qu 
»  réjouir  toi  et  les  tiens.  —  Tn  seras  pourm  (L 
M  chevaux  et  de  vêtements ,  à  ta  guise ,  et  j  or 

M  donnerai  qu'il  en  soit  préparé  beaucoup , 

»  autant  que  tu  en  demanderas  pour  ce  message.      >  ^ 

Prenant  la  parole ,  le  riche  margrave  Rûdiger-  «^ 
dit  :  w  Pas  n'est  besoin  que  j'emporte  ton  or  ; 
»  j'en  étais  avide,  ce  serait  chose  blâmable  : 
»  sans  cela ,  je  serai  ton  messager  sur  le  Rhin. 
M  j'y  emploierai  mes  richesses  :  je  les  tiens  de  C 
-»>  main.  » 

Attila  répondit  :  «  Pars  donc  et  va  quérir  l 
»  très  belle.  Que  le  ciel  te  conserve  et  conduis 
»  vers  moi  celte  femme  !  Voyagez  avec  Dieu 
»  Thonneur  !  —  Que  le  ciel  vous  aide  et  qu'il  im 
»  «rende  favorable  Chriemhlid^  la  très  belle,  n 

Rûdiger  repartit  :  w  Avant  de  quitter  ce  pay^^ 
>i  nous  devons  nous  pourvoir  d'armures  et  A 
»  bonnes  armes ,  à  celte  fin  de  paraître  honora^ 
M  blement  devant  les  chefs  bourguignons. 
»  Cinq  cents  hommes  d^élile  me  suivront  sur 
»  Rhin. 
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»  Quand  les  hommes  de  la  Bourgogne  nous 
»  verront  moi  et  les  miens ,  force  leur  sera  d'a- 
>>  \'ouer  que  jusqu'à  ce  jour  pas  un  roi  n'a  en- 
»  voyé  aussi  loin  que  tu  le  fais,  et  aussi  magni- 
'>  fiquement  équipé  maints  guerriers  de  haut 
^^  renom. 

»  A  moins  que  tu  ne  quittes  ton  vouloir,  ô 
*^  roi  !  parce  que  Chriemhlid  était  la  bien-nimée 
*^  du  noble  Siegfried  ,  fils  de  Siegmund ,  le  meil- 
**  leur  guerrier  qu'on  pût  trouver.  —  Tu  Tas 
**  jadis  reçu  ici,  et  l'on  peut,  à  bon  droit,  lui 
**  donner  des  louanges.  » 

Attila  dit  :  <  Si  elle  a  été  l'épouse  du  héros,  ce 
^^  ï*oî  hardi  exerçair  une  si  haute  puissance  parmi 
*^  les  hommes,  que  je  ne  dois  point  rejeter  la 
^^  clame  de  son  amour,  —  et  sa  beauté  si  surpre- 
^*  irxante  me  complaît  déjà.  » 

ïlùdiger  dit  :  a  Alors  je  vous  dirai  que  nous 
^^  cijuitleroiis  le  pays  dans  vingt-quatre  jours,  — 
^^  ^ît,  avant  cela  ,  je  ferai  savoir  à  Gotelinde,  ma 
*^  femme  bien-aimée,  que  je  veux  étie  chargé  du 
*^    ^nessagepour  Chriemhild.  ^) 
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Rûdiger  envoya  donc  un  serviteur  à  Pechlarn 
mais  y  entendant  le  récit  de   la  recherche 
mariage ,  la  riche  épouse  du  mai^rave  devin 
soucieuse ,  et  elle  pensa  douloureusement  à  U 
gracieuse  reine  Helka. 

IN'avait-elle  point  de  sujet  de  larmes  dans  ci 
message  ;  pouvait-elle  savoir  si  elle  allait  rece 


voir  une  souveraine  semblable  à  la  première"^ 
—  Elle  se  prit  à  pleurer,  et  son  cœur  resta  navré  - 
elle  ne  pouvait  oublier  Helka. 

En  sept  jours^  Rûdiger  quitta  la  Hongrie  ;  d^ 
quoi  le  roi  resta  joyeux  et  satisfait.  A  Vienne  ^ 
ses  vêtements  furent  très  bien  préparés,  et  nul 
retardement  n'arrêta  plus  le  voyage. 

A  Pechlarn,  Kûdiger  était  attendu  par  dam^ 
Gotelinde  et  par  la  jeune  margrave,  sa  fille  bien  - 
aimée.  —  Ces  nobles  femmes,  si  désireuses  dtJ. 
retour  de  Rûdiger,  espéraient  le  revoir  biento  t: 
accompagné  de  ses  hommes  d'armes. 

Avant  que  le  sire  Rûdiger  eût  fait  son  entrée  à 
Pechlarn,  on  avait  déjà  apporté  de  Vienne  le*^ 
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habits  beaux  et  bien  faits  qu'il  lui  fallait.  —  Ces 
habits  furent  soigneusemeut  chargés  sur  des 
bêtes  de  somme  ;  les  voyageurs  en  prirent  une 
partie  :  le  reste  suivit  le  bagage. 

Les  voilà  dans  lavilledePechlam.  — Le  chef , 
courtois  et  généreux ,  hébergea  ses  frères  d'ar- 
mes et  les  pourvut  des  choses  commodes.  Goto* 
linde  y  la  riche  ,  eut  le  cœur  réjoui  de  la  venue 
du  bon  margrave. 

Leur  fille  bien  chère,  la  jeune  margrave , 
était  tout  émue  de  joie.  —  Pouvait-il  lui  arriver 
rien  de  plus  agréable  que  cette  visite  des  plus 
nobles  seigneurs  des  Huns? —  Avec  un  joli  sou- 
rire, la  jeune  vierge  leur  parla  : 

«  Que  mon  père  soit  le  bienvenu  ainsi  que 
n  ses  guerriers!  »  Ah!  que  de  beaux  remercî- 
ments  reçut  la  jeune  margrave  de  tous  ces  vifs 
guerriers.  Dame  Gotelinde  aurait  volontiers  ques- 
tionné son  seigneur;  mais  il  lui  fallait  attendre 
un  peu. 

Quand  elle  partagea  sa  couche,  elle  iuterrp^ea 


8  LES   NIBBBLUffGEH. 

le  margraye  avec  une  douce  tendresse.  ^-^  Y 
quelle  femme  renvoyait  le  roi  ?  Dans  quel  pays 
—  Rûdiger  lui  dit  :  «  Ma  femme  Gotelinde 
»  c'est  avec  joie  que  je  vais  vous  en  instruire. 

»  Je  dois  faire  la  recherche  d'une  autre  femm 
»  pour  mon  roi;  car  la  belle  Helka  a  cessé  d 
»  vivre!  —  Vers  le  Rhin  je  m'achemine, 
»  cette  fin  de  savoir  si  Chriemhild  voudra  d 
»  venir  la  dame  puissante  et  riche  du  beau  pay 
»  des  Huns.  » 


((  —  Que  Dieu  puisse  le  vouloir,»  s*écria  dam 
»  Gotelinde  !  «  Chriemhild  est  comblée  partou 
»  de  louanges  et  d'honneurs  !  Elle  nous  conso^ — 
»  lera ,  dans  nos  vieux  ans ,  de  la  mort  de  notr^ 
»  reine  :  nous  lui  verrons  volontiers  porter  Im^ 
»  couronne  chez  les  Huns.  » 

Le  margrave  continua  :  «  Ma  bien-aimée^ 
))  offrez  avec  bonté  une  partie  de  nos  richesses 
M  à  ceux  qui  me  suivent  sur  le  Rhin.  —  Si  de? 
»  tels  guerriers  partent  riches,  ils  se  sentent  en— 
»  courages.  » 

Elle  s'empressa  de  dire  :  w  Pas  un  d'entre  eux 
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»  ne  sera  mal  content  de  mes  dons  ;  je  saurai  ré- 
»  server  à  chacun  ce  qui  lui  sera  bon  et  conve- 

» 

»  nable  avant  que  vous  ne  preniez  congé  vous  et 
»  les  vôtres.  »  —  Ce  à  quoi  dit  Rûdiger  :  «  Mon 
»  allégresse  sera  grande.  » 

Quelles  bonnes  étoffes  on  alla  vite  quérir  dans 
les  chambres  de  Gotelinde  !  —  11  y  en  eut  assez 
pour  que  chaque  voyageur  fût  vêtu  splendide- 
ment, depuis  le  casque  jusqu'à  l'éperon  :  Rûdi- 
ger mettait  à  part  ce  qui  leur  agréait. 

Le  septièmejour,  au  matin,  le  chef  quitta  Pech- 
larn  avec  ses  hommes.  —  Ils  emportèrent  leurs 
habits  et  leurs  qirmes  à  travers  la  Bavière,  et  ils 
furent  très  rarement  attaqués  sur  la  route  par 
les  brigands. 

Le  douzième  jour,  on  les  vit  sur  le  Rhin.  — 
Chose  aussi  surprenante  devait  promptement 
éclater  !  —  Quelqu'un  alla  dire  au  roi  et  à  ses 
féaux  que  des  inconnus  se  montraient,  et  le  roi 
commença  les  questions  que  Ton  fait  ordinaire- 
ment : 
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Si  quelqu'un  les  connaissait  ;  si  Ton  pouvai 
parler  d'eux.  —  En  observant  lenrs  bétes  d 
somme  si  pesamment  chargées ,  on  reconnut  d's 
boixi  qu'ils  n'étaient  pas  pauvres.  —  On  se  hât 
de  leur  indiquer  les  hôtelleries  de  la  grand 
ville. 

Quand  les  très  inconnus  s'approcherait ,  o 
les  examinait  attentivement  :  chacun  s'émervd 
lait  et  disait  :  «  D'où  nous  viennent  ces  guerriei 
»  qui  ont  traversé  le  Rhin?  »  —  Hagene  (i)  fi 
mandé  :  connaissait-il  ces  voyageurs? 

rr  Je  ne  les  vois  pas  encore  bien ,  dit  Hagene 
»  mais  quand  ils  seront  plus  près  de  nous ,  j 
»  vous  saurai  dire  tCou  ils  peuvent  être  venu 
»  jusque  sur  nos  terres.  Il  faudra  qu^ils  non 
M  soient  étrangers  si  je  ne  les  reconnais  pas  su 
»  l'heure.  » 

Us  étaient  sortis  de  leurs  hôtidleries.  —  L 
messager  parut  avec  de  bien  riches  habits,  c 
suivi  par  ses  hommes.  Us  chevauchaient  vers  V 
palais  :  leurs  vêtements  étaient  d^une  extrèoK 
beauté  et  d'une  couj^  fort  élégante. 
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Lte  brusque  et  vif  Hagene  s'écria  :  «  Certes , 
»  depuis  longtemps  je  n'avais  pas  vu  ce  sei- 
»  gpaeur;  mais,  s'il  m'est  donné  de  m'en  bien 
y*  souvenir^  il  me  parait  qu'il  ressemble  à  Rûdi- 
»  ger,  un  brave  héros  du  pays  des  Huns.  » 

Gunther,  vivement  frappé  de  cela,  répondit  : 
«  Comment  puis-je  te  croire ,  et  pourquoi  ceux 
»  de  Pechlaru  seraient-ils  venus  de  si  loin  jus- 
»  c|ue  dans  mon  royaume?  »  Gunther  ayant  fini  de 
parler,  Hagene  regarda  fixement  Rûdiger  le 
très  bon. 

Aussitôt  le  reconnaissant  tout  à  fait ,  il  courut 
3  sa  rencontre  avec  tous  ses  amis.  —  On  vit 
^lors  cinq  cents  Huns  mettre  pied  à  terre  devant 

*^  palais.  —  On  les  reçut  bien;  et,  pour  dire  le 
^ï"ai ,  jamais  aucuns  messagers  n'avaient  eu  si 
■^Oïine  apparence. 

Hagene  s'écria  hautement  :  «  Qu'ils  nous  soient 
^^  les  très  bienvenus  ,  devant  Dieu  qui  nous 
^^  voit,  ces  guerriers^  invincibles,  le  chef  de 
^^  Pechlarn  et  ses  preux.  »  —  On  fit  un  accueil 
'honorable  à  ces  Huns  vaillants  et  agiles. 


/ 
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Le  roi  et  ses  plus  proches  parents  allèrent  vers 
les  Huns ,  et  sire  Ortewein  dit  à  Rûdiger  :  «  Au- 
»  cuns  conviés  ne  nous  ont  été  aussi  agréables  à 
M  recevoir  depuis  de  longues  années  !  Je  vous- 
»  l'assure,  en  vérité.  >i 

Pour  cette   salutation,   les   Huns   rendirent:: 

grâce  tous  ensemble  à  ceux  de  la  Bourgogne. 

Ensuite  on  conduisit  les  hôtes  dans  la  salle  où  1^* 
roi  était  en  compagnie  de  maints  braves.  Le  roi 
se  leva  de  son  siège  par  grande  courtoisie. 

Avec  quelle  gracieuse  bienséance  il  marcha, 
vers  le  messager  !  —  Gunther  et  Gemot  firent, 
un  bon  accueil  à  ces  gens ,  —  comme  cela  était* 
juste  et  séant,  et  même  Gunther  prit  les  mai^^ 
de  Rûdiger  pour  l'honorer. 

Et  il  le  conduisit  au  siège  élevé  que  lui-même 
avait  occupé.  —  11  ordonna  aux  cchansons^ — ce 
qu'ils  firent  avec  empressement,  —  de  servir  de 
l'hydromel  et  les  bons  vins  de  la  bienvenue  ,  — 
des  vins  très  forts ,  les  meilleurs  qu'il  y  eût  sur 
les  rives  du  Rhin. 
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Giselher  et  Gère  étant  aussi  venus ,  ils  Turent 
promptement  suivis  par  Dankwart  et  par  Folker. 
Ils  avaient  bientôt  appris  la  venue  des  étrangers, 
^t  pleins  d'allégresse ,  ils  s'empressèrent  autour 
des  Huns  devant  le  roi. 

Hagene  de  Trouëg  dit  alors  à  son  chef  :  «  Nos 
»  parents  doivent  s'efforcer  de  bravement  recon- 
>i  naitre  la  courtoisie  du  margrave  envers  moi; 
->i  et  cet  époux  de  la  belle  Gotelinde  doit  recevoir 
»  un  haut  prix  pour  son  message.  » 

Le  roi  Gunlher  dit  à  Rûdiger  :  «  Je  veux ,  à 
-M  cette  heure ,  vous  interroger  et  m'informer  de 
»  la  reine  Helka  ;  je  ne  puis  différer  cela  plus 
y»  longtemps  :  parlez-moi  aussi  d'Attila,  legrand 
»  roi  des  Huns.  ))  Le  margrave  dit  i  «  Je  vais 
>i  répondre  à  vos  questions.  » 

Il  quitta  son  siège,  ses  compagnons  en  firent 
autant;  et,  debout,  devant  le  roi,  le  margrave 
parla.:  «  Si  vous  me  le  permettez  ,  ô  roi!  je  ne 
>i  tarderai  pas  davantage  à  vous  faire  connaître 
»  avec  joie  le  message  dont  je  suis  porteur  pour 
^)  vous.  » 
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Gunther  s'écria  :  «  Tel  message  qu'il  vous 
»  soit  enjoint  de  m'apporter,  il  vous  est  octroyé 
M  de  le  dire ,  —  sans  même  que  je  m'enquière 
»  avant  des  conseils  de  mes  féaux.  —  Les  pri- 
»  viléges  dus  à  un  envoyé  vous  seront  accordés; 
»  —  faites-vous  donc  entendre  devant  moi  et 
»  les  miens.  » 

LTionorable  étranger  parla  :  «  Mon  chef  il- 
»  lustre  m'envoie  à  vous,  à  cette  Gn  de  vouscer- 
»  lifier  le  bon  vouloir  qu'il  vous  porte  ainsi  qu'à 
»  tous  les  preux  que  vous  pouvez  avoir  sur  le 
»  Rhin  :  je  remplis  de  bon  cœur  cette  mission. 

»  Ce  roi  si  noble  vous  confie  sa  peine.  —  Il  est 
»  privé  de  toute  joie  ainsi  que  les  Huns,  puisque 
»  ma  souveraine  Helka ,  la  riche,  est  morte  !  — 
»  Cette  mort  de  la  femme  de  mon  chef  rend 
»  ofrphelines  les  vierges  qu'elle  protégeait. 

»  Les  enfants  du  monarque  puissant,  jadis  éle- 
»  vés  par  elle ,  ainsi  que  ceux  de  maints  princes 
»  bien  nobles,  sont  délaissés  tristement  et  n'ont 
»  personne,   hélas!  pour  veiller  sur  eux  avec 
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»  fidélité.  —  Tout  le  pays  se  plaint  beaucoup  : 
))  cela  rend  le  chef  soucieux.  » 

M  —  Que  Dieu  lui  soit  en  aide ,  dit  Gunther, 
))  et  qu'il  soit  béni  ;  pour  sa  courtoisie  et  sa  dili- 
)}  getice  à  iious  assurer  moi  et  mes  preux  de  tout 
»  son  bon  vouloir,  je  reçois  volontiers  son  salut, 
»  et  nous  sommes  disposés  à  le  servir,  moi,  mes 
»  parenti  et  mes  guerriei*s.  » 

Le  sire  Gernot,  de  Bourgogne,  s'avança  :  «  Le 
»  monde  entier  doit  gémir  sans  fin  sur  la  mort 
»  de  la  belle  Helka!  elle  pratiquait  les  plus  ex- 
»  eéllentes  vertus.  »  Hagene  en  convint ,  et  plu- 
))  sieurs  autres  avec  lui. 

Le  fier  et  magnanime  messager  réprit  lapa* 
rôle  :  u  Ayant  votre  permission ,  ô  roi  !  je  vous 
>i  dirai  de  plus  que  mon  chef  bîen-aimé  ne 
w  vous  fait  pas  savoir,  sans  j^aisons  plausibles, 
«  comment  la  mort  de  la  reine  Helka  le  rend 
»  sombre  et  affligé  ! 

»  Il  a  été  dit  à  mon  souverain  que  dame 
>i  Chriemhild  était  sans  époux ,  le  sire  Siegfried 


i 
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))  étant  mort.  —  Si  cela  est  véritable ,  et  si  vous 
»  en  êtes  d'accord ,  elle  portera  la  couronne  de- 
»  vaut  les  vassaux  d'Attila.  — Tel  est,  seigneur, 
»  le  message  dont  mdn  roi  m'a  chargé  pour  vous.  » 

LéC  riche  roi ,  très  satisfait ,  répondit  gracieu- 
sement :  (f  II  est  possible  que  ma  sœur  y  consente 
»  volontiers  ;  vous  conuaitrez  nos  volontés  dans 
»  trois  jours.  —  Pourquoi  refuserais-je  le  roi 
»  Attila  avant  de  m'être  enquis  de  la  pensée  de 
ïi  Chriertihild  ?  » 

Durant  ces  trois  jours ,  on  pourvut  les  hôtes 
de  toutes  les  choses  commodes^  et  ils  furent  si 
bien  servis,  que  Rûdiger  remarqua  qu'il  avait  des 
partisans  parmi  les  féaux  de  Gunther. — Hagene 
lui  était  utile  avec  empressement;  Rûdiger  en 
avait  fait  autant  pour  lui. 

Rûdiger  demeura  donc  à  la  cour  jusqu'au 
treizième  jour.  —  Suivant  l'usage ,  le  roi  manda 
ses  féaux  ;  —  ce  qui  était  sage.  —  Et  il  délibéra 
beaucoup  avec  eux,  à  cette  fin  de  savoir  s'ils 
trouveraient  bon  et  convenable  que  le  roi  Attila 
devînt  l'époux  de  Chriemhild. 
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Tous  en  furent  d'avis ,  hors  le  farouche  Ha- 
gène.  Il  dit  à  Gunther  l'intrépide  :  a  Etes-vous 
»  dans  votre  sens^  ô  roi  !  ((uand  vous  songez  à 
»  chose  pareille  ?  —  Que  Chriemhild  y  consente 
»  si  elle  s'en  soucie;  mais  vous^  seigneur , 
»  faites  que  ce  mariage  ne  vienne  jamais  à 
»  bien.  » 

'. —  «  Pourquoi  refuser  mon  aveu,  dit  le  roi  ?  S'il 
»  arrive  une  joie  à  la  reine ,  je  le  verrai  sans  dé  • 
»  plaisir  ;  n'est-elle  pas  ma  sœur  ?  Nous  devons 
»  nous-mêmes  protéger  cette  recherche;  car  une 
»  telle  union  lui  sera  boiïne  et  glorieuse.  » 

—  a  Non,  non,  s'écria  de  nouveau  Hagene , — 
»  et  finissons  ces  discours.  —  Si  vous  saviez 
»  d'Attila  ce  que  j'en  sais,  vous  resteriez  sou- 
»  cieux ,  et  si  Chriemhild  veut  Taimer  d'amour, 
»  comme  je  vous  l'entends  dire,  vous  aurez  été 
»  le  premier  à  attirer  sur  vous  de  cruels  dom- 
))  mages  et  périls.  » 

— (c  Ah  !  s'écria  fièrement  le  roi,  je  me  préserve- 
»  rai  facilement,  sur  ma  foi,  de  la  haine  d'Attila. 
»  —  De  plus,  nous  ne  serons  jamais  proches 
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))  yoisJB» ,  si  raëme  |Chrienhild  lui  est  unie  jiar 
ju  mariage.  »  Le  sombre  Hagefte  murjnura  ces 
piols  :  «  Je  m'y  opposerai  toute  ma  vie.  » 

On  manda  Giselher  cl  Gemot ,  —  savoir  m 
ces  seigneurs  trouveraient  à  leur  guise  le  ma- 
riage de  Chriemliild  avec  le  roî  victorieux  et 
magnifique?  —  Hagene  s'y  opposa  fortement! 
hors  lui  personne  ne  le  fit. 

Giselher  de  Bourgogne  donna  mémeiotc^  son 
avis  ;  —  ((  Certes,  seigneur  Hagene ,  bien  yow 
)i  prendrait  de  revenir  à  quelque  loyauté;  eott- 
H  tentez-vous  du  tort  déjà  fait  par  vous  à  ma 
»  sœur,  et  si  le  sort  la  favorise^  n'y  mettez  nui 
»  empéchem«it.  »  -^ 

Le  guerrier  bien  intentionné  continua  :  «  Qui , 
»  sire  Hagene,  vousavei  causé,  pour  vraidii»! 
»  des  maux  si  cruels  à  ma  sœur,  quejaiDaisiliK 
j)  fut  ôté  àaucune  femme  autant  de  bonheur  dvis 
»  ce  monde.  Elle  a  bien  sujet  de  vous  voir  avec 
»  p«ine.  il 

Hagene  s'écria  durement  :  tf  Ce  que  j'ai  déclaré, 
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h  ict>ceq«ie/e/?/wow,jele  déclare  •:*.^ 
»  femme  prend  Attila  et  si  la  vie  lu  ^^     * 
»  elle  nous  sera  dangereuse,  telle  cho^  ^^ 
»  puissiez  Faire.  —  Elle  aura  là,  à  sa  s^^^*^ 
»  d'un  guerrier  d'élite.  » 

Gernot  Tintrépide  répondît  à  Hagene  :  «  A>,, 
»  sons  sans  déloyauté ,  cela   nous  vaudra  ^ 
»  la  gloire.  Et,  de  plus,  ne  peut-il  donc  advenir 
»  que  nous  n'approchionsjamais  ce  pays  lointain 
»  d'Attila  tant  qu'ils  vivront  tous  deux?  » 

—  «  Je  ne  me  laisserai  dire  cela  par  personne  !  » 
—  Ainsi  répondit  Hagene.  —  «  Vienne  le  tenjps 
»  où  la  reine  Chriemhild  sera  dame  couronnée 
A)  dicjz  les  Huns^  elle  causera  noinê  ruine,  lelle 
»  chose  qui  advienne;  ainsi,  guerriers,  renon- 
»  cez  à  cette  union.  » 

La  colère  de  Giselher,  le  noble  fils  de  la 
dame  Uta ,  commença  à  s'élever  :  —  «  Nous  ne 
»  devons  cependant  pas  devenir  tous  des  par- 
^  jures  !  Si  1  on  rend  des  honneurs  à  Chriemhild, 
»  je  m'en  i^ouirai  ;  et,  certes,  peu  me  soucie  de 
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n  votre  dire,  sire  Hagene ,  je  serai  fidèle  à  ma 
soeur,  n 

Entendant  ce  discours,  Hâgene  resta  courroucé; 
—  mais  Gunther  le  riche  ^  GiselKer  et  Gemot , 
ces  Taillants  chevaliers ,  furent  d^accord  entre 
eux,  et  ils  déclarèrent  à  tous  que,  si  Chriemhikl 
y  consentait,  ils  verraient  sans  déplaisir  cette 
union. 


I  .«' 


Le  prince  Gère  prit  la  parole  : — «  Je  vais  donc 
»  faire  savoir  à  ma  souveraine  qu'elle  doit  sepré- 
»  parer  à  choisir  pour  époux  le  grand  roi  Attila  ; 
»  il  la  consolera  de  ses  maux,  car  il  est  riche ^ 
n  et  maints  nobles  princes  lui  sont  sôunoiis.  >) 


tt  ■}  <i*  * t 


Ce  chevalier  agile  alla  où  était  Ctiriénifaild  ; 
elle  le  reçut  avec  bonté,  et  if'se  hâta  deilurdllrê  : 
w  Saluez-moi  gracieusement,  ô  réîiie!  et  donnez- 
»  moi  le  prix  des  bons  messages  :  le  sort  vous 
))  affranchit  de  toute  lîOuffiraAce. 

D  Poiir  VOUS  rechercher  en  maria^y-reiiteil- 
»  ludtn&>!  des';  envoyés  sont  venus  auindmd^iiD 
»  des  ftieiUeurs  rois  lie  la  terre;  jamais  vailtelDt 


VINGTIEME   AVENTURE.  21 

n  héros  n'a  conquis  autant  de  royaumes  el  n*a  si 
A)  glorieusement  porté  la  couronne;  —  vos  frères 
»  vous  le  font  savoir,  » 

La  femme  riche  en  tribulations  répondit  :  — 
w  Dieu  vous  défend,  ainsi  qu'à  mes  proches, 
»  de  m  adresser  des  paroles  moqueuses.  Pour- 
»  quoi  donc  vous  railler  de  ma  peine  ?  Pauvre 
»  moi  !•••  qui  suis-je,  à  cette  heure,  pour  un 
»  homme  accoutumé  à  l'amour  des  belles  fem- 
»  mes?  » 

Grande  fut  sa  résistance.  — Néanmoins  voici 
venir  à  elle  son  frère  Gernot  et  Giselher  le 
jeune  ;  ils  consolèrent  son  ame  en  lui  parlant  d'une 
manière  suppliante,  et  lui  dirent  :  «  Puisque  le 
M  roi  l'approuve ,  ce  n'est  chose  mauvaise.  » 

Personne  ne  put  décider  la  femme  superbe  à 
se  choisir  un  nouveau  seigneur,  —  Toutefois 
on  lui  dit  :  «  Permettez  aux  messagers  de  pa- 
»  raître  en  votre  présence,  si  rien  de  plus  ne 
j)  peut  leur  être  octroyé.  » 

—  ('A  ceci  je  ne  m'oppose  point,  »  répondit 
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tristement  la  dame^  «  et  même  je  verrai  sans  ré- 
»  pugnance  Rûdîger  le  célèbre,  attendu  quil 
»  pratique  d'excellentes  vertus;  à  tout  autre  mes- 
»  sager  je  serais  restée  inconnue. 

»  Ceci  étant,  vous  l'enverrez  dans  ma  chambre, 
»  demain  matin ,  aux  premières  lueurs  du  jour; 
»  je  lui  donnerai-  à  coqnaître  mon  voulbir.  »  — 
Ayant  ainsi  parlé ,  elle  s'en  alla ,  en  renouvelant, 
hélas  !  ses  gémissements  et  ses  soupirs. 

Rûdiger  le  très  noble  déclara  qu'il  ne  préten- 
dait qu'à  voir  la  reine;  mais ,  dans  tous  ses  mes- 
sages, il  savait  se  comporter  si  bien,  que  tou- 
jours on  se  laissait  persuader  par  lui. 

Le  lendemain^  après  qu'on*  eut  chanté  la  mesae, 
les  envoyés  se  rendirent  à  la  cour;  la  foule  s'élc- 

« 

vait  très  pressée  autour  d'eux,  et,  dans  ce  jour 
pompeux,  on  vit  maints  beaux  hommes  bien  ri- 
chement vêtus. 

Chriemhild  la  très  belle,  menant  grand- deuit 
en  son  ame,  attendait  Rûdiger,  le  noble  et  bon 
messager.  —  Il  lui  vit  les  simples  habits  qu'elle 
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portait  chatjulâ  jour;  ihai)â  sa  coût*  avait*  des  ha- 
bits scèSez  riches  vraiment. 

Elle  marcha  à  la  rencontre  de  Kûdiger  jusqu^à 
la  porte  ;  c'était  accueillir  assez  courtoisement  le 
vassal  du  roi  dies  Huns^  — *  1k  entra  ^^  lui  dou- 
zième; ôtl  lui  rendit  de  gt^ànd^  hontieuk^;  jamais 
si  lioblë  envoyé  ne  s'était  présenté  niiUfepart. 

On  permit  à  ce  seigneur  et  à  ses  hommes 
de  s'asseoir  y  pendant  que  deux  margraves  se  te- 
naient debout  devant  eux  ;  ces  margraves  bien 
connus  étaient  Gère  et  Ëckv^art^  deux  cheva- 
liers d'un  haut  renom,  —  Personne  n'osait  sou- 
rire à  cause  de  la  reine« 

Plusieurs  femmes  très  avenantes  entouraient 
Chriemliild  ^  partageant  sa  longue  tristesse.  — 
Leur  souveraine ,  dans  sa  douleur ,  se  souciait 
peu  de  sa  beauté;  son  corsage  était  humide  des 
larmes  brûlantes  qu'elle  versait.  —  Ceci  fut 
remarqué  promptement  par  Rûdiger. 

Cependant  l'illustre  mèsisàger  paria  :  — '  <<  Très 

« 

w  noble  fille  dfe  i*6i,  moi*  et  mes*  honnh'esf  ifci 
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»  présens  y  nous  devons  parler  debout  devant 
»  VOUS;  —  car  il  s'agit  de  vous  faire  connaître , 
»  si  vous  nous  le  permettez ,  pourquoi  nous  ve- 
»  nous  de  si  loin.  » 

—  «  Cela  vous  est  permis,  »  dit  la  reine.  «  Me^ 
»  voilà  prête  à  écouter  sans  répugnance  ce  qu^ 
i>  vous  souhaitez  m'apprendre ,  parce  que  vous- 
»  êtes  un  messager  bien  choisi.  »  —  Tous  ceux: 
qui  se  trouvaient  céans  remarquaient  la  douleur 
de  Chriemhild. 

Il  prit  aussitôt  la  parole,  le  prince  Rùdiger 
de  Pechlarn  (2)  :  —  a  Reine  !  c'est  avec  respect 
»  et  loyauté  que  le  chef  Attila ,  le  plus  grand  roi 
»  du  monde,  envoie  vers  vous  ses  plus  fidèles 
»  guerriers,  à  cette  fin  de  vous  rechercher  ep 
»  mariage. 

»  11  vous  offre  amour  infini  et  cordialité  réelle. 
»  —  Aucuns  soucis  ne  vous  atteindront;  — 
»  et  il  est  disposé  à  ressentir  pour  vous  la  même 
»  tendresse  qu'il  eut  jadis  pour  dame  Helka, 
»  cette  reine  qu'il  portait  en  son  cœur.  —  Certes, 
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il  a  passé  de  mauvais  jours  à  regrettei'  les 
vertus  de  celte  femme.  » 

La  reine  dit  :  «  Alargrave  Rûdiger ,  si  quel- 
qu'un connaissait  l'accableinent  de  mon  ame ,  ' 
celui-là  ne  me  presserait  pas  de  donner  encore 
à  un  homme  ma  tendresse  de  cœur  ;  j'ai  perdu 
l'époux  le  meilleur  que  jamais  femme  ait 
possédé  ;  —  hélas  !  ne  le  savez-vous  pas  !  » 

—  «  Ah  !  qui  peut  consoler  d'une  peine  cruelle,  » 
il  le  brave  Rûdiger,  «  si  ce  n'est  le  tendre  et 
joyeux  amour?  Celui  qui  recommence  à  aimer 
et  qui  peut  faire  un  choix  qui  lui  est  cher, 
celui-là  est  à  l'abri  de  tout  chagrin. 

»  S'il  vous  plaisait  de  daigner  aimer  mon 
noble  chef,  vous  auriez  pour  vassaux  douze 
rois  riches  et  fameux,  et  vous  régneriez  (par  le 
vouloir  de  mon  maître)  sur  trente  principautés 
que  le  bras  vaillant  d'Attila  a  su  conquérir. 

u  £t  vous  seriez  la  souveraine  de  maints 
chevaliers  bien  connus  qui,  dans  les  temps 
passés,  étaient  soumis  à  la  reine  Helka;  — 


r 
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»  et  Toos  auriez  9oas  ¥os  ordbnes  ibems  foule  de 
»  belles  femmes  de  royale  origine.  »  Amst  portait 
ce  guerrier  habile  et  valeureux. 

n-  dit  encore  :  ce  Sachez  aussi  que  mon  ékeî 
»  veut  vous  bisser  y  —  fl  m'a*  enjoint  de  vous 
n  en  instruire,  —  une  puissance  en  tont  ^le 
D'à  celle  qui  était  le  partage  de  la  célèbre  dame 
»  Helka  :  cette  gloire  vous  est  réservée  en  face 
>i  des  peuples  tributaires  d'Attila,  si  vous  daignez 
»  porter  la  couronne  chez  les  Huns.  » 

La»  reine  dît  :  — ^  u  Comment  pourrais^-je  dë- 
n  venir  désireuse  de  Ik  main  d^un  héros^?  — 
»  Ne  dois-je  pas  demeurer  sans  amour  et  sans  joie 
»  jusqu'à  la  tombe ,  puisque  la  mort  m'a  cruel- 
»  lement  ravi  l'époux  que  je  possédais  ?  » 

Les  Huns  répondirent  :  «  0"  reine!'  vôtre  vie 
»  sera  si  belle  et  si  louable  près  d'Attila ,  que 
»  vous  serez  toujours  en  parfaite  allégresse,  si 
»  ce  glorieux  mariage  vient  à  bien  :  —  ce  girand 
»  roi  commande  à  des  guerriers  d'élite^ 

»  Et  les  vierges  qui  servaient  dame  Helka  vous 
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»  fonneconly  avec  vo»  femmessi belles^  une  cour 
»  ma^ifique  opA  charmera  le  cœur  des  guer^ 
»  riers.  — ^  0  reine!  croyer  à  nos  paroles^  cela' 
»  vous  sera  convenable  et. bon.  » 

Elle  leur  dit,  avec  une  douce  et  noble  mo- 
destie :  ((  Remettons  à  demain  nos  discours  ;  — 
»  alors  vous  reviendrez  et  vous  recevrez  ma 
»  réponse  à  votre  message*  »  —  Us-  durent  se 
conformer  à  son  vouloir ,  ces  chevaliers  valeur 
reux  et  francs. 

Ils  s'en  allèrent  dans  leurs  hôtelleries.  Ghriem- 
hild  fil  quérir  son  frère  Giselher  et  la  reine  Uta  ; 
elle  leur  dit  qu'elle  serait  fidèle  à  sa  douleur^ 
et  que  sa  vie  devait  être  pleine  de  larmes. 

A  ce  propos  Giselher  répondit  :  «  Sœur,  il 
»  m'a  été  rapporté,  et  je  le  veux  croire,  que  tes 
»  longs  soucis  doivent  finir  par  Attila.  —  Si 
»  tu  le  prends  pour  ton  seigneur,  j'approuverai 
»  cela ,  —  malgré  les  conseils  contraires  ctun 
»  autre. 

»  Il  pourra  bien,.certe8f>  te  oonsolei*  du  passé  : 
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A) —  depuis  le  Rhône  jusqu'au  Rhin,  depuis 
»  l'Elbe  jusqu'à  la  mer ,  quel  roi  fut  jamais  si 
»  puissant  ?  —  Réjouis-toi  de  ce  qu'il  te  re- 
»  cherche  en  mariage.  » 

Elle  dît  :  —  «  Frère,  à  quelle  fin  me  donner 
»  ce  conseil  ?  Les  pleurs  et  les  lamentations  me 
>»  conviennent  beaucoup  mieux...;  comment 
»  paraître  à  cette  cour  devant  tant  de  guerriers? 
»  Si  jadis  mon  visage  eut  de  la  beauté ,  j'en  suis 
»  à  cette  heure  dépourvue.  » 

Dame  Uta  dit  à  sa  fille  très  aimée  :  —  «Ce  que 
»  ton  frère  te  conseille,  fais-le,  ma  chère  enfant. 
»  —  Sois  docile  à  tes  amis,  la  paix  te  reviendra; 
»  — je  te  vois  depuis  longtemps  te  consumer  en 
»  noirs  soucis.  » 

La  reine  Uta  pria  Dieu,  pendant  de  longues 
heures,  pour  que  Chriemhild  reçût  de  nouveau 
le  joyeux  pouvoir  de  semer  à  pleines  mains  l'or, 
l'argent  et  les  bons  habits,  comme  au  temps  de 
Siegfried  son  bien-aimé  ;  mais  des  jours  si  doux 
ne  revinrent  jamais  pour  Chriemhild. 
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Elle  $e  disait  :  «  Comment  me  donner  à  un 
»  païen ,  moi  qui  suis  chrétienne  ?  Quelle  honte 
»  pour  moi  devani;  le  monde  entier  !  —  Dût-il 
»  avoir  à  lui  seul  tous  les  royaiimes  de  la  terre  ^ 
»  ce  serait  toujours  un  méfait.  » 


Sa  pensée  s'arrêta  là.  —  Toute  la  nuit ^  jus- 
qu'au retour  du  jour,  cette  femme  resta  sans 
sommeil  f' «—  ses  yeux  brillants  étaient  encore 
ternis  par  les  pleurs ,  quand  elle  quitta  sa  couche 
pour  aller  à  une  messe  matinale. 


<  /■»  .  • 
.  I  •  <  ♦• 


LesT^ncris  se  réunirent  à  l'heure  de  la  messe; 
ils  prirent  leur  sœur  par  la  main  et  la  prièrent 
amiealement  de  se  fiancer  au  roi  des  Huns;  — 
miàié  personne  ne  put  rendre  un  peu  de  sérénité 
à  la  reine. 

'Oq  fit  quérir  les  gens  d'Attila.  -^  Ils  auraient 

reçu  volontiers  lôoit'  un  consentement  ou  même 

ïiip^êfasy  eilQtf^iine  décision;  car  il  leur  tardait 

«'êtffe  pottgédiés^.  -^  Rûdiger  se  présenta  à  la 

cour,  et  les  princes  lui  parlèrent  ainsi  : 


«  11  esttcmps^^de  s'enquérir  du  vouloir  de 


i 
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»  la  prÎBces&e  et  de  txnCérer  sur  le  mmsagie  du 
èè  adble  chd*,  pcnar  eela  cppe  fes  chemiiis^  *Mnt 
»  lot^s  ^sqii*Bii  paye  4es  Httns.  »  —  Ainsi 
Radier  ùUftmdmi  vers  Chriemhitd. 

Le  héros  pria  courtoisement  la  reine  illustre 
de  lui  donner  à  4$oviaitre  ce  i^m'â  auiait  à  dire, 
de  retour  au  i^of auue  d'^4tila;  maôs  je  orais 
qu'il  préFoyait  Jiien  qu'il  ae  Irouveraîi  en  cHe 
qu'lji^e  uoiiweUe  néaistaïahee; 

Car  il  voyait  qu'elle  ne  voulait  plus  aimer 
aucun  homme.  —  Cependant,  le  mw^/tOLYe  ini 
dit .'  (c  Certes,,  c'est  msd  agir  4e  ikilsnr  pendte 
»  si  merreiUeuse  b^uté  I  vous  pouwnt  émmm 
»  être  avec  honneur  et  à  bon  draît .  to  •  belle 
»  femme  d'un  brave  époux.  » 


Tout  ceci  ne  jservft  de  rien^.^^  -^^  ji^qU^au 
moment  où  fiuud^ger  dit  secrèl^nml  à  bt/rfûae 
q^'tl  la  vengerwt  du  ptuse.  Alpi^  le.  déaètpoîr 
de  Chrî^mhild  commença  à  s'adQtlRii^;im'pen4:*  i 


.••:  .  ■■     !'■-»• 


Rûdiger  dit  à  la  reine  :  «  Séchez  vos  pleurs 
»  et  sachez  ceci  :  n'eussiez-AOUs^  ches  1^  Huns, 
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»  que  moi,  retire  vassal  fidéie,  mes  f^ents  et 
^>  oies  hommes  de  guerre ,  «noms  sauroiis  piifiir 
»  séyérement  cdui  qui  a  fait  votre  iiMrUiieiiT^  » 

Cette  promesse  calma  b^uooj^p  le  d^laisîr 
de  Chriemhîld  ;  elle  dit  vivement  :  «  Eh  bien  ! 
M  fâîte$HOioi  \id, serment  de  dwenir  mon  pnemier 
»  g^e^geur  sur  ceux  qui  causent  «la  soiftf&^anoe.  » 
rr^  |je  margra ViÇ  répondit  :  -*^  ic  Dlohle  dame  ^ 
»  j'y  consens.  ^) 

Rûdîger  et  ses  guerriers  jurèrent  à  la  reine 
de  lui  obéir  en  tout ,  de  la  servir  fidèlement  ; 
et  la  main  de  Rudiger  confirma  ce  sei^ent,  — 
Pc  plus,  il  lui  dit  que  les  plus  grands  honneurs 
ne  lui  sej^aient  janxais  refusés  d^ns  les  Jterres  des 
courageux  et  i^obles  Huns. 

La  femme  constante  pensa  :  «  Puisque  je  peux 
»  m'acquérir  tant  d'amis ,  je  mépriserai  les  mau- 
»  vaises  paroles  de  ceux  qui  me  blâmeront , 
»  pauvre  moi  !  —  Et  mon  bien-aimé  sera 
»  peut-être  vengé. 

»  Et  puisque  le  roi  Attila  a  tant  de  guerriers, 
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n  et  que  je  dois  régner  sur  eux,  ik  m'obéiront  et 
»  je  ferai  ma  volonté.  —  Attila  est  si  riche  que 
»  les  présents  me  tomberont  de  la  main ,  quand 
»  je  le  voudrai ,  au  lieu  qu'ici  Hagene  Tabhoiré 
»  a  ravi  mes  trésors.  » 

Elle  dit  à  Rûdiger  :  ce  Si  je  n'avais  ^s  appris 
»  que  votre  chef  est  un  païen  ^  je  serais  venue 
n  à  lui  volontiers  ;  je  me  serais  soumise  a  lui 
»  et  il  serait  devenu  mon  seigneur.  »  —  Le  mar- 
grave s'écria  :  ce  Noble  dame!  quittez  cette 
»  pensée. 

»  Attila  a  tant  de  guerriers  de  la  race  chré- 
»  tienne  y  que  jamais  près  de  ce  monarque  vous 
»  ne  sentirez  nuls  ennuis.  Et  qui  sait  si  vous 
»  n'aurez  pas  le  glorieux  mérite  de  lui  faire 
»  recevoir  le  baptême!  Pour  cela ,  vous  devez 
»  être  avec  joie  la  femme  du  roi  Attila.  » 

Les  frères  de  Chriemhild  lui  dirent  :  «  Sœur! 
»  fiancez-vous  de  nouveau  et  quittez  vos  soucis.  » 
—  Tant  et  si  longtemps  ils  la  supplièrent,  que 
finalement    la   triste  Chriemhild   promit,   --^ 
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devant  tous  ces  guerriers,   —  de  s'unir^  par 
mariage  y  au  grand  roi  Attila. 

Elle  dit  :  «  J'obéirai,  pauvre  reine  que  je 
»  suis  !  j'irai  chez  les  Huns  :  ainsi  sera  fait , 
M  je  l'ai  résolu.  —  Je  veux  seulement  rassembler 
»  les  féaux  qui  me  conduiront  dans  ces  lieux.  » 
—  Et  devant  les  Huns,  Ghriemhild  la  belle 
donna  sa  main  pour  garant  de  $a  prom^^se. 

a  N'eussiez-Vous  que  rfewdcr  guerriers,  »  s'écria 
le  margrave,  «  ils  suffiraient,  car  j'en  ai  un 
»  bon  nombre,  et  nous  saurons  vous  conduire 
»  honorablement  par  delà  le  Rhin.  —  Noble 
»  dame,  ne  demeurez  pas  plus  longtemps  chez 
M  les  Bourguignons. 

»  J'ai  des  parents  et  cinq  cents  vassaux  qui 
»  vous  serviront  ici  et  chez  les  Huns  avec  sou- 
n  mission;  je  me  dévoue  de  même  à  votre  service, 
»  ô  reine  !  —  Vous  pourrez  >  quand  vous  le  vou- 
»  drez ,  me  rappeler  mes  serments  sans  que 
»  j'en  rougisse;  je  les  tiendrai  loyalement. 

>}  Jamais  les  avis  de  Rûdiger  ne  vous  porteront 

2.  5 


i 
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»  préjudice.  —  Faites  donc  préparer  prompte- 
n  ment  des  harnais  pour  le  départ,  et  dites  aux 
M  femmes  qui  formeront  votre  cort^e  de  s'y  dis- 
»  poser  ;  car  maints  guerriers  d'élite  viendront 
»  à  voti'e  rencontre.  » 

Chriemhild  avait  encore  de  riches  équipe- 
ments qui  servaient  à  ses  chevauchées  du  temps 
du  noble  Si^fried;  maintes  charmantes  filles 
pouvaient  alors  la  suivre  avec  pompe  lorsqu'elle 
voyageait  :  àh  !  quelles  selles  superbes  on  donnait 
à  ces  belles  femmes  ! 

Comme  on  avait  conté  à  ces  jeunes  filles  de 
grandes  merveilles  du  roi  Attila,  elles  empaque- 
tèrent soigneusement  pour  le  voyage  les  n^hes 
de  prix  qu*elles  portaient  jadis ,  et  elles  s'em- 
pressèrent d'ouvrir  des  coffres  fermés  depuis 
longtemps. 

Elles  furent  très  occupées  pendant  cinq 
jours,  —  ou  plus;  —  elles  tiraient  de  leurs 
enveloppes  (3)  de  merveilleuses  parures,  qui 
s'y  trouvaient  en  profusion.  —  Chriemhild 
commença  à  ouvrir  ses  chambres,  résolue  qu'elle 
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était  à  enrichir  tous  les  hothmes  de  Rûdiger. 

Bien  qu'il  restât  peu  d'or  du  pays  des  Niebe- 
lûngen,  pourtant  vèulut-elle  lé  partager  de  saf 
main  aux  seigneurs  des  Huns  i  —  cent  mulets 
auraient  pu- Il  peiné  transporter  tant  de  riche^ïses  j 
mais  cééi  vint  à  la'  connaissance  de  Hàgene.      ' 

|.     >   j      r       o    (  .  .  «      .  ..   ™    .        •       j 

II  dit  :  «  Pour  cela  que  dame  Ghrièmhild  ne  me 
»  sera  jamais  favorable,  je  retiendrai  l'or  de 
)}  Siegfried  eh  Bourgogne.  Pciui^qtioi  làisse- 
>ï  rais-je  à  mes  ennemis  ces  immenses  trfesors? 
»  Je  prévois  ce  que  Chrieilihîld  veut  faire  dé 

>)  toutes  ces  richesses;.'.' 

>      . •  •  •         • .'  ••       ■  >•       .» .         ', 

»  C'est  à  bon  escient  que  je  rempécherai'  dé 
M  faire  des  largesses  par  haine  contre  moi.  — - 
»  Ses  chevaux  n'emporteront  pas  loin  d'ici  les 
M  débris  du  trésor!  —C'est  moi,  Hagerie,  qui 
»  veux  retenir  ceit  or,  qu'on  lé  dise  a'Chriem- 

>ihïïcr.  »—  " 

'     >    -  i«  . 

Entendant  le  récit  de  cette  étrange  chose, 
Chriemhild  se  courrouça  outre  mesure.  —  A  la 
vériti^^l^' trois  chefs  parlèrent  dè^'opjK^d^  âf 
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cette  horrible  félonie  ;  mais  la  l'eine  l'espérant 
fort  peu ,  le  noble  Rûdiger  lui  dit  joyeusement  : 

«  Reine  illustre  !  pourquoi  r^rettez-vous 
w  votre  or?  Attila  vous  est  si  favorable  ^  que, 
»  dés  que  ses  yeux  vous  verront ,  il  vous  fera 
»  tant  de  présents  que  vous  ne  parviendrez  pas 
»  à  les  dissiper.  —  Koble  femme ,  je  suis  prêt  à 
»  l'attester  par  serment.  » 

Chriemhild  répondit  tristement  :  ce  Très  sage 
»  Rûdiger  y  on  ne  verra  plus  aucune  fille  de  roi 
»  posséder  des  biens  aussi  prodigieux  que  ceux 
»  dont  Hagene  m'a  dépouillée.  »  —  Gernot  se 
mit  en  marche ,  se  rendant  à  la  chambre  de 
GhriemhiM. 

Muni  des  pouvoirs  du  roi,  Gernot  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre  aux  trésors,  tel  était  le 
bon  plaisir  du  roi  :  —  et  tout  l'or  que  Chriem- 
hild destinait  aux  étrangers ,  on  leur  ordonna 
de  le  prendre,  trente  mille  marcs,  —  ou  plus, 
—  ceci  fut  très  agréable  au  chef  Gunther. 

Mais  on  entendit  parler  ainsi  le  sage  Rûdiger, 
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f  époux  de  la  belle  Gotelinde  de  Pechiarn  : 
—  «  Si  ma  souveraine  Chriemhild  pouvait  même 
»  se  ressaisir  de  tout  Tor  qui  lui  vint  jadis  du 
»  pays  des  Niebelùngen^  ni  sa  main  ni  la  mienne 
»  ne  devraient  y  toucher  (i). 

»  Faites  qu'on  le  remporte;  certes,  je  n  en 
»  veux  pas.  —  J'ai  pris  dans  mon  logis  une  si 
»  grande  quantité  d'or ,  que  rien  ne  nous  fera 
»  faute  sur  notre  longue  route  ;  et  mes  joyaux 
»  de  prix  sont  aussi  en  bon  nombre,  n 

Néanmoins  la  parenté  de  Chriemhild  fit 
remplir  douze  coffres  de  l'or  le  plus  pur  qui 
fût  jamais.  — On  y  ajouta  une  profusion  d'orne- 
ments et  de  joyaux  pour  les  femmes,  afin  qu'elles 
en  fussent  pourvues  en  voyage,  et  l'on  emporta 
ce  riche  bagage. 

Les  violences  du  farouche  Hagene  avaient  été 
jugées  trop  fortes  et  trop  iniques.  —  Chriemhild 
avait  encore  mille  marcs  de  l'or  des  offrandes  ; 
elle  les  distribua  pour  le  repos  de  Tame  de 
Siegfried  :  ce  qui  parut  à  Rùdiger  l'effet  d'une 
rare  fidélité. 
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La  reine  dit  «ruoe  voix  plaintive  :  ce  Où  sont-ils 
})  les  amis  qui  voudront ,  pour  l'amour  de  moi , 
»  devenir  pèlerins  aux  terres  étrangères?  S'il  me 
»  reste  quelques  féaux ,  qu'ils  viennent ,  qu'ils 
»  me  suivent  et  qu'ils  prennent  mcm  or  pour 
»  acheter  des  chevaux  et  des  armures*  »> 

Le  margrave  Eckwart  dit  alors  à  la  reine  : 
! —  (c  Gomme  je  vous  ai  fidèlement  servie  jusqu'à 
»  ce  jour,  je  veux  persister  à  vous  servir  de 
»  même  jusqu'à  ma  dernière  heure.  »  —  Ce 
bon  guerrier  dît  encore  ; 

((  De  plus,  j'emmènerai  cinq  cents  guerriers 
»  que  je  dévoue  à  votre  service  avec  joie.  — 
»  Nous  serons  inséparables  !  à  moins  que  /a  mort 
»  ne  s'en  mêle.  »  —  Chriemhild  s'inclina  devant 
lui  :  cette  fidélité  touchait  son  ame. 

On  amena  les  palefrois  et  l'on  se  disposa  à 
partir  ;  bien  des  larmes  furent  alors  versées 
entre  amis.  —  Uta  la  riche  et  maintes  jeunes 
filles  montrèrent  assez  qu'elles  regrettaient  damç 
Chriemhild. 
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Cent  filles  et  femmes  de  haut  lignage  accompa- 
gnèrent Chriemhild  ;  elles  étaient  vêtues  comme 
il  le  fallait;  leurs  yeux  brillants  étaient  noyés 
de  larmes...  ;  mais  à  la  cour  d'Attila,  elles  reçu- 
rent depuis  de  nouvelles  joies. 

Bientôt  parurent  le  sire  Gernot  et  Gisellier 
le  jeune,  suivis  de  leurs  gens.  —  La  courtoisie 
exigeait  bien  qu'ils  vinssent  reconduire  leur 
sœur!  Ils  avaient,  —  pour  le  moins,  —  mille 
guerriers  d'élite  autour  d'eux. 

Ortewein  le  brave ,  Gère  le  très  agile  et  Ru- 
mold,  le  chef  des  cuisines,  arrivèrent  pareille- 
ment. —  Ils  pourvurent  aux  logements  pour 
les  nuits  jusqu'aux  rives  du  Danube.  Mais 
Gunihery  —  il  ne  fit  que  quelques  pas  hors 
de  la  ville. 

Avant  de  quitter  le  Rhin,  ils  dépêchèrent  en 
avant  de  légers  messagers  qui  coururent  chez 
les  Huns ,  à  cette  fin  de  dire  au  roi  Attila  que 
Rûdiger  lui  avait  conquis  pour  femme  la  superbe 
reine  du  Rhin. 


NOTES 
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(i)  Attila.  —  Ce  roi  des  Huns  était  nommé  Erzel 
par  les  Germains ,  et  «  Botelungs-John ,  »  fils  de  Bote- 
lùng.  On  le  croyait  issu  de  la  race  de  Maudro ,  d'une 
origine  rpyale  chez  les  Huns ,  et  l'on  s'accorde  à  citer  son 
frère  Blèda  comme  compétiteur  de  sa  puissance.  Ce  mo- 
narque ,  surnommé  «  le  fléau  de  Dieu,  »  est  représenté 
ici  sous  un  aspect  tellement  pacifique,  que  la  peinture  da 
son  caractère  est  la  partie  la  plus  faible  du  poème;  on 
l'a  placé  en  infénorité  de  valeur  avec  les  Bourguignons , 
afin  de  donner  à  ceux-ci  un  plus  vif  éclat  ;  mais  on  lui 
attribue  des  vertus  si  touchantes  et  si  nobles ,  qu'on  en  a 
cqnclu  que  l'auteur  du  poème  devait  être  le  Transylva- 
nien Klingsohr,  parce  que  ses  compatriotes  ont  conservé 
un  glorieux  souvenir  d'Attila. 

Au  reste ,  on  prétend  que  ce  poème  a  eu  plusieurs  aa- 
teurs  ;  et  cette  opinion  est  confirmée  par  la  différence  qui 
existe  entre  la  première  et  la  seconde  partie  du  poème  : 
dans  la  première  partie  ,  la  naïveté  des  descriptions  est 
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plus  remarquable  ;  les  moindres  circonstances  sont  plus 
minutieusement  détaillées  et  les  caractères  moins  forte- 
ment tracés  ;  mais  son  extrême  simplicité  est  revêtue  de 
l'empreinte  la  plus  antique  et  la  plus  gracieuse.  La  se- 
conde partie  porte  aussi  le  cachet  des  narrations  du 
moyen-âge  ;  mais ,  quoiqu'il  s'y  trouve  également  des 
répétitions ,  des  invraisemblances ,  et  que  le  défaut  d'art 
dans  la  contexture  du  poème  s'y  fasse  sentir  de  même  , 
cependant  l'intérêt  y  est  plus  vif,  les  situations  y  sont 
plus  marquantes,  les  sentiments  y  tiennent  plus  de 
place  ;  et,  quoiqu'on  ait  laissé  dans  Fombre  le  roi  Attila, 
cette  figure  historique  si  susceptible  d'un  reUef  frappant, 
il  règne  pourtant  de  l'énergie  dans  le  développement  de 
la  catastrophe  et  dans  celui  des  caractères. 

(2)  Pechlarn  {Bechelaren)^  en  Autriche,  sur  le  Danube, 
jetait  la  résidence  de  Riidiger,  le  margrave  de  l'Autriche, 
et  le  plus  puissant  des  commensaux  d'Attila.  Ce  person- 
jiage  est  un  des  plus  nobles  héros  du  poème  ;  le  calme 
héroïque  de  sa  bravoure  contraste  avec  le  courage  aveu- 
gle de  Hagene,  et  les  particularités  qui  le  concernent 
portent  l'empreinte  d'un  grand  caractère. 

«  Kùdiger,  expulsé  de  l'Arabie  par  un  roi  de  Tolède , 
»  en  Espagne  ,  se  réfugie  chez  Attila  ,  qui  l'élève  rapi- 
»  dément  au  plus  haut  degré  de  puissance.  Enfin  Rù- 
»  diger  reçoit  le  margraviat  de  l'Autriche  en  récompense 
»  des  services  qu'il  rend  à  son  roi  lorsqu'il  l'aide  à  ob- 
»  tenir  Helka ,  et  quand  il  le  suit  dans  ses  expéditions 
»  guerrières.   » 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùugen ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  page  363  ,  édition  de  1820.) 

Mais  lorsque  Chriemhild  et  Attila  veulent  le  forcer  à 
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attaquer  ses  amis  les  Niebelùngen,  en  lui  offraut  de  nou- 
velles richesses  ,  il  déclare  à  son  souverain  qu'il  lui  ren- 
dka  les  dons  qu'il  en  a  reçus ,  plutôt  que  de  trahir  les 
lois  de  l'hospitaUté  et  de  la  fraternité  d'armes ,  et  il  lui 
dit  :  «  Pauvre ,  je  m'en  irai  dans  les  terres  étrangères  \ 
n  en  menant  par  la  main  nia  femme  et'  mon  enfamt.  » 

(3)  «  fValden ,  »  enveloppes  pour  la  conservation  des 
vétementâ,  etc.  (d'où  Vient  peiit^ixe  felleisen ,  vtilize)^ 
en  islandais  :  Jalldr,  voile ,  de  /aléa ,  voiler.  —  Ce  mot 
se  rappoile  au  vieux  mot  allemand  veil ,  frikel ,  en  bas 
allemand,  fali  (voile ,  vélum  ). 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  édition  de  1820,  page  397.) 

(4)  ««  L'or  du  pays  des  Niebelùngen ,  le  trésor,  etc.  » 
—  La  propriété  la  plus  extraordinaire  de  ce  trésor  était 
de  contenir  la  baguette  divine^oire ,  dont  la  possession 
aurait  donné  l'empire  du  monde  à  ceux  qui  auraient  su 
reconnaître  les  attributs  magiques  de  ce  talisman , 
<i  wunschelrûthelein,  »  —  Les  anciens  habitants  du 
»  Nord  attribuaient  des  effets  merveilleux  aux  baguet- 
M  tés  runiques ,  «  rûnen-stecken,  »  —  Du  temps  de  la 
)»  mythologie  septentrionale ,  on  donnait  ce  nom  à  des 
w  baguettes  de  saule  sur  lesquelles  étaient  gravés  des 
»  caractères  magiques ,  et  avec  lesquelles  les  prêtres 
»  et  d'autres  personnes  favorisées  des  dieux  préten- 
»  daient  faire  des  prodiges.  » 

(  AUgemeine    hand    encyclopédie  ,     etc.  ,    tome  8 , 

page  477 •) 
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GOMME    GHRIEMHILD  ALLA    CHEZ    LES   HUNS. 


Laissons  chevaucher  les  messagers.  —  Je 
vous  dirai,  présentement,  comment  Ghriemhild 
chemina  à  travers  les  terres  éloignées ,  et  com- 
ment Giselher  et  Gernot  se  séparèrent  d'elle 
après  lui  avoir  marqué  toute  sorte  de  cordialité. 
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Ayant  atteint  les  bords  du  Danube  où  étaient 
les  bateliers ,  les  deux  chefs  prirent  enfin  congé 
de  la  reine  ;  il  fallait  bien  qu'ils  retournassent 
sur  le  Rhin.  Mais  cette  séparation  entre  amis 
ne  se  fit  point  sans  larmes 

Giselher  l'agile  dit  à  sa  sœur  :  «  Femme, 
»  s'il  arrive  que  ma  venue  te  soit  bonne  et  né- 
»  cessaire,  ou  si  tu  tombes  en  quelque  danger, 
»  que  cela  me  soit  appris ,  je  viendrai  à  ton  aide 
»  chez  le  roi  Attila.  » 

Chriemhild  baisa  les  lèvres  de  ses  parents.  — 
On  vit  aussi  des  adieux  pleins  de  loyauté  entre 
les  hommes  de  Rûdiger  et  ceux  de  la  Bourgogne. 
—  Finalement,  la  reine  partit  avec  ses  femmes. 

On  admirait  cent  quatre  jeunes  filles,  vêtues 
de  soieries  bigarrées  et  belles  à  voir.  Plus  d'un 
bouclier  large  et  fort  protégeait  le  voyage  de 
ces  femmes  ,  et  maints  guerriers  se  retournaient 
pour  les  voir. 

Les  voilà  traversant  la  Bavière.  —  11  n'était 
bruit  partout  que  du  passage  de  ces  nombreux 
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inconnus  !  —  Ils  arrivèrent  bientôt  au  lieu  où 
de  nos  jours,  Ton  voit  encore  un  vieux  monas- 
tère, au  confluent  de  Tlnn  et  du  Danube. 

Là  était  bâtie  la  ville  de  Passau^  où  siégeait 
un  évéque  ayant  nom  Pilgerim. —  Ah!  comme 
on  déserta  promptement  son  palais ,  ainsi  que 
les  hôtelleries,  pour  courir  en  Bavière  au  devant 
des  étrangers!  L'évêque  Pilgerim  y  trouva  sa 
niècêy  la  belle  Chriemhild. 

Il  ne  fut  point  désagréable  aux  seigneurs  du 
pays  de  voir  maintes  belles  filles  à  la  suite  de 
Chriemhild.  —  Ah  !  combien  d'amoureux  re- 
gards se  fixèrent  sur  ces  nobles  filles  de  cheva- 
liers! —  De  bonnes  hôtelleries  furent  données 
aux  illustres  voyageurs. 

L'évêque  chevaucha  versPassau  avec  sa  nièce. 
—  Et  comme  il  fut  dit  aux  citadins  :  «  Voici 
»  venir  Chriemhild  la  très  belle,  la  fille  de  la 
»  sœur  du  prince  -  évéque  !  »  il  lui  advint 
bonne  réception  de  la  part  des  marchands  de 
la  ville. 


/ 
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L'évêque  était  très  désireux  de  retenir  la 
reine  ;  mais  sire  Eckwart  prononça  ce  discours  : 
—  «  Ceci  n'eéé  point  à  faire  :  lious  det^otts  con- 
»  tinuer  notre  chevauchée  vers  les  terres  de 
h  Rûdiger^  nou^  y  sommes  attendus  psir  knaihts 
»  guerriers  informés  de  notre  venue.  » 

En  effet,  Gotelinde  la  belle  savait  les  nouvelles^ 
et  elle  se  préparait  à  la  réception,  ainsi  que 
sa  belle  enfant  :  —  Rûdigef  ItA  avait  dépêché 
un  message  qu'il  avait  jugé  bon ,  afin  qu'elle  pût 
s'efforcer  de  donner  des  consolations  à  la  reine; 

Et  voici  comment,:  elle  devait  rendre  des 
honneurs  à  Chriemhild ,  en  venant  à  sa  ren- 
contre jusqu'aux  rives  de  VEns  avec  un  boni 
nombre  d'hommes  d'armes;  ce  qui  fut  fait.  — 
On  voyait  sur  la  route  une  foule  de  gens  pressés 
qui  accouraient ,  à  pied  et  à  cheval ,  au  devant 
des  arrivants. 

Voici  que  la  reine  se  rend  à  Ewerding.  — 
En  ce  temps-là  il  y  avait ,  certes ,  assez  de  bri- 
gands ^  qui  se  répandaient  en  Bavière  pour  y 
commettre ,  suivant  leur  coutume ,  des  vols  fré- 
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quents;  ils  auraient  pu  causer  de  notables  pré- 
judices aux  voyageurs , 

Si  le  vaillant  margrave  ne  s'y  était  opposé, 
lui  et  ses  compagnons  d'armes,  au  nombre  de 
mille  pour  le  moins.  —  Cependant  Gotelinde , 
la  femme  honorable  de  Rûdiger,  s'avançait,  et 
avec  elle  on  voyait  maints  preux  dé  très  noble 
origine* 

On  passa  la  Traûn  pour  se  rendre  dans  les 
champs  de  l'Eus;  là  on  trouva  des  huttes  déjà 
préparées  et  des  tentes  dressées  pour  le  repos 
nocturne  des  voyageurs.  C'était  le  sage  Rûdiger 
qui  avait  soin  de  les  héberger  de  la  ^rfe. 

Gotelinde  là  belle  ordonnait  aussi  ^  sur  la 
route ,  que  les  hôtelleries  fussent  disposées  con- 
venablement; —  Bientôt  on  vit  galoper  maints 
coursiers  richement  caparaçonnés  avec  des  bri- 
des retentissantes.  Cette  réception  était  fort 
belle;  c'était  pour  plaire  à  Rûdiger. 

Les  hommes  qui,  des  deux  côtés,  s'avançaient 
sur  les  chemins  chevauchaient  à  ravir;  et  le» 
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jeunes  filles  remarquaient  bien  qu'ils  savaient 
pratiquer  la  chevalerie.  —  La  reine  recevait, 
sans  déplaisir^  les  hommages  de  tant  de  guer- 
riers. 

Quand  les  hommes  de  Rûdiger  furent  réunis 
aux  voyageurs,  on  vit  promptement  voler  dans 
Tair  des  tronçons  de  lances  ;  la  main  des  guer- 
riers les  dispersait  au  loin ,  selon  les  coutumes 
chevaleresques,  et  les  femmes  distribuaient  les 
prix. 

Ils  laissèrent  ces  jeux ,  et  maints  bons  che- 
valiers se  donnèrent  amicalement  les  saluts  de 
la  bienvenue.  On  conduisit  Gotelinde  la  belle 
vers  la  reine  Chriemhild.  —  Ha  !  ceux  qui  de- 
vaient servir  les  femmes  eurent  alors  peu  de 
repos. 

Le  chef  de  Pechlarn  alla  trouver  sa  femme; 
la  joie  de  la  noble  margrave  ne  fut  pas  chose 
petite  en  voyant  revenir  du  Rhin  son  loyal 
époux  en  parfaite  allégresse.  Toutes  ses  craintes 
la  quittèrent  et  furent  remplacées  par  un  doux 
contentement. 
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Après  qu'elle  eut  fait  un  bon  accueil  à  Rû- 
diger^  il  la  pria  de  faire  descendre  sur  l'herbe 
toutes  le^  femmes  qu'elle  avait  amenées.  — 
Beaucoup  de  nobles  jeunes  hommes  s'empres- 
sèrent autour  de  ces  beautés  et  se  montrèrent 
joyeux  de  les  servir. 

Dame  Ghriemhild ,  voyant  la  belle  margrave 
debout  ainsi  que  toute  sa  cour^  ne  voulut  pas 
la  laisser  aller  plus  loin.  —  La  gracieuse  reine 
se  hâta  de  retenir  la  bride  de  sa  baqueïiée,  et 
se  fit  promptement  enlever  de  la  selle. 

L^évêque  et  le  sire  Eckwart  conduisirent  la 
reine  vers  Gotelinde.  En  ce  moment  ^  chacun 
s'écarta  respectueusement  de  leur  passage ,  et 
la  noble  étrangère  baisa  les  lèvrts  de  dame 
Gôteïindè. 

Aloi^s  t'épouse  de  Rûdiget  s'écria  joyeuse- 
ment :  «  Honneur  à  moi ,  illustre  souveraine , 
»  de  ce  que  mes  yeux  peuvent  ici  contempler 
))  votre  beauté  ;   rien  ne  pouvait  m'être  plus 

w  doux  en  ce  monde.  » 

2.  4 
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—  «  Soyez  bénie  de  Dieu  !  »  répondit  dame 
Ghriemhild;  u  sachez  ceci ,  noble  Gotelihde  : 
»  Si  la  vie  me  demeure ^  ainsi  qu'au  roi  Attila, 
))  le  fils  céUbre  de  Botelûng,  il  pourra  se  faire, 
»  par  la  suite ^  que  vous  soyez  satisfaite  de  ma- 
})  voir  vue.  >»  Ce  qui  devait  arriver,  par  la 
suite  y  leur  était  inconnu. 

Les  jeunes  filles  se  donnèrent  la  main  avec 
une  riante  modestie;  les  jeunes  hommes  tâ«- 
chaient  de  les  servir  du  mieux  qu'il  se  pouvait; 
après  les  salutations  d'usage^  elles  s'assirent  sur 
le  trèfle  ;  et  celles  qui  étaient  étrangères  Tune  à 
J'autre  commencèrent  à  s'interroger. 

La  douzième  heure  étant  venue,  on  fit  appor- 
ter aux  femm^  des  rafraîchissements  de  plu- 
sieurs sortes.  —  Cette  noble  cour  se  rendit  en- 
suite sous  les  tentes  que  Ton  avait  dressées  pour 
la  réception  ;  et  Ton  ti[*aita  les  illustres  convives 
avec  une  splendeur  extraordinaire. 

La  nuit  fut  donnée  au  ;doux  repos,  -rr  Dès 
que  le  jour  parut,  les  gens  de  Pechlarn  firent 
tous  les  apprêts  d'usage  pour  une  haute  réception. 
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- —  Peu  de  chose  manquait  à  cela,  car  Rûdiger 
avait  soigneusement  veillé  à  ce  que  rien  ne  fût 
néglige  pour  de  si  nobles  voyageurs. 

On  pouvait  remarquer  que  toutes  les  fenêtres 
de  la  forteresse  étaient  ouvertes  ;  bientôt  les 
portes  s'ouvrirent  aussi  pour  l'entrée  des  hôtes 
de  haut  rang  que  Ton  voyait  si  volontiers.  — 
Le  chef  du  pays  s'empressa  d'ordonner  qu'ils 
fussent  pourvus  des  choses  commodes. 

Cependant  la  fille  de  Rûdiger^  suivie  de  sa 
jeune  cour,  vint  recevoir  la  reine  qui  s'avançait 
avec  dame  Grotelinde ,  l'épouse  du  margrave  ; 
ces  nobles  femmes  se  saluèrent  et  se  parlèrent 
aveS  une  parfaite  cordialité. 

Les  jeunes  filles  etitrelat^èrëUt* leurs  joli^  bras, 
en  cheminant  vers  un  palais  spacieux  et  bien 
orné;  lé  Danube  roulait  ses  flots  devant  ce  beau 
palais  :  elles  s'assirent  sur  ses  bords ,  en  plein 
air ,  et  à  cela  elles  prirent  du  plaisir. 

Les  soins  que  l'on  eut  encore  pour  elles ,  — ■- 
je  ne  puis  tous  vous  les  décrire.  —  Ah  !  comihe 
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les  hommes  de  la  reine  murmuraient  entre  eux 
de  ce  que  ce  temps  passait  trop  vite  ^  et  de  ce 
qu'il  fallait  continuer  le  voyage!  —  Il  y  eut  à 
Pechlarn  des  preux  qui  voului-ent  les  suivre; 

Et  Rûdiger  offrit  courtoisement  leurs  services 
à  Chriemhild.  —  Elle  donna  à  la  fille  du  mar- 
grave douze  bracelets  d'or  vermeil  et  de  si  beaux 
habits  y  que  c'était  réellement  ce  qu'elle  avait 
apporté  de  mieux  à  Pechlarn. 

Bien  qu'on  lui  eût  traîtreusement  enlevé  le 
Irésor  des  Niebelûngen,  elle  s'efforçait  de  se 
rendre  agréable  à  tous  ceux  qui  l'entouraient 
avec  le  peu  de  bien  qu'elle  possédait  encore; 
elle  fit  aux  commensaux  de  Rûdiger  les  meilleurs 
présents  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Pendant  cc4a^  dame  Gotelinde  rendait  tant 
de  bons  offices  aux  hommes  du  Rhin  et  les  trai- 
tait si  honorablement^  que  l'on  vit,  en  ce  jour, 
fort  peu  d'étrangers  qui  n'eussent  reçu  de  sa 
générosité  quelques  pierreries  ou  d'excellents 
habits» 
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Le  déjeûner  étant  fini  y  on  se  disposa  au  dé- 
part. —  En  ce  moment  y  la  dame  du  lieu  promit 
à  la  femme  d'Attila  une  fidélité  bonne  et  loyale  ^ 
et  la  fille  deRûdiger  ^  la  belle  Dietelinde ,  fut  bien 
des  fois  embrassée  par  la  reine. 

Elle  lui  dît  :  «  0  reine!  si  cela  vous  parait 
»  bon ,  —  et  je  sais  que  mon  père  le  verra  volon- 
»  tiers ,  —  appelez-moi  vers  vqus  dans  le  pays 
»  des  Huns.  »  —  Chrienihild  vit  bien  alors  que 

■ 

cette  belle  enfant  lui  était  dévouée. 

Les  coursiers  étant  prêts ,  on  les.  av^it  amenés 
à  Pechlarn,  la  reine  superbe  prit  enfin  congé 
de  la  femme  dç  Rûdiger  çt  de  sa  fille;  — 
et  maintes  jeunçs  fiUçs ,  qui  sç  séparèrent  avec 
de  tendres  saluta^tipus.,  ne  se  revirent  plus  dans 
ce  monde  ! 

Dans  ce  jour,  les  adieux  devaient  durer 
longtemps.  —  Des  habitants  de  Médeliche  (i) 
prirent  dans  leurs  mains  de  magnifiques  vases 
en  or,  qui  contenaient  les  vins  de  la  routç  pour 
les  étrangers  ;  ces  bons  citadins  ofïi  irent  donc 
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ainsi  leurs  vins  à  la  reine,  et  on  leur  fit  les 
saints  de  la  bienvenue. 

Là  siégeait  un  chef  bien  connu  qui  avait 
nom  Âstolf;  il  leur  enseigna  les  mçilleurs  che- 
mins de  l'Autriche,  à  travers  Maûtern  (?), 
le  long  du  Danube  ;  et  de  toute  part  l'on  s'em- 
pressa de  nouveau  autour  de  la  bellie  reine. 

En  ce  lieu ,  l'ëvêque  se  sépara  fort  amicale- 
ment de  sa  nièce  ;  il  lui  souhaita ,  avec  bonté, 
toutes  les  prospérités  et  tous  les  honneurs  dont 
jouissait  Helka.  —  Ah!  Chriemhild  remporta, 
en  effet,  de  bien  grandes  victoires  chez  le^Huns. 


n 


Les  voyageurs  s^ acheminèrent  vers  la  Treï- 
sam;  les  hommes  de  Rûdiger  leur  servirent 
d'escorte,  jusqu'à  l'arrivée  des  Hiiùs;  alors  on 
multiplia  les  honneurs  autour  de  la  rèîiie  su- 
perbe. 

Le  roi  des  Huns  avait,  sur  la  Treïsam,"une 
forteresse  très  vaste  et  bien  connue  au  Ibîn; 
elle  avait  nom  :  «  Traïsemmaûer  »  (5).  En 
d'autres  temps,  la  reine   Helka  y  avait  une 
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demeure;    et  là  cette   dame  de  grand   renom 
pratiquait  des  vertus  peu  communes. 

Néanmoins  il  se  pourrait  que  dame  Chriem- 
hild  eût  été  pourvue  des  mêmes  mérites.  — 
Après  ses  heures  de  tribulations ,  elle  eut  des 
jours  meilleurs,  et  on  la  vit  hautemei^  honorée 
par  tous  les  vassaux  d'Attila. 

L'empire  de  ce  roi  s'étendait  si  loin ,  que 
l'on  trouvait  à  sa  cour  les  hommes  les  plus 
experts  dans  les  choses  de  la  guerre  dont  on 
ait  jamais  parlé.  — •  Les  chrétiens,  Ids  païehs, 
tous  les  héros  de  ce  t^mps  accouraient  vers  lui. 

1.1' 
Ce  qui  était  4îgne  de  louange,  ce  qu'on  ne 

verra  plus,  — je  le  crois  du  moinâ>  —  c'était 

l'union  qui  régnait  enfcre  ceV-  diverses^  nations , 

les  unes  chrétiennes,  leis  autres  païennes,  chacun 

vivant  à  ^a  guise  et  suivant,  .sa  |qi.  ■—  La  haute 

sagesse  du  roi  et  ses  largesses  ntiisséient  entrd 

eux  tous  ses  vassaux. 


K 


NOTES 
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(i)  «  Médeliche.  >»  —  C'était  la  principale  forteresiw 
de  l'Autiiche ,  mainteuant  l'abbaye  de  Molk  ou  Melkt  « 
située  près  du  Danube  >  sur  un  rocher  escarpé ,  au  pied 
duquel  passe  la  grande  route  ;  son  territoire  est  connu 
par  des  vins  de  bonne  qualité.  Dans  le  poème  de  BUe^ 
rolfet  Diet  lie6,  Médeliche  parait  appartenir  au  margra- 
viat de  Rùdiger. 

(2)  «  Mataren ,  »  Mautern ,  ville  d'Autriche ,  sur  le 
Dauube ,  au  dessous  de  Molk  ;  l'ancienne  route  passait 
le  long  du  fleuve  y  par  cet  endroit  ;  et  Chrienihild  tra- 
verse ces  contrées  en  allant  chez  les  Huns.  Astolf  et-Woi- 
iiaty  deux  héros  du  poème  de  Biterolf  et  Diet  lieb,  étaient 
les  chefs  de  ces  villes.  Attila  ne  put  réussir  à  s'en  ÊMre 
des  alliés  ;  cependant  ils  suivirent  son  armée  à  l'époque 
de  son  expédition  guerrière  contre  Worms. 

(  Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen  ,  édition  de 
1820,  par  M.  Fr.  de  Hagcn.) 
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(3)  «  Traisemmauer  (ou  Zrizrmure),  forteresse  du  roi 
des  Huns  (où  la  reine  Helka  résidait),  jadis  située  sui*  la 
Treisam,  en  Autriche.  —  C'est  dans  cette  forteresse  que 
Ghriemhild  s'arrête  pendant  trois  jours  en  venant  de 
Mataren  «•  Mautern ,  »  où  elle  avait  reçu  les  adieux  de 
son  oncle  ,  l'évéque  Pilgrim  ;  elle  se  rend  ensuite  à 
Tuln^  etc. 

Zrizrinure  (ou  Traisemmauer)  tire  son  nom  de  la 
montagne  Cédas  qui ,  sous  i'empirc  des  Romains  ,  sépa- 
rait la  Pannonie  de  la  Norique  ;  on  fait  mention  de  cette 
contrée  sous  les  rois  carlovingiens  ;  et ,  du  temps  de  i'é- 
véque  Pilgrim  ,  elle  dépendait  de  l'évèché  de  Passau.  — 
Les  comtes  de  Treûam  avaient,  dans  le  a*  siècle,  la  garde 
du  défilé,  près  de  la  Treisam.  —  Enfin ,  au  confluent  de 
la  Treisam  avec  le  Danube ,  au  lieu  où  l'on  voit  la  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  qui  s'élève  près  du  Danube  et 
qui  domine  le  défilé ,  il  y  a  une  petite  ville  du  nom  de 
Trasmaûr ;  elle  appartenait  à  l'évèché  de  Passau  dans 
le  xui'  siècle. 

M.  Fr.  de  Hagen  donne  de  longs  détails  sur  cette 
partie  du  voyage  de  Chriemliild  dans  le  Glossaire  du 
poème  des  Niebelùngen  ,  page  4^7  9  édition  de  1820.) 
MÛln ,  où  Ghriemhild  est  reçue  par  le  roi  des  Huns  , 
est  connue  par  l'ancienne  coutume  des  archiducs  d'Au- 
triche d'aller  jusque-là  au  devant  de  leurs  royales  fian- 
cées et  d'en  recevoir^  pour  don,  un  magnifique  chapeau. 
—  Tùln  est  située  à  l'embouchuie  de  la  petite  rivière 
Tùin  ,  c'était  (avant  Vienne)  la  capitale  de  l'Autriche. 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen  ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  page  390,  édilion  de  1820.) 
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COMMENT    ATTILA    REÇUT    CHRIEMHILD. 


Durant  quatre  jours  y  Chriemhiid  resla  a 
Traisemmaûer.  —  Les  vassaux  d'Attila  venaient 
à  travers  l'Autriche/ —  et  des  tourbillons  de 
poussière  s'élevaient  continuellement  sur  celte 
route  poudreuse,  comme  si  un  incendie  eût  réduit 
en  cendres  toute  la  contrée,    i 


/ 
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On  fit  au  roi  de  si  merveilleux  récits  sur  la 
marche  triomphale  de  Chriembild  à  travers  le 
pays^  qu'à  cette  seule  pensée  son  chagrin  dis- 
parut. —  Il  se  hâta  d'aller  vers  cette  femme 
superbe. 

Attila  était  précédé  par  une  multitude  de 
guerriers  qui  chevauchaient  diligemment.  — 
Us  parlaient  différents  langages^  ces  guerriers 
chrétiens  et  païens,  et  leurs  nombreux  et  beaux 
escadrons  accouraient  au  devant  de  la  reine. 

Maints  guerriers  de  la  Russie  et  d'autres  de 
la  Grèce  couraient  à  cheval.  —  Les  Polaniens 
et  les  Valaques  agiles  pressaient  fortement  leurs 
bons  et  légers  coursiers  ;  —  chacun  d'eux  agissait 
suivant  ses  coutumes  nationales. 

Des  plaines  de  la  Kiowie  arrivaient  maints 
braves  guerriers  (i).  Les  sauvages  Peùschénè" 
gués  (2)  ne  furent  point  non  plus  en  retard.  — 
Ah!  comme  ils  s'exerçaient  à  percer  de  leurs 
flèches  les  oiseaux  dans  les  airs!...  Ils  tiraknt 
très  juste,  ainsi  que  les  Vandales. 


■% 
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Une  ville  est  située  ^ur  le  Danube,  eu  Autri- 
che; Tidn  est  son  nom.  —  Les  voyageurs  y 
remarquèrent  des  usages  qui  leur  étaient  in- 
connus. —  Beaucoup  de  ces  gens  recurent 
cordialement  ceux  qui  >  depuis  j  leur  causèrent 
de  grands  maux. 

Le  roi  Attila  était  devancé  par  sa  cour  :  — 
ce  cortège  brillant  était  joyeux ,  riche,  superbe 
à  voir  et  plein  de  bon-vouloir.  —  On  y  remar- 
quait vingt-quatre  chefs  puissants  et  riches, 
qui  n'aspiraient  qu'à  voir  leur  souveraine. 

Ramûng ,  duc  de  la  Valachie ,  galopait  vers 
Chriemhild  à  bride  abattue ,  suivi  de  sept  cents 
hommes  d'armes ,  dont  la  course  impétueuse 
égalait  le  vol  des  oiseaux.  —  Après  eux,  pa- 
raissait le  prince  Gibeke,  qui  conduisait  de 
majestueux  escadrons. 

Humboge,  aux  pieds  agiles ,  avait  bien  mille 
g«erriers;  il  allait  du  roi  le  la  reine;  et  •  l'on 
sonnait  fortement  du  cor,  suivant  rusfage- de 'ces 
peuplades  ;  et  les  seigneurs  du  pays  Àes  Htms 
se  mêlaient  a  tous  ces.  guerriers.  •    ^  ■  '  ' 
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L'audacieux  ffavart  du  Dàtietnarck  attirait 
aussi  Tattention  ;  —  et  Iting  le  rapide ,  libre  de 
tdute  cautèle ,  et  le  noble  Irnfried  de  la  Thu- 
ringe,  d'une  beauté  surpredante  !  —  Tous  re- 
çurent respectueusement  dame  ChHemhild. 

Et  les  douze  cents  hommes  qui  formaient 
leurs  troupes  défilèrent  devant  la  belle  reine. 
Soudain  parut  aussi  devant  elle  le  seigneur 
Bléda  j  du  pays  des  Huns  ;  ce  noble  frère  du  roi 
Attila  commandait  environ  trois  mille  hommes. 

Enfin  le  grand  monarque  jiitila  parut!..  — 
et  près  de  lui  le  sire  Théodoric  de  Vérone, 
le  roi  des  Ostrogoths,  avec  un  bon  nombre 
dç  guerriers  d'élite  ;  ah  !  c'était  merveilleiu 
à,  vpir.  A  la  vuq  dei  ces  chevaliers  jouables, 
intrépides,  francs,  valeureux  et  courtois^  le 
cœur  de  la  reine  conçut  un    haut    couragf^* 

;,  Iiie,^eigi>|?ur  Jtiùdiger  dit  à.Ghriémhild  :  -r* 
tt.ft^lnid II, c'est  i'a  qu'il  nous  faut  recevoir  notre 
>).iny incible  souverain,  -r-  {Saluez  par  im  baiser 
»  ceux  que  je  vous  indiquerai  >  sansi  piLus;  -^ 
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»  car  vous  ne  devez  pas  traiter  avec  égalité  les 
»  nambreux  vassaux  d^ Attila.  » 

On  aida  la  belle  reine  à  descendre  de  cheval; 

—  Attila  le  très  riche  se  hâta  pareillement  de 

» 

s'élancer  de  son  bon  coursier^  ainsi  que  ses 
guerriers  d'élite;  et  tout  joyeux,  il  marcha  vers 

la  reine. 

> 

Deux  chefs  <le  haut  lignage,  —  ceci  nous  a 
été  assuré ,  —  se  tenaient ,  richement  vêtus ,  aux 
cotés  de  Tétrangère ,  pendant  que  le  noble  Attila 
allait  au  devant  d'elle.  Chriemhild  salua  le  mo- 
narque par  un  baiser  donné  gracieusement. 

Elle  continua  lés  salutations  d'usage ,  en 
portant  les  mains  à  son  brillant  bandeau  ;  mais  ses 
couleurs  éblouissantes  éclipsaient  les  jplérreries 
qui  le  couvraient.  —  Plusieurs  hommes  avouô- 
jrent  que  la  reine  Helka  n'avait  jamais  été  aussi 
belle.  —  On  voyait  pt'ès  d'elle  Bléda,  le  frère 
dh'roi. 


f  I 


,  .  .j( 


'.Rédiger  la  pria  d'accorder  \xn  \^\^^y,  à  ce 
chef,,  ainsi  qu'au  roi  Théoijoric  e\  au  pi^ii^çe 
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Gibeke.  —  La  noble  dame  salua  de  même  les 
douze  héros  d/lttila,  et  elle  adressa  de  douces 
et  louables  paroles  à  d'autres  parfaits  guerriers. 

Pendant  que  le  roi  siégeait  près  de  Chriem- 
hild  y  les  jeunes  hommes  s'exerçaient  entre  eux 
à  la  course,  à  rompre  des  lances  et  à  d'autres 
jeux  chevaleresques ,  —  comme  le  fait  encort 
la  jeunesse  de  nos  jours ,  —  les  chrétiens,  les 
païens,  chacun  suivant  ses  coutumes. 

Ah  !  comme  les  hommes  de  Théodoric  fai- 
saient voler  les  lances  en  écla|.s ,  dans  leur  vail- 
lante chevalerie!  —  Ces  tronçons  de  lances 
voltigeaient  au  dessus  des  boucliers^  et  ils  étaient 
lancés  à  une  grande  hauteur  par  la  main  vigou- 
reuse des  guerriers  :  —  plus  d'un  bouclier  fut 
percé  et  rompu  par  les  Alemannù 

^  On  entendait  de  toute  part  le  choc  des  lances 
qui  se  rompaient  à  grand  bruit.  —  On  voyait 
accourir  en  foule  tous  les  héros  de  ces  terres; 
ils  venaient  se  joindre  aux  convives  du  roi,  aux 
seigneurs  des  Huns  et  à  plusieurs  autres  étrao- 
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gers  de  bonne  renommée.  —  Cependant  le  roi 
très  riche  se  retira  avec  Chriemhild. 

ils  se  placèrent  sous  un  pavillon  superbe. 

—  La  campagne  était  couverte  d'une  multitude 
de  tentes.,  afin  que  les  guerriers  pussent  se 
reposer  après  leurs  exploits;  les  jeunes  filles 
suivaient  les  hommes  d'armes  qui  les  menaient 
par  la  main. 

Elles  furent  ainsi  conduites  devant  le  siège 
très  orné  de  la  reine.  Le  margrave  avait  eu 
soin  de  montrer  de  la  richesse  dans  ce  magni- 
fique siège  de  Chriemhild,  de  quoi  Attila  fut 
très  satisfait. 

Ce  que  disait  Attila  à  Chriemhild,  —  cela 
m'est  resté  inconnu;  —  poais  dans  sa  main 
droite  9  il  serrait  amoureusement  la  blanche 
main  de  la  reine,  et  il  était  assis  fort  près, d'elle , 

—  dans  le  beau  lieu  préparé  pour  leur  délas- 
sement par  le  sage  héros  Rûdiger. 

L'ordre  fut  donné  d'interrompre  de   toute 
part  les  joutes ,  et  ce  joyeux  tumulte  prit  fin 
2.  '5 
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frés  honorablement.  —  Les  vassaux  d'Attila  se 
retirèrent  sous  leurs  tentes ,  et  toutes  les  hôtel- 
leries furent  remplies  à  une  énorme  distance. 

Le  jour  ayant  cessée  chacun  prit  ses  aises  et 
se  reposa,  jusqu'au  retour  du  clair  matin.  — 
Alors  les  hommes  parurent  à  cheval,  et  l'on 
commença  des  jeux  brillants  et  pçmpeux,  à 
cette  fin  de  faire  honneur  au  roi. 

Il  chargea  les  Huns  de  régler  les  cérémonies 
alors  en  usage ,  et  les  honneurs  dus  à  la  reine. 
Ils  allèrent  de  Tûln  à  P^ienne,  où  Ton  trouva  les 
femmes  en  habits  de  parade  ;  car  elles  devaient 
bien  se  disposer  à  recevoir  honorablement  la 
noble  fiancée  du  grand  roi  ! 

Toutes  les  choses  qu  elles  voulur^it  avoir 
pour  se  parer  leur  furent  données  en  profusion. 
—  Maints  braves  guerriers  se  réjouissaient  dans 
l'attente  des  festins  et  des  tournois;  on  distribua 
les  logements  ;  et  les  noces  du  riche  'monarque 
commencèrent  très  joyeusement. 

La  ville  ne  pouvant  contenir  tant  de  monde, 
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Rûdiger  pria  honnêtement  ceux  qui  n'étaient 
pas  du  nombre  des  convives  de  se  répandre  dans 
les  campagnes  des  environs,  à  cette  fin  d^'y 
chercher  des  gîtes.  —  Je  crois  bien  que  l'on 
voyait  sans  cesse  Attila  près  de  Ghriemhild. 

Le  seigneur  Théodoric  et  d'autres  chefs  d'un 
haut  renom  se  reposaient  des  fatigues  de  la 
chevalerie  et  se  rendaient  agréables  aux  con-« 
vives  par  leur  courtoisicé  —  Rûdiger  et  ses  amis 
prenaient. aussi  de  doux  passe*temps.    :  ;• 

Les  noces  furent  célébrées  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, —  Attila  étant  à  Vienne  avec  Chriemhild 
la  belle,  et  se  reposant  des  fatigues  de  la  guerre. 
—  Ah  !  je  pense  que ,  du  temps  de  Siegfried  y 
la  reine  n'avait  pas  régtié  sur  cette  foule  dé 
nations.  -  .l  ■   :   . 


t  .*'. 


A  celui  qui  ne  l'avait  jamais ^Tge^.  el^  ^^i-*. 
sait  connaître  par  de  riches  présents  ;  tellement 
que  quelques  uns  d'entre  eux  dirent  aux  arri- 
vants :  «  Nous  pensions  que  damé  Gliriemhild 
était  de\^nue  pauvre,  et  la  voilà  qui  nous  fait 
des  dons  précieux .  » 


/ 
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Lies  réjouissances  des  noces  durèrent  à  peu 
près  dix'Sept  jours.  —  Certes,  on  n'a  jamais 
parlé  d'un  chef  qui  eût  donné  de  semblables 
fêtes,  —  ou,  du  moins ,  cela  m'est  inconnu.  — 
Tous  ceux  qui  étaient  présents  portaient  des 
vêtements  neufs. 

11  me  semble  que,  dans  les  Pays-Ba?Sy  Ghriem- 
hild  n'avait  jamais  été  entourée  de  la  sorte  par 
des  héros  de  diverses  nations.  —  Tel  riche  el 
tel  célèbre  que  fût  Siegfried  le  fort ,  je  crois  qu'il 
n'était  pourtant  pas  le  chef  d'une  foule  de  rois 
comme  Attila. 

Aucun  chef  n'avait  encore  donné ,  dans  au^ 
cuné  solennité ,  aux  guerriers  de  sa  suite ,  des 
manteaux  aussi  riches,  aussi  longs  et  chargés 
de  plis  aussi  nombreux;  —  des  habits  aussi 
beaux  et  en  aussi  grande  profusion  que  ceux  qui 
firent  distribués  en  l'honneur  de  Chriemhild. 

Les  alliés  et  les  vassaux  d'Attila  avaieiU 
une  si  grande  aversion  pour  l'épargne,  qu'ils 
donnaient,  sans  compter^  tout  ce  qu'on  leur 
demandait  !  —  Si  bien,  qu'il  y  eut  là  maints 
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héros  qui  devinrent  pauvres  et  se  passèrent 
d*habits  y  par  excé^  de  générosité. 

Chriemhild  se  mit  à  penser  aux  temps 
qu'elle  avait  si  doucement  passés ,  sur  le  Rhin^ 
avec  Siegfried  ;  et  ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes  !  —  Mais  elle  s'efforça  de  cacher  cela  ; 
personne^  vraiment ,  ne  devait  s'en  apercevoir; 
car  elle  recevait  d'immenses  gloires  après  tant 
de  misères  ! 


Cependant  toute  action  généreuse  n'était  que 
du  vent  contre  la  magnificence  de  Théodoric  le 
grand,  —  puisqu'il  avait  entièrement  dissipé 
tout  ce  qu'il  tenait  du  magnanime  fils  de 
Boteling.  —  La  main  bienfaisante  de  Rûdiger 
fit  aussi  de  grands  prodiges  de  bonté. 

Wôdelin,  le  prince  de  Hongrie ,  fitprompte- 
ment  vider  plusieurs  coffres  remplis  d'or  et 
d'argent,  et  tout  cela  fut  distribué,  sans  cornp^ 
ier,  aux  héros  d'Attila  ;  et  ils  menèrent  bonne 
et  joyeuse  vie. 

Werbel  et  Swemmel  étaient  les   bardes  du 
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graod  roi.  —  Je  crois  cjue  chacun  d'eux  gagna 
au  moins  mille  marcs  ^  -r->  ou  plus.  —  Cependant 
les  fêtes  continuaient,  et  Chriemhild  la  belle 
plortait  la  couronne  et  siégeait  près  du  roi. 

Au  dix-huitiéme  matin  ^  les  nobles  voyageurs 
quittèrent  Vienne. — Alors  on  vit,  dans  les 
jeux  chevaleresques,  maints  boucliers  trans- 
percés par  les  lances ,  que  les  jeunes  hommes 
brandissaient  dans  leurs  mains  !  —  Ainsi  k 
roi  Attila  cheminait  glorieusement  vers  le 
pays  des  Huns. 

Us  passèrent  lai  nuit  dans  l'antique  Hunem- 
bourg  (3).  Personne  ne  peut  se  représenter  la 
vigueur  de  ces  peuples  ,  leur  puissance,  et 
l'éclatante  force  avec  laquelle  ils  traversaient 
toutes  les  terres.  —  Ah  !  ils  ne  manquaient  pas 
non  plus  de  belles  femmes  dans  leur  patrie. 

Us  s'embarquèrent  à  Misenabûrg  la  riche  (4). 
—  Les  eaux,  chargées  de  leurs  vaisseaux, 
étaient  tellement  couvertes,  au  loin,  d'hommes 
de  guerre,    de   coiursiers  et  de  tentes,  qu'on 
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aurait  dit  que  c'était  une  terre  liabitëe  !  — Et 
les  voyageuses  fatiguées  jouissaient  d'un  doux 
repos. 

Maints  vaisseaux  solides  et  forts  furent  joints 
ensemble^  à  celte  fin  que  les  vagues  et  les 
flots  fussent  sans  dangers  pour  les  voyageuses; 
on  y  avait  dressé  des  tentes  commodes  pour 
leur  rendre  tout  à  fait  les  belles  demeures  de 
la  terre  ferme. 

Tout  ceci  fut  rapporté  à  Ëtzelenbûrg  (5).  — 
Ah  !  de  quelle  allégresse  furent  soudain  péné- 
trés les  hommes  et  les  femmes  qui  apparte- 
naient jadis  à  la   cour  de  la  reine  H^lka ,  et 

qui,  depuis,  passèrent  lai;i^  d'heureux  jours 
sous  hi  4omins(tion  de  Chriemhild  ! 

Délaissés  qu'ils  avaient  été  après  la  moift 
de  leur  dame,  la  noble  Helka  !  —  Chriemhild 
fut  reçue  pa^r  sept  filles  de  rois  et  par  les 
jeunes  vierges  de  la  ville;  ces  femmes  de  haut 
lignage  ornèrent  beaucoup  la  cour  de  I^l 
reine. 
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Dame  Heirat  gouvernait  alors  cette  cour  :  — 
elle  était  bien  digne  de  respect,  cette  femme 
illustre  ;  c'était  la  nièce  de  la  reine  Helka ,  la 
fille  de  Neutwinn  le  brave,  la  femme  bien- 
aimée  du  sire  Théodoric,  et  rien  ne  pouvait 
surpasser  les  vertus  de  cette  princesse. 

Elle  conçut  de  la  joie  à  la  venue  des  arri- 
vants, et  elle  ordonna  de  beaux  apprêts  pour 
les  recevoir.  —  Mais  qui  pourrait  assez  vous 
dire  combien  le  roi  se  trouvait  heureux  prés 
de  Chriemhild  ?  —  Jamais  on  n'avait  vu ,  chez 
les  Huns ,  une  reine  aussi  charmante. 

Le  bruit  se  répandit  que  le  grand  roi  débar- 
quait avec  Chriemhild  la  belle.  —  Ah  !  comme 
on  se  hâta  de  saluer  la  nouvelle  venue,  et 
quelle  puissance  elle  exerça,  depuis,  sur  le 
trône  de  la  reine  Helka! 

De  bons  et  loyaux  services  lui  furent  fi- 
dèlement rendus.  —  Et  la  reine  se  mit  à  ré- 
pandre autour  d'elle  de  l'or,  des  vêtements, 
de  l'argent,  des  pierreries.  —  Tout  ce  qu'elle 
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avait  apporté  d'outre-Rhin,  elle  le  donna  aux 
Huns. 

Depuis,  elle  se  dt  un  si  grand  nombre  de 
partisans  parmi  les  parents,  les  alliés,  les 
vassaux  du  roi ,  que  jamais  la  reine  Helka 
n'avait  régné  sur  eux  aussi  despotiquement 
que  la  belle  Chriemhild  ;  et  ce  pouvoir  lui 
resta  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

Voilà  comment  la  cour  et  les  gens  du 
pays  se  maintinrent  en  gloire,  et  en  pros- 
pérités j  —  tellement  qu'à  toute  heure  on  y 
trouvait  de  nouveaux  p^sse-temps;  ce  qui 
faisait  que  chacun  de  ces  braves  avait  le  cœur 
plein  d'ftmour  pour  la  reine  et  pour  le  noble 
Attila. 


NOTES 
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(i)  M.  Léi^esque ,  dans  son  Histoire  de  Russie ^  donne 
quelques  détaik  sui'  Kiew,  l'andenne  capitale  des  Fê- 
règues  russes,  et  sur  les  rapports  qui  existaient  entre  ks 
Huns  et  les  Russes  ;  il  dit  qu'une  tradition ,  consignée 
dans  de  vieilles  chroniques  russe»,  place  la  fbndatimide 
cet  empire  au  v'  siècle ,  et  affirme  que  Kiu  fonda  la  vitte 
de  Kiew  en  43o.  —  On  se  tait  ensuite  pendant  quatre 
siècles  sur  le  peuple  de  Kiu;  mais  quelques  auteurs  pré- 
sument que  ces  Russes  du  v*  siècle  descendaient  des 
Huns  d'Attila.  —  Les  sagas  de  l'Islande  rapportent  qne 
les  Russes  (Rhosses ,  Rboxani ,  Rhoxolani)  étaient  dis- 
persés depuis  Kiew  jusqu'au  lac  Ladoga ,  et  depuis  le 
Wolga  jusqu'aux  monts  Gai7)athes.  M.  Zeùne  et  M.  Ka- 
ramsin  parlent  d'Attila  comme  d'un  chef  du  WcJga 
(u  fVolga-Koenign).  —  Leur  opinion  est  basée  sur  le  nom 
de  ce  conquérant ,  nom  qui  dérive  de  celui  du  fleuve  ; 
le  Wolga  était  nommé  «<  Azil  »  par  les  Tatars,  et  «  Àtih 
p.ir  les  Byzantins  ;  ces  deux  noms  appartiennent  au  chef 
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des  Huns,  et  ils  lui  furent,  sans  doute ,  donnés  parce  que 
sa  domination  s'étendait  du  Wolga  au  Rhin. 

(2)  Tous  les  tributaires  ou  vassaux  d'Attila,  les  Huns, 
les  Autricliiens,  les  Russes,  les  Petsclicnègues,  les  Grecs, 
les  Polaniens,  les  Yalaques,  les  Vandales,  les  Danois,  les 
Thuringiens,  les  Osti'Ogoths,  les  Allemands,  etc.,  etc., 
ornent  Fimmense  et  pompeux  coitége  empreint  de  la 
puissance  gigantesque  du  conquérant  Attila. 

«  Les  Petschenègues  étaient  des  hordes  sauvages , 
»  d'origine  tartare ,  qui*  firent  leur  apparition  depuis  le 
M  Don  jusqu'au  Danube,  dans  le  ix*  siècle,  et  qui  se 
»  montrèrent  en  Russie  et  en  Hongrie  ;  mais  ,  dans 
»  le  xiu'  siècle ,  ils  furent  détruits  par  les  Grecs  et  dis- 
»}  parurent  presqu'en  totalité.  Ils  servaient  dans  les 
>»  armées  des  Grecs  ,  des  Hongrois ,  etc.,  et  une  de  leurs 
»  hordes  gardait  les  frontières  de  la  Hongrie  contre  les 
»  incursions  des  Allemands.  » 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùngeu,  page  ZSÔy  édi- 
tion de  182O)  par  M.  Fr.  de  Hagen.) 

Les  Petschenègues  avaient  un  aspect  féroce  ;  ces  no- 
mades vivaient  sur  leurs  chariots  ,  sous  la  tente ,  ou  à 
cheval.  Ils  étaient  souvent  en  guerre  avec  les  Slaves  : 
u  Kouria ,  »  chef  des  Petschenègues ,  vainquit  Swiatos- 
lav  dans  le  x®  siècle  ;  il  ti*auclia  la  tête  au  héros  russe  , 
et  il  se  servait  de  son  crâne  en  guise  de  cojupe  ;  ainsi  pé- 
rit ce  monarque ,  qui  était  \ Alexandre  du  Nord. 

(Kaiamsin  ,  Histoire  de  Russie,) 

Iwan  Ismaëlowitsch ,  corroyeur  russe  ,  était  Thercule 
du  Hord  ;  il  arrêtait ,  dans  sa  course ,  un  taureau  fu- 
rieux ,  et  i\  le  déchirait.  Iwan  Ismaëlowitsch  est  un  des 
héros  des  traditions  populaires  de  la  Russie  ;  il  vainquit 
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les  Petschenègues ,  dans  des  combats  singuliers ,  sous  le 
règne  de  Wladiiiiir  I*',  dans  le  x*  siècle. 
(Lévesque ,  Histoire  de  la  Russie,) 

(3)  Heimburg  (  Hùnembùi^  Tantique  ) ,  ville  frontière 
du  pays  des  Huns ,  maintenant  Hcdmburg,  en  Autnche, 
non  loin  du  Danube ,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie. 

(4)  Misembourg,  actuellement  WïselbUrg,  était  un  lieu 
d'embarcation  sur  un  bras  du  Danube  ;  ce  fut  aussi  un 
lieu  d'embarcation  pour  les  croisés  et  pour  les  voyagenn 
qui  se  rendaient  à  Constantinople.  A  cette  époque  du 
moyien  âge  ,  la  navigation  o£Frait  peu  de  ressources,  par- 
ticulièrement au  nord  de  l'Europe.  M.  Karamsin  rap- 
porte qu'au  z*  siècle  les  vaisseaux  de  guerre  des  SUwes 
n'étaient  que  de  grandes  et  fortes  barques  à  rames  et  à 
voiles,  qui  contenaient,  au  plus,  cinquante  hommes. 
Cependant  la  mer  Noire  avait  reçu  le  nom  de  mer  russe, 
parce  qu'on  y  voyait  souvent  des  barques  russes  qui  al- 
laient ti-afiquer  en  Grèce ,  en  Tauride  et  en  Syrie.  — 
Les  Russes ,  comme  les  Normands ,  faisaient  marchor  la 
piraterie  de  pair  avec  le  commerce  ;  ils  écumaient  la  mer 
Baltique  (jadis  la  mer  des  P^arègues)  dans  les  environs  an 
lac  Moeler.  Les  chaînes  de  fer,  jadis  établies  devant 
M  StocksOnd ,  n  où  est  actuellement  Stockholm,  ne  suffi- 
saient pas  pour  les  retenir. 

(Karamsin ,  Histoire  de  Russie.) 

(5)  «  Etzelenburg,  »  —  Cette  résidence  d'Attila  était 
probablement  Open  ,  en  Hongrie ,  le  théâtre  de  la  dé- 
tresse des  Niebelùngen.  M.  Mcnzel  parle  (  Histoire  def 
Allemands)  d'un  palais  en  bois,  très  spacieux,  que  le 
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roi  Attila  avait  fait  construire ,  en  Hongrie ,  dans  la  capi- 
tale de  ses  vastes  domaines. 

Attila  aimait  la  simplicité  pour  lui-même  ;  et  il  an- 
nonçait y  par  la  splendeur  de  ses  vassaux ,  la  puissance 
qu'il  pouvait  distribuer  autour  de  lui. 

(  Le  comte  Dubuat  parle  ainsi  d'Attila  dans  son  His^ 
taire  ancienne  des  peuples  de  ^Europe ,  tome  vii , 
page  552.) 

«Qubi  qu!on  puisse  dire,  on  ne  prouvera  jamais  qu'un 
souverain  qui  comptait  entre  ses  vassaux  une  infinité  de 
rois  et  de  princes ,  qui  ne  tenaient  point  de  lui  seul  leur 
puissance  et  leur  dignité  ,  qui  étaient  également  habiles 
et  belliqueux  ,  et  qui  régnaient  sur  des  peuples  non 
moins  fiers  et  non  moins  courageux  ;  un  roi  qui ,  dans 
sa  propre  nation  ,  n'avait  point  trouvé  l'habitude  immé- 
moriale d'obéir  à  un  chef  unique  et  perpétuel ,  et  qui  y 
trouvait ,  au  contraire ,  l'amour  de  la  liberté  ;  on  ne 
|>rouvera  point  que  ce  roi  ait  été  un  despote  oriental. 
Mais  si  Attila  ne  dut  qu'à  son  génie  et  à  ses  qualités  per-* 
sonnelles  l'obéissance  et  la  docilité  de  tant  de  rois ,  quel 
homme  était-ce  qu'Attila  !  » 

Dans  la  préface  de  l'ouvrage  cité  (  page  383  et  suiv.  ), 
le  noble  portrait  d'Attila  est  tracé  de  la  manière  suivante  : 
«  Cet  homme ,  »  dit  Jornandès ,  u  était  né  pour  ébranler 
»  l'univers  et  pour  être  la  terreur  des  mortels  I  —  Sa  dé- 
»  marche  était  fière  ;  ses  regards ,  jetés  de  côté  et  d'au- 
»  tre  y  semblaient  chercher  un  aveu  de  la  frayeur  qu'ils 
M  inspiraient  ;  il  ne  faisait  aucun  mouvement  qui  ne 
»  portât  l'empreinte  de  sa  grandeur.  » 

C'est  ce  héros  qui  est ,  cependant ,  placé  ici  dans  une 
immense  et  incroyable  infériorité,  relativement  aux  Nie- 
belùngen  ;  c^est  même  lui  qui  parait  implorer  le  secours 
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du  margrave  Rùdiger,  et  voilà  une  des  graves  inçraUem- 
b lances  du  poème.  Les  élevés  hyperboliques  que  Fauteur 
du  poème  donne  à  la  personne  des  Boui^uîgnons  ont  dû 
paraître  encore  phis  outrés  en  les  mettant  au  dessus  de 
la  gloire  d'Attila.  Mais  on  s'étonnera  moins  râ  on  se  ra^ 
pelle  que,  dans  les  romans  du  cycle  de  Charlemagne,  ce 
grand  empereur  figure  d'une  manière  presque  ridicale; 
tant  les  romanciers ,  en  voulant  le  grandir,  ont  effitcé  en 
lui  chacun  des  traits  qui  rappellent  l'homme  énei^gîqae, 
l'homme  à  la  volonté  puissante  et  redoutée. 
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COMMENT     CHRIEMHILD     INVITA     SES     AMIS 

A    UNE    FÊTE. 


Cette  vie  d'honneurs  et  de  triomphes  dura , 
■-•  tout  ceci  est  exactement  vrai,  —  pendant 
sept  ans.  En  ces  jours-là,  Chriemhild  devint 
ïnére  d*un  fils*^  jamais  Attila  n'avait  senti  une 
joie  aussi  grande. 
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Chriemhild  ne  laissa  le  roi  en  paix  qua- 
près  avoir  obtenu  de  lui  que  le  royal  enfant 
serait  baptisé  suivant  les  coutumes  chrétiennes; 
il  eut  nom  Ortlieb.  —  Ha  !  quel  contente- 
ment s'éleva    dans  toutes  les  terres   d' Attila. 

Chriemhild  ne  cessait  de  s'exercer  aux  vârtDS 
que  la  reine  Helka  aVait  toujours  pratiquées.— 
Les  usages  des  Huns  étaient  enseignés^  à  la 
reine,  par  Herrat  la  belle ^  laquelle  r^prettait 
néanmoins,  —  c/i  secret ,  —  sa  tante  Helka. 

Parmi  les  Huns,  parmi  les  étrangers,  Chrienn 
hild  était  célèbre  et  bien  connue  au  loin; 
tous  avouaient  que  jamais  aucun  royaume 
n'avait  été  gouverné  par  une  femme  avec 
tant  de  sagesse  et  de  douceur;  —  Ceci  était 
vrai ,  et  elle  reçut  les  louanges  des  Huns, 
pendant  treize  ans. 

Elle  connut,  en  ce  temps-là,  qu'il  n'y  aurait 
plus  pour  elle  de  résistance  dans  le  pays 
des  HuQS  ;  —  ce  qui ,  arrive  souvent  aux  fem- 
mes royales,  de  la  part  des  guerriers;  —et 
que  les  douze  héros  d'Attila  lui  étaient  soumis. 
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—  Voyant  ceci,  elle  se  mit  à  penser  à  ses 

chagrins  anciens  ; 

'  '  '  '    •        "  ■ 

Se    disant    avec   amertume    que    la    main 

meurtrière  du  farouche  Hagene  lui  avait  ravi , 

par  ïa  mort  du  noble  Siegfried,  les  honneurs 

qui  renvironnaient  au  pays  des  Niebelûngen; 

—  et  se  demandant  si,  à  cette  heure,  le 
meurtrier  ne  pourrait  pai  porter  la  peine  du 
crime.  t 

Elle  se  dit  :  «  Que  je  puisse  seulement 
»  attirer  le  farouche  Hagene  sur  mes  terres; 
»  je  me  vengerai  !  »  —  Pendant  le  doux  som- 
meil, e}le  voyait  souvent  en  songe  som  frère 
Giselher  la  menant  par  la  main  et  lui  don-- 
nant  des  baisers  à  toute  heure.  — J)epuis  efci, 
elle;  devint  rêveuse  et  pensive^       m 

Je  crois  que  ce  fut  uu  mauvais  démon  qui 
conseilla  à  Chriemhild  de  donner  le  baiser 
de  paix  au  roi  Gunther  en  Bourgogne,  et  de 
prendre  coQgé  de  Jui  ,  avec;  des .  ^filutntipns 
aipoicales.  -^Tqvjt.Jui  «devint  fflïwr  }  son  ^Vr 
sage  était  inondé  de  ses  laro^^^  ^    a 

2.  6 
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Elle  portait  cette  peine  en  son  cœnr^  dès  le 
clair  matin  et  pendant  la  nuit  soDAhre;  —et 
souvent  aussi  elle  s'affligeait  de  ce  que,  — 
sans  nul  besoin ,  —  on  avait  pu  la  réduire  à 
partager  la  couche  d'un  n^onarque  païen.  — 
Ce  malheur  lui  venait  de  Hagene  le  traître 
et  du  roi  Gunther. 

Rarentent  elle  oubliait  son  vouloir  secret: 
—  elle  pensait  :  «  Je  suis  si  riche  ^  j'ai  tait 
»  de  pouvoirs,  —  certes  il  me  sera  facile 
»  de  punir  mes  ennemis  par  Tépée  !  et  à  cela , 
»  sur  mon  ame,  je  suis  enfin  résolue. 

)/  Hagene  de  Trouëg,  je  me  (irépare  à  la  ven- 
«  geance  ;  —  j'ai  trop  tc^gtemps  gAnî  en  «- 
»  lênce  sur  la  mort  de  mon  Inen-aimé  f  il 
»  paraîtra  en  ma  présence,  celui  qui  a  causé 
»  ma  peine  ;  et  Siegfried  sera  vengé  !  et  je  puis 
»  à  peine  en  attendre  Tin^tant.  »  —  Ainsi  parla 
ia  femme  du  roi. 


4 


Elle  était  chère ,  et  à  bon  droit ,  à  tous  les 
vassaux  d' Attila.  —  Eek^virart  lui  avait  M 
beaucoup  de  partisans;  il  était  le  gardien  de  la 
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chambre  aux  trésors^  ce  qui  lui  attirait  beau- 
coup d'amis.  —  Personne  n'était  contraire  à  la 
reine ,  et  nul  n'osait  lut  résister. 

4  toute  hei^re  elle  allait  se  disant  :  «  Je  prie- 
»  rai  le  roi,  je  lui  parlerai  avec  tendresse  et 
»>  l^o4estie ,  il  ne  me  refusera  pas  la  présence 
»  de  mes  amis  che^  les  Huns.  »  —  Cette  eau- 
trieuse  pen|;ée  de  la  reine  ne  fut  soupçonnée  par 
pmof^ne. 

Une  nuit  arriva,  Chriemhild  partageait  la 
couche  du  roi;  il  tenait  dans  ses  bras,  selon  sa 
coutume,  cette  femme  superbe,  qu'il  chérissait 
comme  son  ame;  soudain  elle  commença  à 
penser  douloureusement  à  ses  ennemis  ; 

Et  voici  qu'elle  dit  amoureusement  au  roi  : 
(c  Mon  cher  seigneur ,  je  voudrais  vous  sup- 
>)  plier,  —  si  je  le  puis  sans  manquer  à  la  $ou- 
»  mission  que  je  vous  dois, — d'être  favorable  à 
»  mçs  amis,  si,  toutefois,  j'ai  mérité  dé  vous 
»  une  grâce  si  grande.  » 

Le  roi  puissant  s'écria  :  <(  Je  montrerai  vo- 


-] 
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»  lontiers  mon  hon-vouloir  k  ces  vaillants  !  » 
—  L'humeur  d'Attila  était  franche^  —  u  Tes 
»  amis  le  méritent,  sur  ma  foi  I  et  j'en  recevrai 
»  des  éloges;  car  jamais  Tamour  d'une  femme 
>i  ne  pouvait  me  valoir  de  meilleure  parenté.  » 

La  reine  continua  :  «  Cher  seigneur  ^  il  vous 
»  est  donc  connu  que  j'ai  d'illustres  parents  ? 
»  —  Je  me  lamente  quelquefois  de  ce  qu'il 
»  m'est  si  rarement  donné  de  les  voir  !  —  Hélas! 
»  j'entends  les  gens  m'offenser  en  me  sur- 
»  nommant  l'Orpheline  étrangère.  » 

A  ces  propos ,  Attila  répondit  :  «  O  femme 
»  bien-aimée^  si  la  route  ne  leur  semble  pas  trop 
))  longue,  j'inviterai  volontiers  tes  parents  du 
I)  Rhin  à  venir  visiter  mes  Êtats^  »  —  Ah  ! 
combien,  en  voyant  sa  volonté  faite^  la  noble 
Chriemhild  se  réjouit. 

Elle  dit  :  a  Cher  seigneur ,  puisque  vous  dai- 
»  gnez  me  satisfaire,  envoyez,  sans  tarder,  — 
>i  des  messagers  sur  le  Rhin ,  dans  la  ville  de 
»  Worms.   Nous  ferons  savoir  à  nos  amis  ce 
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>/  que  nous  souhaitons;  et  ils  viendront  à  noas^ 
n  ces  chevaliers  vaillants  et  bons.  » 

Attila  dit  :  v  Qu'il  en  soit  fait  comme  tu  le 
n  veux.  En  retrouvant  tes  parents  ^  6  ma 
»  femme^  tu  ne  sentiras  pas  plus  de  joie  que 
n  je  n'en  aurai  moi-même  en  voyant  les  nobles 
»  fils  de  la  reine  Uta.  Je  suis  ,  certes^  soucieux 
>f  de  leur  être  resté  étranger  si  longtemps. 

»  Et  pour  te  plaire  ^  ma  bien^aimée ,  je  vais 
n  envoyer  mes  bardes  dans  les  terres  de  Bour- 
»  gogne,  afin  de  quérir  tes  amis  et  ta  noble 
n  parenté.  »  —  Il  manda  sur  l'heure ,  devant 
lui ,  les  deux  bardes  célèbres  qui  vivaient  à  sa 
côur(i). 

Us  se  rendirent,  en  toute  hâte,  où  était  le  roi, 
—  Ghriemhild  s'assit  près  d'Attila,  et  comme 
lui ,  elle  parla  aux  deux  bardes  ;  —  il  leur  fut 
enjoint  d'accomplir  une  mission  dans  les  terres 
le  Bourgogne,  et  de  se  faire  préparer,  sans 
lélais^  de  beaux  vêtements  pour  ce  voyage. 

Vingt-quatre  guerriers  furent  aussitôt  équi- 
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pés  suiiraiit  l'usage ,  et  le  message  leur  fui  soi- 
gneusement enseigné,  comme  quoi  ils  devaieot 
inviter  Gunther  et  ses  vassaux  à  chevaucher 
vers  les  Huns.  —  Après  qu^ Attila  eut  parlé, 
Chriemhîld  s^einpressa  de  prendre  la  pàh>le; 
ensuite  le  roi  dit  encore  : 

M  Je  vous  expliquerai  de  nouveau  ce  que 
»  vous  devez  faire  i  n'ouUîez  point  de  rendre 
»  témoignage  à  ces  chefs  de  mon  amitié  ccnt- 
M  ^diile  et  de  mon  faon  -  vouloir ,  el  pf ie^i^les  de 
»  ciieminei*  vers  mes  Étatts.  —  J  ai  ItsÇU  très 
n  peu  de  convives,  en  ?éHté,  qlâ  me  ftaeol 
n  auèsi  chers  ! 

»  Dites  aux  parents  de  Chriemhild  que ,  s'ils 
»  ont  la  volonté  d'exaucer  mes  souhaits,  ils 
»  doivent  venir  à  une  fête  d'armes  que  je  veux 
»  solenniser  pendant  Vété.  —  Je  place>  dans  la 
»  parenté  de  ma  femme ,  une  forte  partie  de 
>»  mon  bonheur.  » 

Le  fier  et  sage  barde  Sweminel  répon- 
dit :  a  Je  voudiais  mieux  savoir  quel  jour 
»  on  célébrera  la  fcte  d'armes ,  en  ce  pays; 
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»  il  39tait  bon  d'ea  instruire  vob  amis  du 
>i  Rhin.  »  —  Le  roi  jiiuissant  dit  :  <(  Gëtte  fête 
»  aura  Ueu  le  jcnit  dû  solstice  d'éié.  » 

—  <(  Il  en  sera  comme  vous  l'ordcMu^sz,  »  dit 
respectueusement  le  davant  barde  Wctkel.  — 
La  reine  les  fit  mander  mystérieusement  dans 
iia  chambre,  voûtant  elle-ihéme  conférer  avec 
eux.  tt  en  advint  ruine  et  destruction,  depuis,  à 
plus  d^ûh  guerrier. 

Parlant  donc  aux  deux  messagers,  elle  leur 
enseigna  ceci  :  <«  Or  ça ,  bons  serviteurs ,  ne  hë- 
»  gligez  point  de  r^ter  mes  p£|r<Aes  4m^  mon 
))  pays^  ce  sera  ipe  servir  loy^^men^^  et  j«  vous 
»  ferai  riches  ;  je  vous  donnerai  de  boné  habits, 
»  et  d'autres  choses  précieuses; 

»  Mais  gardez-vous  bien  çjl'avpufîi^,  àçpux 
»  de  mes  féaux  et  parents  que  vous  verrez  à 
*i  WotibIs  sur  le  Rhin,  que  Vdid*  af^ëz '}arfiais 
»  remarqué  en  moi  qfuélqttè  pfeiîië'^Séferéeëf  — 
»  Voils  porterez  mes  sarfultfiiohsî  "à  fotft  ces 
»  héros  hardis  et  géÎMSretlx.  '^*       -  ''^ 
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Il  Pricz4es  d'aeoomplir  ce  qa' Attila  leur  de- 
ji  mande;  ce  sera  m^affiranchir  de  tous  mes 
»  noirs  soucis*  —  Ah  !  si  j'étais  un  cberalier, 
ji  j'irais  à  eux  de  temps  en  temps.  —  Cartes, 
ji  les  Huns  doiTent  crwe  que  je   sois  dé- 

•  pourme  de  parents  et  d*amis. 

I»  A  Gemoty  mon  très  noUe  fir^,   voiis 

•  direz  que  personne  en  ce  UKMide  ne  peut  loi 
9  être  plus  farorable  que  moi.  -—  Siq^plies-k 
ji  de  conduire  diligemment  dans  mes  tenes 
m  nos  meilleurs  féaux;  nous  le  UeiMlrons  à 
»  grand  honneur! 

»  AGisdher  le  jeune  y  mon  frère  faien-ÛBië, 
m  voos  dires  qu'il  doit  avoir  soare&anoe  que 
ji  jamais  par  sa  faute  aucun  mal  ne  ro'ar- 
m  riva  !  —  Ah  !  mes  yeux  le  verront  si  voloii- 
»  tiers  au  beau  pays  des  Huns  !  combien  sa 
»  fidèle  amitié  me  6ût  souhaiter  sa  venue  ! 


»  A  ma  mère  la  reine  Uta  tous  direz  tous 
•  les  respects  ipi^on  a  pour  moi.  —  Econtei 
M  mes  puoles  :  Si  JSagene  le  hardi  veut  rester 
M  sur  le  Rhin,  tous  lui  dira  que  Imi  jcsi/peiirt 
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»  conduire  les  Bourguignons  dans  ces  lerres 
»  lointaines;  les  chemins  du  pays  des  Huns 
»  lui  furent  connus  dès  son  jeune  âge.  » 

Elle  se  tut.  —  Les  messagers  restèrent  sur- 
pris  :  pourquoi  donc  ne  pas  laisser  sur  le  Rhin 
JSagene  le  hardi  ?  Hélas  !  ils  purent ,  depuis , 
gémir  sur  leur  message  ;  car ,  avec  le  sombre 
guerrier  y  maints  héros  périrent  d'une  mort 
Affreuse. 

Les  messages  étant  délivrés  ^  les  envoyés  se 
liâtèrent  de  partir ,  et  ils  emportèrent  assez  de 
ridiesses^  vraiment  ^  pour  mener  joyeuse  vie.  — 
Attila  et  sa  noble  femme  les  congédièrent  avec 
bonté ,  et  leur  bonne  mine  fut  rehaussée  par:  de 
riches  habits. 


NOTE 
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(i)  Fitdeler^  SpUlkiann^  Viâelarel  *< Barde,  Scalde»). 
M.  Fr.  de  Ha^n  nq^rle  que  Siteaidiel  et  Wérbel 
étaâeul  les  bdrdes  d'AUila  ;  qu'ik  lui  servaient  de  mes- 
sagers ;  qu'ik  siégeaient  à  sa  table  avec  honneur,  et  que 
ce  titré  était  le  siirnom  du  béros  Polker  ;  qu'enfin  là  Ger- 
manie a  eu,  comme  les  autres  nations ,  éia  pciètes^  ins 
musiciens  et  ses  guerriers  ménestrels.  —  Il  n'existe  pas, 
en  français  ,  de  terme  équivalent  à  celui  de  videlare,  ou 
spielmann^  en  allemand  gothique.  Cependant  les  bardes» 
qui  étaient  les  chanteurs-poètes  des  chefs  et  des  rois , 
doivent  avoir  eu  des  rapports  avec  les  êtres  inspirés  que 
l'on  nommait  »  vidclare.  »  Le  verbe  allemand  ^^fiedeln^  » 
jouer  du  violon  y  n'est  pas  exprimé  dans  l'idée  qui  nous 
est  restée  des  bardes  ;  cependant  il  faut  comprendre  dans 
leurs  attributs  «  le  violon  antique  et  Yarchetn  qu'on  leur 
donne  dans  les  traditions  les  plus  reculées  de  l'Allema- 
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gae.  Le  célèbre  archet'glaiçe  du  barde  Folkcr  joue  un 
grand  rôle  dans  le  poème  des  Niebelùngen  ;  et  ce  poète 
vaillant  est  le  type  de  la  classe  privilégiée  qui  exerçait 
tant  de  pouvoir  sur  les  anciens  :  comme  poètes ,  musi- 
ciens, prêtres  et  prophètes,  etc. ,  sous  les  noms  de  bardes 
et  de  scaldes. 
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GOMME     WERBEL    ET     SWEMMEL     REMPLIRENT 

LEUR   MESSAGE. 


Attila  ayant  donc  envoyé  ses  baMes  sur  le 
Rhin  f  le  bruit  s'en  répandit  de  contrée  en  con- 
trée f  et  de  prompts  serviteurs  portèrent  au  loin 
des  invitations  dans  toutes  les  terres  pour  la 
fête  d'armes  du  grand  roi.  —  Beaucoup  y  trou-* 
vèrent  la  mort. 
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Fendant  ceci ,  les  messagers  sortaient  rapide- 
ment du  pays  des  Huns  y  et  ils  s'avançaient  vers 
la  Bourgogne,  songeant  à  remplir,  avec  bien- 
séance, leur  message  envers  les  trois  nobles 
chefs  et  leurs  vassaux,  lesquels  devaient  venir 
vers  Attila. 

Voici  qu'ils  vinrent  à  Pechlam ,  où  Ton  s'em- 
pressa beaucoup  autour  d'eux;  ce  qui  était  con- 
venable et  bon.  —  Rûdiger ,  Gotelinde  et  Diete- 
linde  leur  fille  ne  manquèrent  pas  d'envoyer 
leurs  respects  par  delà  le  Rhin. 

On  ne  laissa  point  derechef  cheminer  les 
deux  bardes  sans  leur  faire  de  grandes  largesses, 
afin  qu'ils  pussent  voyager  encore  plus  commo- 
dément. Rûdiger  fit  dire  à  la  reine  Uta,  comme 
à  ses  fils,  que  jamais  aucun  autre  margrave  ne 
leur  serait  aussi  dévoué. 

.  «     •  ;       •  .  .        ■       .  ■     .  .  •    ■ 

Il  fit  souhaiter  à  la  reine  Brûnhild  toute 
sorte  de  prospérités,  l'assurant,  avec  soumis- 
sion,  de  son  respect  et  de  son  bon-vouloir.  — 
Ayant  tout  entendu,  les  hommes  d'Attila  parti- 
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vent  ;  et  la  sage  margrave  pria  Le  Dieu  du  ciel  de 
les  ayoir  en  garde. 

Avant  de  s'éloigner  tout  à  fait  de  la  ]Savière^ 
Werbel  l'agile  alla  trouver  Févêque  Pilgerim  ; 
— **  pç  que  celui-ci  put  iiiander  à  se^  amis  du  Rhin 
n'est  pas  venu  entièren^pnt  à  ma  connais^nce  ; 
—  je  sais  seulement  qu'il  n^  se  montra  pas  avare 
de  SOI)  or  yern^eil  ; 

Et  qu'il  en  donna  abondamment  aux  deux 
b^rdfîç.  — -  Gomme  ils  pion^aient  à  clivai , 
r^yéqi|e  Pilgerim  leur  dit  :  ^<  S'il  m'était  donné 
>/  de  voir  ici  les  fils  ^e  ma  sç^ur  Ufa^^  gi^Q^l^ 
>>  serait  mon  allégresse^  ca^  je  ne  puis  aller  gue 
»  rarement  vers  le  BJb}JB^,  » 

Les  chemins  que  choisirent  les  voyageurs  pour 
gagner  le  Rhin,  —  je  ne  puis  vous  les  appreiîdre; 
-^  tnaîs  personne  n'osa  piller  leurs  habits  ni 
leur  or  ;  on  craignait  trop  la  colère  d'Attila ,  tant 
était  grande  la  puissance  de  ce  noble  conqué- 
rant. 
--.  '  ■  •  \     , 

En  douze  jours,    Werbel    et    Sweminet  se 
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rendirent  à  Worms  sur  le  Rhin.  —  On  alla  dire 
au  roi  y  suivant  l'usage  ^  la  venue  des  étrangers; 
et  Gunther  adressa  à  ses  commensaux  les  ques- 
tions ordinaires  : 

c(  Qui  de  vous,  »  dit  le  ôheff  du  Rhin, 
«  pourrai  me  faire  savoir  de  quels:  pays'  ces  in- 
»  connus  sont  irenus  dans  mon  royaume  ?  >i  — 
Personne  n'en  était  informé ,  hors  le  seul  Hagene, 
qui  vint  et  qui  prit  ainsi  la  parole  : 

((  Il  se  paise  dé^  choses  nouvelles  î  je  vous  le 
»  dis  en  vérité  :  les  bardes  d^ Attila  s6At  ici  ;  d'est 
»  Votre  soeur  qui  les  envoie  vers  le  Rhin.  — 
»  Qulls  nous  soient  les  bien veùus,  efi  Thoilneur 
»  du  grand  monarque  AttHa.  » 

Ha!  comme  les  Huns  conduisaient  habilement 
leurs  coursiers  devant  le  palais!  —  Jamais 
aucuns  messagers  de  princes  n'avaient  été  si 
bien  équipés*  —  Et  commç  les  commensaux  de 
Gunther  les  reçurent  avec  empressement!  on 
prit  soin  de  leurs  bagages ,  et  on  leur  donna  des 
logis. 
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Les  vêtements  de  voyage  étaient  si  beaux  et  si 
bien  faits,  que  d'autres  personnes  auraient  pu  les 
porter  honorablement  à  la  cour  ;  cependant  les 
Huns  dédaignèrent  de  s'en  servir  ,•  ils  les  offri- 
rent à  qui  les  voudrait  ; 

Et  l'on  trouva  y  certes ,  sans  peine  y  des  gens 
disposés  à  les  accepter  ;  à  ceux-ci  les  habits  furent 
remis.  —  Les  voyageurs  se  couvrirent  alors  de 
parures  bien  meilleures;  car  il  convient  aux 
envoyés  d'un  grand  roi  d'être  vêtus  somptueu- 
sement. 

On  permit  aux  hommes  d'Attila  de  se  rendre 
où  siégeait  le  roi.  —  On  remarqua  alors,  avec 
plaisir,  que  le  fier  Hagene  s'élançait  cordiale- 
ment à  leur  rencontre,  et  leur  faisait  un  bon 
accueil.  —  Ces  jeunes  seigneurs  le  remercièrent 
avec  courtoisie. 

Hagene  demanda  à  ses  connaissances  quelles 

étaient  les  nouvelles?  —  Comment  vivait  Attila, 

—  ainsi  que  ses   nombreux  vassaux?  —  Sur 

quoi  il  lui  fut  répondu  :  (c  Jamais  notre  patrie 
2.  7 
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I»  ne  fut  aussi  heureuse^  ec  jamais  nos  peuples 

m  ne  furent  plus  ocmtents;  sacheE  cela.  « 

Ils  abordèrent  le  chef  du  pays*  — *  Le  palais 
était  plein  !  — On  accueillit  les  ëtrang^ers^  comme 
cela  se  doit^  avec  des  saluts  remplis  de  bienveil- 
lance; et  maints  hommes  de  Gunther  entou- 
rèrent Werbel  et  Swemmel ,  venus  de  si  loin 
dans  des  terres  étrangères. 

Le  roi  les  salua  avec  une  noble  bienséance  : 
a  Bardes  des  Huns,  soyez  les  bienvenus^  ainsi 
I)  que  tous  vos  compagnons  d'armes.  —  Pour 
»  quel  motif  le  riche  Attila  vous  a-t-il  fait  venir 
»  en  Bourgogne?  » 

Ils  s'inclinèrent  devant  le  roi,  et  Werbei 
parla  :  «  Mon  chef  très  honoré  t'offre  ses  services, 
»  s'il  en  est  besoin  î  II  en  est  de  même  de  ta 
»  sœur  Chriemhild.  C'est  dans  leur  amitié 
M  réelle  qu'ils  ont  envoyé  vers  toi  leurs  plus 
w  fidèles  serviteurs.  » 

A  cela  répondit  le  roi  Gunther  :  «  Je  suis 
»  content  d'un   tel   message  !    -^    Comment 
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»  vivent  au  pays  des  Huns  Attila  le  riche  et 
»  ma  sœur  Chriemhild  ?  »  —  Le  barde  dit  : 
ce  Je  n'apporte  que  bonnes  et  joyeuses  nou- 
»  velles. 

»  Tous  deux  sont  en  de  telles  prospérités  que 
»  Ton  n'en  vit  jamais  de  semblables  ;  il  en  est  de 
»  même  de  leurs  parents  et  vassaux  et  de  toute 
»  la  chevalerie  d'Attila.  —  Ils  se  réjouissaient 
»  beaucoup  de  notre  voyage,  lorsque  nous 
»  prîmes  congé  d'eux. 

—  »  Grâces  leur  soient  rendues  !  »  s'écria  le  roi, 
w  pour  ces  hommages  qu'ils  nous  adressent,  et 
»  qile  le  Dieu  du  ciel  les  en  récompense.  Ceci 
»  étant  comme  vous  le  dites,  et  le  roi  Attila 
»  régnant  glorieusement  sur  ses  peuples,  je  suis 
»  très  content  de  m'en  étce  enquis.  » 

Ayant  appris  tout  ceci,  les  deux  rois  vinrent 
céans.  —  Giselher  le  jeune,  au  souvenir  de 
Chriemhild,  regarda  favorablement  les  deux 
bardes,  et  il  leur  dit  gaiment  ces  gracieuses 
paroles  : 
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H  Illustres  messag»^!  nous  voos  Yerrions 
»  YoloQtiers  plus  souvent  sur  le  Rhin;  tous 
n  y  trouveriez  des  amis  qui  se  plairaient  à 
M  vous  festoyer ,  et  ici ,  dans  nos  terres ,  aucuns 
»  déplaisirs  ne  vous  causeraient  des  soucis.  » 

Swemmel  s'écria  :  c<  Nous  n'attendons  de 
n  vous  que  loyauté  accorte  et  franche,  noble 
»  seigneur  !  —  Ha  !  que  ne  puis-je  assez  vous 
»  exprimer,  par  mes  discours ,  combien  Attila  et 
»  dame  Chriemhild  vous  chérissent ,  et  combien 
»  ils  sont  élevés  en  gloire. 

»  La  femme  de  mon  roi  vous  prie  de  lui  être 
»  propice ,  en  mémoire  de  votre  ancienne  fidé- 
»  lité;  en  tout  temps,  vos  jours  et  votre  ame 
»  lui  furent  dévoués  !  —  Et  vous  savez  que  nous 
»  sommes  pareillement  envoyés  au  roi  Gunther, 
»  à  cette  fin  de  le  prier  de  venir  au  pays  des 
»  Huns,  chez  Attila. 

»  Ce  roi  puissant  nous  a  enjoint  expressé- 
»  ment  de  vous  adresser  cette  prièrej  il  vous 
»  demande  à  tous  si  vous  ne  consentez  point 
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»  à  revoir  votre  sœur;  et,  certes,  il  est  dési- 
»  reux  de  savoir  pourquoi  vous  éviteriez  sa 
>>  présence  et  son  royaume. 

n  Et  en  quoi  il  aurait  pu  vous  offenser ,  puis- 

»  que  vous  restez  tellement  étrangers  à  lui,  à 

»  Chriemhild  et  au  pays  des  Huns.    —  Si  la 

»  reine  des  Huns  vous  était  même  inconnue, 

>)  Attila  croit  avoir  mérité  qu'on  désire  le  voir  ; 

M  —  et  si  vous  y  consentez ,  il  en  sera  très  satis-* 

»  fait.  » 

Le  roi  Gunther  répondit  :  «  Après  sept 
»  nuits  (i),  je  vous  donnerai  à  savoir  ce  qui 
»  aura  été  résolu  entre  moi  et  mes  féaux.  — 
»  Pendant  cela,  retournez  à  vos  logis  pour 
w  y  prendre  du  repos.  » 

Werbel  prit  la  parole  :  w  Avant  de  songer 
»  ainsi  au  repos,  ne  pourrait-il  se  faire  que 
»  nous  vissions  la  riche  reine  Uta  ?»  —  Gisel- 
her,  ce  prince  courtois,  s'écria  gaîment,  et 
avec  beaucoup  de  bienveillance  : 

((  Vous  lui  serez  les  bienvenus,  et  personne 
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»  ne  s'opposera  à  ceci  .—Vous  remplirez  ses 

i>  souhaits  en  allant  lui  porter  vos  salutations  ; 

»  car  elle  se  réjouira  de  votre    présence   en 

»  mémoire  de  Chriemhild.  » 

Aussitôt  Giselher  les  mena  où  était  dame 
Uta  :  —  elle  vît  très  volontiers  les  deux  bardes 
des  Huns  et  les  salua  gracieusement, — sui- 
vant les  bons  usages ,  —  et  ces  beaux  messagers 
s'empressèrent  de  s'acquitter  envers  elle  de 
la  mission  dont  Chriemhild  les  avait  chargés. 

Swemmel  prit  la  parole  :  «  Ma  souveraine 

«  vous  envoie  les  témoignages  de  son  amour 

»  fidèle ,  —  et  vous  devez    nous   en   croire. 

»  —  Ah  !  s'il  se  pouvait  que  vous  la  vissiez 

»  plus  souvent,  elle  n'aurait  point  d'amis,  sur 

»  la  terre,    avec  lescjuels    die   se  trouverait 

»  aussi  bien.  » 

La  reine  pstrla  :  w  Un  tel  voyage  est  împo»^ 
»  sible,  bien  qu'il  me  fût  très  doux  de  revoir 
»  ma  fille  bien-aimée  aussi  souvent  qu'il  se 
»  pourrait.  —^  H^s!  cette   noble  femme  de 
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»  roi  vit  trop  au  loin;  —  mais  qu'elle  reste^ 
»  du  moins^  en  santé  et  prospériCé  y  ainsi  que 
»  le  roi  Attila. 

>)  Avant  de  vous  retirer^  faites-moi  connaître. 
»  en  quel  temps  vous  voulez  partir*  —  AJbi  \ 
>}  depuis  bien  du  temps  je  n'ai  pas  vu  un 
n  seul  messager  avec  cette  joie  que  me  donne 
>n  votre  venue.  »  — •  L*C6  jeunes  hommes  pro- 
lAÂrent  de  lui  obéir. 

Enfin  les  hommes  d'Attila  s'en  revinrent  à 
leurs  logis.  —  Voici  que  le  roi  très  riche 
manda  ses  meilleurs  féaux  ^  à  cette  fin  de  leur 
demander  comment'  leur  plaisaient  les  dis- 
cours .des  Huns,  r-*  i^siem^  d'entre  ewi  com^ 

mencèrent  à  y  penser. 

. .        . , 

Qa^qmê  uns  fureni  d'a^s'  d'aller  au  pays 
des  Huns^;  les  plus  cheré  aili^^dle  Gunther 
lui  conseillaient  ce  voyage,  le  seul  Hagene  s'y 
opposa.  —  Tout  ceci  lui  causait  »n  horrible 
souci  ;  ii  dit  secrètement  au  roi  :  k  Vous  êtes 
»  iMdiiMiiAaie  rotgt  ennemi 
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»  Oubliez-yous  ce  que  nous  asH>ns  fait  ?  -^ 
)i  Nous  devoBS  à  jamais  redouter  la  colère  de 
»  Ghriemhild;  n'est-ce  pas  mon  bras  qui  a 
»  renversé  mort  son  époux?  comment  ose- 
»  rions-nous  donc  paraître  dans  le  royaume 
»  des  Huns  ?  » 

Gunther  répondit  :  «  Ma  sœur  a  quitté  sa 
»  colère  ;  elle  m'a  donné  le  iaiser  de  paiX;  et 
»  ce  pardon  nous  a  prouvé  l'oubli  du  mA 
»  que  nous  lui  avons  causé  en  Bourgogne;  — 
»  à  moins  que  de  vous  seul  y  Hagaie  ^  die 
»  ne  soit  encore  l'ennemie. 


,1 


—  »,Ne  vous  laissez  point  abuser,  »  répliqua. 
Hagene^  ((telles  choses  que  puissent  dire  les 
»  messagers  des  Huns^  je  vous  l'assure  en 
»  vérité ,  si  vous  revoyez  Ghriemhild ,  vous 
»  perdrez  l'hpQnejiH^.  ^t  k:  viei  j  la  royàle,vépcmse 
»  d'Attila  peD^i\a  toujours  à  la  vengeance,  w 

•      *    •  •     f 

I  «.  »  Ir    .  •   .'    .  •.      ,    .   .  .        4  .•  ,  I 

Devant  donner  aussi  son  avis  .au  conseil;^: 
Gernot  murmura  ces  mots  :  ;  (c  Parce  que  vous 
»  craignez   à  bon  droit,  Hagene ,  ideiroufer 
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»  la  mort  chez  les  Huns^  faut-il  que  nous 
»  ayons  peur  d'y  paraître  et  de  revoir  notre 
»  sœur  ?  —  ce  serait  très  mal  agir.  » 

S'adressant  au  sombre  guerrier,  Giselher 
lui  dît  :  «  Puisque  vous  sentez  maintenant 
»  que  vous  êtes  criminel,  sire  Hagene  ,  restez 
»  ici  à  vous  bien  préserver,  et  laissez  aller 
w  chez  ma  sœur  ceux  qui  se  fient  à  leur 
»  innocence. 

—  »  Je  partirai  avec  vous!  »  s'écria  Hagene  en 
Fureur  ;  «  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que 
o  vous  menez  a  votre  suite  quelqu'un  qui  se 
»  prétende,  plus  que  moi,  en  état  de  paraître 
»  à  la  cour  d'Attila  !  et  je  vous  le  ferai  bien 
M  voir,   puisque    vous   refusez  de  renoncer  à 

»  cela-  » 

•  »        •       .' 

.  Parlant  à  son  tour ,  telle  fut  l'opiiiion  de 
Humold,  l'intendant  des  cuisines  :  «  Songez 
» ,  plutôt  à  bien  traiter  les  étrangers  et  les 
»  gens  du  pays ,  selon  vos  généreuses  coutu- 
»  mes. — Vwa,  {|vez  dç  tout   en  abondance; 
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»  et  je  ne  crois  pas  que  Hagene  s'offire  pour 
»  racheter  le  meurtre  de  Siegfried* 

»  Suivez  donc  le  conseil  que  vous  donne 
»  Rumold^  qui  vous  est  si  fidèlement  dévoué! 
»  —  Et  si  vous  refusez  d'ajouter  foi  aux 
»  paroles  de  Hagene^  restez  du  moins  ici  pour 
»  l'amour  de  moi.  —  Laissez^  laissez  le  roi 
»  Attila  siéger^  sans  vous,  près  de  Chriemhild. 

»  Où  pourrez- vous  vivre  mieux,  dans  le 
»  reste  du  monde  entier,  que  vous  ne  vivez 
»  céans?  —  Vous  êtes  à  l'abri  du  glaive  en- 
»  nemi;  vous  pouvez  rehausser  votre  bonne 
»  mine  par  de  riches  habits ,  boire  les  meil- 
»  leurs  vins  !  et  parler  d'amour  à  nos  belles 
»  femmes. 

»     De  plus,  on  vous  sert,  chaque  jour,  les 

»  mets  les  plus  exquis  qui  aient  jamais  paru 

»  sur  des  tables  royales  !  —  Ha  !  si  tant  de 

»  choses  ne  suffisent  pas  pour  vous  retetiir , 

»  demeurez  au  moins  ici  pour  Famour  de  vos 

»  belles   épouses ,    au    lieu  de  hstsarder  înu- 

»  tilement  et  légèrement  vos  jours. 
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))  C'est  pourquoi  je  m'oppose  au  voyage  : 
»  —  vos  terres  sont  riches.  —  Eh  bien!  il 
»  vaut  mieux  racheter  le  meurtre  àe  Siegfried 
»  (2)  dans  votre  patrie  que  d'aller  chez  les 
w  Huns.  Qui  sait  ce  qu'on  y  fait?  —  Restez  ici , 
»  seigneurs;  ainsi  je  pense,  et  j'ai  tout  dît.  » 

Gernot  dit  :  w  Non ,  nous  ne  pouvons  de- 
»  meurer  céans.  A  quoi  bon  rejeter  une 
»  prière  qui  nous  est  adressée  si  courtoise- 
»  ment  par  Attila  le  riche  et  par  Chriemhild  ? 
»  —  Celui  qui  se  soucie  peu  du  voyage  peut 
»  se  tenir  tranquille  au  logis.  » 

Hagene  reprit  la  parole  :  «  Seigpneurs ,  ne 
»  prenez  pas  en  mauvaise  part  ce  que  je  vous 
»  dis  ;  —  fiez-vous  plutôt  à  mon  ancienne  fi- 
>)  délité  ;  et  telle  chose  qui  arrive  >  si  vous 
»  voulez  échapper  au  péril,  prenez  vos  armes 
»  en  allant  chez  les  Huns. 

»  Et  si  votre  vouloir  ne  se  détourne  poitit 
»  du  départ,  rassemblez ,  pour  ceci ,  vos  alliés 
»  et  vassaux.  Je  choisirai,  parmi  vos  meil- 
»  leurs  féaux ,  milte  braves  et  hardis  cheva- 


Io8  LBS   NIBIBLIIlIGBlf. 

»  liers;  alors  les  pernicieux  desseins  de 
»  Chriemhild  ne  seront  que  du  vent  contre 
»  nous. 

—  »  Ceci  est  bon!  »  s'écria  Gunther,  (cet je 
»  suivrai  volontiers  ce  conseil.  »  —  On  fit 
courir  au  loin^  dans  toutes  les  provinces  de 
Gunther,  des  messagers  zélés  qui  amenèrent 
trois  mille  hommes,  — ou  plus.  —  Hélas!  ik 
ne  pouvaient  pas  savoir  qu'ils  marchaient  à 
un  sort  affireux. 

Ils  traversèrent  joyeusement  les  terres  du 
roi,  et  à  tous  ceux  qui  devaient  quitter  k 
Bourgognes,  il  fut  donné,  sur  l'heure,  des 
chevaux  et  des  armures.  —  Si  bien  que  le  chef, 
par  son  bon-vouloir ,  s'attacha  maints  braves 
champions. 

Hagene  pria  son  frère  Dankwart  de  prendre 
parmi  leurs  hommes  quatre-vingts  guerriers 
armés  de  toutes  pièces  et  de  les  conduire  sur 
le  Rhin.  Ces  légers  et  jeunes  batailleurs 
transportèrent  à  Worms,  en  vrais  chevaliers^ 
leurs  armures  et  leurs  vêtements. 
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Voici  venir  Folker  Tintrépide  ^  un  noble 
barde  menant  à  la  cour  trente  de  ses  jeunes 
(^assaux  ;  ils  étaient  semblables  à  des  rois  !  — 
Quels  vêtements  sans  pareils  les  couvraient  !  — 
Folker  alla  dire  au  roi  qu'il  le  suivrait  chez 
les  Huns. 


Ce  que  Folker  était,  —  je  vais  vous  le  dire  : 
—  Son  origine  était  illustre.  Maints  hommes 
îxperts  aux  choses  de  la  guerre  lui  obéissaient 
2n  Bourgogne,  et  pour  son  grand  savoir  en 
[nusique,  on  l'avait  surnommé   le  Barde  (5). 


Hagene  se  hâta  de  choisir  mille  guerriers.  — 
Le  sombre  chevalier  les  connaissait  bien!  — 
Ce  que  leurs  bras  terribles  exécutaient  au  com- 
bat et  dans  des  tournois  à  outrance,  Hagene 
l'avait  vu  ;  nul  ne  leur  contestait  le  prix  de  la 
valeur. 

Les  messagers  de  Chriemhild  se  courrou- 
cèrent en  voyant  ces  préparatifs ,  ils  pensèrent 
qu'on  voulait  attaquer  leurs  chefs.  —  Chaque 
jour ,  ils  sollicitaient  leur  congé ,  et  Hagene  s'y 
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opposait  secrètement  ;  ceci  était  un  artifice ,  il 
le  dit  à  ses  rois  : 

«  Gardons-nous  bien ,  »  s'écria  Hagene ,  «  de 
»  les  laisser  partir  aidant  nous!  -^  Dans  sept 
»  nuits  nous  marcherons  vers  les  terres  d'At- 
»  tila,  et  alors  nous  les  suivrons  de  j  rès.  — Si 
»  quelqu'un  nous  veut  du  mal^  il  nous  sera  plus 
»  facile  ainsi  de  le  découvrira 

»  Et  de  la  sorte,  dame  Chriemhild  n'aura 
»  pas  le  loisir  de  nous  préparer  des  embûches 
»  dangereuses;  si  elle  en  a,  néa  nmoins,  le  pemi- 
»  cieux  dessein  y  cela  pourra  lui  tourner  à  mal! 
»  Nous  menons  chez  les  Huns  quelques  guer- 
»  riers  d'élite.  » 

Les  boucliers,  les  armures,  les  harnais  néces- 
saires à  leur  expédition  chez  les  Huns  furent 
bientôt  en  bon  état  et  remis  à  ces  preux  vail- 
lants. —  On  manda  ensuite  les  messagers  devant 
le  roi. 

Gèis  hommes  d'Attila  étant  tientis,  dé  ftit  G«wt 
qui  leur  paria  :  cr  Gtmthei*  ii^à  tislf»  te  royaume 
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»  d'Attila;  nous  verrons  avec  plaisir  la  fête 
i>  d'armes  de  votre  honoré  chef;  nous  voulons 
9  aussi  revoir  notre  sœur;  ne  formez  aucuns 
w  doutes  sur  cette  promesse.  » 

Le  roi  Gunther  dit  aussi  quelques  mots  :  — 
w  Pouvez-vous  nous  apprendre  quand  la  fête 
n  aura  lieu,  et  pour  quel  jour  nous  devons 
»  arriver  ?»  —  Swemmel  répondit  :  «  Cette 
»  fête  est  fixée  au  prochain  solstice  d'été.  »  *— 

Le  roi  leur  offrit,  —  ce  qu'on  n'avait  pas 
encore  fait ,  —  de  requérir  de  dame  Brûnhild  la 
permission  de  la  saluer,  si  telle  était  leur  inten- 
tion. —  Folker  s'y  opposa,  ce  qui  fut  agréable 
à  Brûnhild. 

i<  Ma  souveraine  Brûiihild  n'^st  pas  disposée , 
>}  en  ce  moment ,  à  se  laisser  voir  à  des  étran- 
»  gers;  »  ainsi  parla  Folker  le  bon  chevalier. 
«  Attendez  jusqu'à  demain,  et  l'on  vousconduira 
»  vers  elle,  w  —  Mais ,  le  lendemain ,  quand 
ils  se  présentèrent,  il  y  eut  de  nouveaux  empêche- 
ments. 
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Le  riche  roi  ordonna  »  —  il  voulait  se  montrer 
favorable  aux  Huns,  —  d'apporter,  sur  un 
large  bouclier,  de  Tor  vermeil,  dont  il  avait 
abondamment,  et  de  le  distribuer  aux  messagers. 
Sa  généreuse  magnificence  fut  imitée  par  quel- 
ques ims  de  ses  amis. 

Giselher,  Gemot,  Ortewein  et  Gère  firent 
assez  voir,  par  leurs  largesses  aux  étrangers, 
qu'ils  étaient  riches  et  magnanimes;  ils  vou- 
lurent leur  faire  des  dons  si  précieux,  que  ces 
hommes  d'Attila  les  refusèrent,  craignant  de 
déplaire  à  leur  chef. 

Werbel  dit  même  au  puissant  Gunther  : 
«  Seigneur-roi,  laissez  vos  trésors  dans  votre 
))  pays ,  nous  ne  pouvons  pas  les  recevoir,  parce 
»  que  notre  chef  nous  a  fait  la  défense  d'accepter 
»  aucuns  dons,  pour  cela  que  nous  en  avons 
»  peu  besoin.  » 

Le  chef  du  Rhin  fut  mal  content  de  ce  qu'ils 
dédaignaient  ainsi  les  royales  richesses  d'un 
hôte  si  bienfaisant.  —  Il  s'obstina  tellement  à 
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leur  prodiguer  de  l'or  et  des  parures^  qu'ils  se 
virent  obligés  de  les  emporter  dans  leur  patrie. 

Avant  de  cheminer^  ils  souhaitèrent  revoir 
la  reine  Uta;  aussitôt  Giselher  le  jeune  se  hâta 
de  mener  les  deux  bardes  vers  sa  mère.  —  Dame 
Uta  les  chargea  de  porter  des  paroles  honorables 
à  ceux  qu  elle  aimait;  et  elle  les  traita  avec  cour- 
toisie. 

Elle  fit  apporter  de  Tor  et  de  riches  tissus^ 
à  cette  fin  d'en  donner  beaucoup  aux  deux 
bardes;  car  elle  leur  voulait  du  bien,  en  l'hon- 
neur de  Chriemhildet  d*Attila.  •^—  Ceci  fut  très 
doux  à  recevoir ,  puisqu'on  l'offrait  avec  joie  et 
franchise  ! 

Les  messagers  prirent  honorablement  congé 
des  hommes  et  des  femmes  ;  —  je  puis  vous  cer- 
tifier toutes  ces  choses,  —  Et  ils  se.  dirigèrent 
à  travers  la  Souabe,  d'après  les  renseignements 
de  Gemot,  qui  leur  choisit,  dans  ses  hommes, 
une  vaillante  escorte,  pour  les  bien  préserver 
des  traitements  félons. 

2.  8 
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Mais^  quand  l'escorte  s'en  alla^  les  Huns  furent 
garantis  de  tout  péril  par  le  seul  renom  d'Attila 
le  grand  !  —  Personne  n'aurait  osé  leur  dérober 
des  chevaux  ou  des  habits  ;  et  ils  retournèrent 
paisiblement  dans  leur  patrie. 

Dans  leur  course  rapide,  ils  rencontrèrent 
quelques  amis;  à  ceux-ci  ils  racontèrent  comme 
quoi  les  Bourguignons  les  suivaient  de  près  et 
passeraient  le  Rhin  prochainement,  se  hâtant 
de  venir  au  pajs  des  Huns.  -^  C^e  nouvelle 
parvint  à  l'évêqu^  Pilgerim. 

En  j^r^versant  Pechiarn,  ils  en  informèrent 
tout  d'abord  Rudiger  et  Gotelinde  ;  ce  qui  n'était 
pas  à  négliger.  —  Ceux-ci  furent  ravis  d'allié- 
gresse,  à  l'annonce  de  la  venue  des  gens  qu'ils 
allaient  voir.    , 

■.    -  •        »  .    *      f    '■  .  j  ".        ■         ■ 

Cependant  }es^  messagers  chevauchaient  avec 
diligence,  désireux  qu'ils  étaient  de  porter  leurs 
nièKsages.  —  Ils  trouvèrent  le  chef  daas  sa  ville 
de  Gran\  et  lui  direiitïeB  saluts  sur  saluts  dont 
ils  étaient  chargés!  Un^  vive  joie  rougit  le  visage 
d'Attila. 
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Hâ!  qui  pourrait  dire  assez  le  contentement 
dé  la  reine  a  cette  heure  où  elle  apprit  que  «es 
frères  viendraient  à  ellft  !  —  Elle  récompensa  les 
deux  bardes  par  des  ddilé  exdesrffs;  — ^  ce  qui 
fut  justement  loué. 

Elle  leur  parla  ainsi  :  «  Or  ça,  dites-moi  tous 
»  deux  ,  Werbel  et  Swemmel,  —  lesquels 
»  de  mes  parents  seront  présents  à  nôtre  f4tô 
»  d'armes  ?  ce  sont  bien  les  meilleurs  coiïvives 
}}  que  nous  ayons  jamais  invités.  —  Ifagene, 
>}  que  disait-il,  en  écoutant  vos  récits? 

—  »  Reine ,  il  vint  au  conseil  pendant  la  mati- 
»  née,  et,  à  vrai  dire,  il  y  tint  peu  de  Bons  dis-^ 
»  cours.  —  Les  autres  chefs  approuvaient  le 
»  voyage  chez  les  Huns,  mais  Hagene  le  fa  roiiche 
»  s'en  défendait  comme  de  la  mo"rt. 

»  Les  trois  princes,  vos  nobles  frères,  vien- 
))  dront  avec  confiance  et  loyauté.  —  Ceux  qui 
))  marcheront  à  leur  suite,  je  ne  m*èti  sotfvîehs 
»  qu'à  demi;  maïs  il  m'est  connu  que  Folker^ 
»  le  courageux  barde,  a  promis  de  vertir 
»  céans.  »  ^        .   »  • • 
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La  reine  s'écria  :  «  Sur  mon  salut  !  je  me  pas- 
»  serais  facilement  de  voir  ici  Folker ,  le  barde 
»  guerrier;  —  c'est  Hagene  que  je  souhaite! 
>i  c'est  à  ce  vaillant  que  je  pense;  puissions- 
»  nous  obtenir  sa  présence!  Ah!  quel  triomphe 
»  pour  mon  ame  !  » 

Elle  alla  où  était  le  roi  et  se  mit  à  lui  parler 
d'un  air  charmant  :  a  Eh  bien  !  mon  bien-aimé 
>i  seigneur,  comment  vous  plaisent  les  nou- 
»  velles?  Ce  que  mon  cœur  désirait  ne  tardera 
»  plus  à  s'accomplir. 

—  »  Ton  vouloir  est  ma  joie!  »  s'écria  le  roi; 
((  la  venue  de  mes  parents,  s'ils  devaient  visiter 
>i  mon  royaume,  me  serait  moins  chère  que 
»  celle  de  tes  amis;  mes  soucis  disparaissent, 
»  quand  je  remarque  l'amour  pour  toi  de  ta 
n  louable  parenté.  » 

Les  serviteurs  du  roi  firent  préparer  partout 
des  sièges  très  ornés,  dans  la  salle  et  dans  le 
palais,  pour  les  très  aimés  voyageurs  qui  devaient 
venir.  —  Hélas!  ils  ravirent,  depuis,  au  roi 
Attila  les  plus  grandes  joies  de  sa  vie. 


NOTES 
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(i)  K  Sept  nuits.  »  Les  Germains  comptaient  par  nuits. 
Tacite  fait  mention  de  cette  manière  de  supputer  le 
temps ,  qui  était  ^milière  aux  Germains.  On  en  trouve 
des  traces  dans  les  documents  des  peuplades  allemandes 
qui  habitèrent  primitivement  la  Germanie.  César  parle 
de  cette  coutume  comme  ayant  été  usitée  dans  les  Gaules; 
et  il  en  donne  pour  motif  la  doctrine  des  druides ,  qui 
considéraient  le  jour  {dis  ou  dies ,  la  femme  du  ciel) 
comme  proç^enant  de  la  nuit.  —  Il  est  vraisemblable  que 
ce  calcul  dérive  d'une  ancienne  mythologie  physique  et 
allégorique ,  qui  est  développée  dans  l'histoire  de  la 
création  en  Grèce,  et  qui  dut  paraître  naturelle  aux  peu- 
ples du  Nord  ,  chez  lesquels  il  y  a  tant  de  disparité  entre 
la  durée  des  jours  et  celle  des  nuits. 

Une  autre  circonstance ,  qui  peut  également  avoir  été 
prise  en  considération  ,  c'est  que  la  plupart  des  fêtes 
principales  étaient  placées  à  l'époque  des  longues  nuits 
chez  plusieurs  peuples  du  Nord.  C'était  au  solstice  d'hi- 
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yer  que  ces  guerriers  revenaient  dé  leurs  expéditions  et 
se  réunissaient  autour  de  leurs  chefs  ,  afin  de  célébrer  la 
fête  qui  était  d'usage  à  cette  époque.  Le  retour  de  l'ac- 
croissement du  jour  était  fêté,  dès  son  principe,  par  ceux 
qui  en  étaient  privés  pendant  longtemps  ,  et  principale- 
ment par  les  habitants  de  V Islande  (l'île  appelée  «  Thulé^ 
par  le  navigateur  Pythéas ,  et  dont  le  nom  signifie  Terre 
de  glace ,  Eis^land),  Quand  le  soleil  reparaissait  sur  la 
cime  des  monts ,  les  Islandais  solennisaient ,  avec  des 
transports  de  joie ,  l'apparition  de  l'astre  bienfaisant.  — 
C'est  ainsi  que ,  de  nos  jours ,  le  nout^el  an  est  censé  com- 
mencer à  la  limite  qui  sépare  la  dernière  nuit  de  l'an- 
née du  premier  jour  de  l'année  nouvelle.  —  Dans  le 
Nord ,  on  donne  le  nom  de  a  mère  des  nuits  »  {Mutter- 
nacht  ou  Mutter  der  nacht  )  à  la  nuit  qui  précède  le 
nouvel  an.  D'après  le  même  motif,  qui  faisait  compter 
les  jours  par  les  nuits  qui  les  précédaient ,  on  supputait 
les  années  par  les  hivers.  On  Yoit ,  dans  lés  fables  de 
PEdda ,  que  le  vieux  Half^Dan  est  âgé  de  trois  c^dts 
hivers. 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen  ,  page  667 ,  par 
M.  Fr.  de  Hagen,  édition  de  1807.) 

(2)  Racheter  le  meurtre  de  Siegfried ,  «  rachat  du 
meurtre.  »  «  TVeregild,  tarif  de  ïf^eregild,  composition 
pour  meurtre  ou  rachat  du  meurtre,  »  —  Cet  ancien  terme 
semble  avoir  de  l'analogie  avec  le  terme  allemand 
«  Pfand'Wezen.  »  —  M.  Zeune  croit  y  reconnaître  une 
allusion  relative  à  la  mort  de  Siegfried  ;  et ,  par  consé- 
quent ,  une  nécessité  d'expiation  ,  de  réconciliation  et 
d'affranchissement  de  tous  reproches ,  en  se  soumettant 
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à  un  tribut  pour  racheter  le  meurtre,  suivant  l'usage  des 
peuples  du  moyen-âge. 

(3)  Ces  bardes  disparurent  sous  la  domination  crois* 
santé  du  christianisme,  ainsi  que  les  druides  des  Gaules, 
dont  ils  tiraient  probablement  leur  origine.  Mais  les 
Germains  avaient  des  poésies  naturelles  aux  époques  les 
plus  reculées  ;  car  il  reste  des  fragments  de  ces  chants 
anciens ,  et  le  mot  barde  dérive  d'une  expression  alle- 
mande qui  signifiait  «  chant,  bar,  grosang,  » 


â 
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LES    PROPHETESSES    DU    DANUBE. 


Mais  laissons  là  les  Huns  à  leurs  soins  dili- 
gents. —  Jamais  aucuns  guerriers  plus  brillants 
que  les  Bourguignons  ne  s'étaient  mis  en  mar- 
che,  — Armures,  vêtements,  ils  avaient  tout  ce 
qu'ils  voulaient. 
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Le  chef  du  Rhin  équipa  mille  soixante  che- 
valiers d'élite ,  —  suivant  ce  que  j'ai  appris,  — 
et  neuf  mille  vassaux  pour  se  rendre  à  la  fête. 
—  Ha!  ils  furent,  depuis,  amèrement  pleures 
par  ceux  qu'ils  laissèrent  dans  leur  patrie. 

On  transporta ,  à  Worms ,  sur  le  Rhin ,  les 
harnais  et  le  bagage.  —  Voici  qu'un  vieux  évé- 
que  de  Spire  (i)  dit  tristement  à  la  reine  Uta  : 
H  Nos  amis  veulent  s'aventurer  dans  le  pays 
»  des  Huns;  qu'il  plaise  à  Dieu  d'y  préserver 
I*  leurs  jours  et  leur  gloire  !   » 

Uta,  cette  reine  illustre,  dit  à  ses  fils  : 
fc  0  mes  héros  vaillants  et  bons,  restez  ici.  J'ai 
»  eu,  la  nuit  dernière,  des  songes  affreux; 
»  comme  si  les  oiseaux  de  nos  terres  étaient 
»  tous  tombés  morts. 

—  »  Celui  qui  se  fie  aux  songes,  »  dit  brus- 
quement Hagene ,  «  ne  connait  pas  les  chemins 
»  de  la  gloire.  —  Je  souhaite  que  mes  chefe 
»  prennent  congé ,  et  qu'ils  aillent  à  la  cour 
»  d'Attila. 
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M  Nous  partirons  gaiment;  car  le  roi  des 
)i  Huns  tient  à  sa  solde  maints  preux  dont  nous 
»  verrons  les  faits  d'armes  à  la  fête  ordonnée 
»  par  Chriemhild  (2).  »  —  Tel  fut ,  à  cette 
heure,  l'avis  de  Hagene;  depuis  il  s'en  repentit. 

Il  s'y  serait  toujours  fortement  opposé  si 
Gernot  ne  l'avait  p^s  accablé  de  paroles  inju- 
rieuses ,  lui  reprochant  le  meurtre  de  Siegfried , 
le  noble  époux  de  Chriemhild,  et  disant  ironi- 
quement :  «  Voilà  pourquoi  Hagene  nous  dé- 
»  tourne  d'aller  à  cette  fête  superbe.  » 

Hagene ,  furieux ,  s'écria  :  «  Je  n'ai  jamais 
»  connu  la  crainte!  -r— Décidez-vous,  seigneur; 
»  et,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  je  vous  suivrai 
»  volontiers  à  la  cour  d'Attila.  »  —  Ha  !  de- 
puis ,  il  brisa  un  bon  nombre  de  casques  et  de 
boucliers. 

Les  vaisseaux  étant  prêts ,  maints  hommes  de 
jqerre  portèrent  à  bord  les  habits  qu'ils  possé- 
daient ;  et ,  pendant  toute  une  soirée ,  ils  furent 
très  affairés.  —  Finalement  et  très  joyeusement^, 
ils  sortirent  de  leurs  demeures. 
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L'herbe  fut  couverte  de  tentes  et  de  pavillons, 
sur  les  bords  du  Rhin ,  ciu  lieu  de  l'embarque- 
ment. Le  roi,  retenant  près  de  lui  sa  belle  femme, 
prolongea  encore  ses  adieux  à  cette  beauté  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  nuit. 

Quand  le  jour  commença  à  primer,  les  sons  de 
la  trompe,  des  flûtes  et  des  éclatantes  trompet- 
tes (3)  donnèrent  le  signal  du  départ.  —  Ceux 
qui  étaient  dans  les  bras  de  l'amour  pensèrent 
aux  adieux;  mais,  depuis,  Chriemhîld  les  sé- 
para davantage  et  bien  douloureusement. 

Les  fils  de  la  reine  Uta  avaient  un  serviteur 
fidèle  et  intrépide;  il  dit  —  secrètement  —  son 
avis  au  roi  Gunther  au  moment  du  départ  : 
((  Je  vous  le  répète ,  seigneur  ;  je  déplore  outre 
»  mesure  votre  voyage  à  la  cour  d'Attila.  » 

Ce  vassal,  expert  en  toutes  choses,  étail  Tagile 
Rumold;  il  dit  encore  au  chef  du  Rhin  :  «  Et  à 
»  qui  laisserez-vous  vos  terres  et  vos  vassaux? 
»  0  mes  héros  !  pourquoi  faut-il  que  personne 
»  ne   puisse  vous  détourner  de  cette  sinistre 
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»  entreprise  !  les  apprêts  de  Ghriemhild  ne  pré- 
»  sagent  rien  de  bon. 

—  M  A  toi  je  confierai  mes  terres  et  aussi  mon 
»  cher  enfançon  ;  sers  bien  les  femmes  :  telle  est 
»  ma  royale  volonté,  dit  le  roi.  —  Situ  vois  que 
»  Ton  pleure,  console  les  souffrances,  —  et  crois, 
»  pour  certain ,  que  la  femme  du  roi  Attila  ne 
»  nous  veut,  certes,  aucun  mal.  » 

Les  chevaux  étant  prêts  pour  les  rois  et  pour 
leurs  vassaux ,  maints  guerriers  qui  vivaient 
splendidement  en  Bourgogne  prirent  congé  de 
leurs  amis  en  leur  donnant  les  baisers  d'adieux; 
—  depuis,  ils  furent  pleures  par  des  femmes 
bien  belles. 

Elles  se  tenaient  tristes  et  immobiles  sur  la 
rive,  en  contemplant  les  rapides  guerriers  qui 
montaient  à  cheval  ;  leurs  cœurs  prévoyaient 
que  c'était  une  périlleuse  séparation.  Ha!  nul 
nié  porte  tranquillement  dans  son  ame  le  pres- 
sentiment du  danger. 

Les   impétueux  Bourguignons   s'éloignèrent 
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enfin ,  et  tout  le  pays  retentit  d'une  plainte  la- 
mentable. —  En  deçà  y  en  delà  des  montagnes, 
hommes^  femmes,  tous  gémissaient;  mais  tout 
ceci  n'empêchait  pas  les  troupes  de  marcher 
résolument. 

Les  mille  héros  du  pays  des  Niebelûngén ,  ar- 
més de  pied  en  cap  y  marchèrent  avec  l'armée  ; 
ils  avaient  laissé  y  dans  leurs  logis  y  des  femmes 
superbes  y  qu'ils  ne  revirent,  hélas!  jamais.  — 
Les  blessures  de  Siegfried  avaient  fait  trop  de 
mal  à  Chriemhild. 

Les  hommes  de  Gunther  se  dirigèrent  vers  le 
Mein  et  la  Franconie.  —  Hagene  conduisait  les 
troupes  ;  les  chemins  lui  étaient  si  familiers  !  -— 
On  choisit  pour  maréchal  de  l'armée  Dankwariy 
un  héros  bourguignon. 

Quand  ils  passèrent  de  la  Franconie  à  la 
Souabcj  on  put  aisément  reconnaître  ces  prin- 
ces et  leurs  amis  à  leur  contenance  héroïqji^e. 
—  Dans  la  douzième  matinée,  le  roi  Gunther 
atteignit  les  rives  du  Danube. 
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Hagene  s'élança,  le  premifer,  vers  le  fleuve. 

—  Cet  hommis  hardi  était  un  solide  appui  pour 
les  Niebelûngen;  il  se  hâta  de  descendre  de  che- 
val sur  le  sable,  et  il  attacha  à  un  arbre  son  ra- 
pide coursier. 

Mais  le  fleuve  étant  débordé,  on  n'y  voyait 
aucun  esquif;  —  terrible  souci  pour  les  Bour- 
guignons et  les  Niebelûngen  !  ils  se  disaient  les 
uns  aux  autres  :  a  Gomment  passer  le  fleuve?  » 

—  Les  flots  avaient  une  immense  étendue  ! 
quelques  guerriers  coururent  au  rivage. 

Hagene  dit  au  roi  :  «  Chef  du  Rhin,  tu  pour- 
»  ras  subir  ici  de  notables  dommages  ;  viens 
»  t'en  convaincre  toi-même.  Le  fleuve  est  dé- 
M  bordé  et  son  onde  est  fougueuse  ;  nous  per- 
»  drons  ce  matin ^  je  le  crains,  plu3  d'un  guer- 
» ,  rier  vaillant  et  bon  ! 

■••• 

.--^  »  Que  signifie  ce  langage,  sire  Hagene?  « 
s'écria  le  roi  mécontent;  ((  que  votre  haute  pru- 
»  dence  ne  nous  rende  pas  inconsolables  !  cher- 
»  ch«i  plutôt  le  moyen  die  nous  faire  traverser 
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»  cette  eau  et  de  transporter,  sur  l'autre  rive, 
»  les  gens,  les  chevaux  et  le  bagage. 

—  »  Certes,  »  répliqua  brusquement  le  sombre 
guerrier,  w  ma  vie  ne  m'est  pas  tellement  à 
»  charge,  que  je  veuille  la  perdre  dans  ces  lar- 
»  ges  eaux  !  —  Avant  cela,  il  faut  que  quelques 
»  hommes  du  royaume  d'Attila  périssent  de  ma 
»  main  !  j'y  suis  tout  à  fait  disposé. 

»  Restez  ici,  chevaliers  hardis  et  bons;  — 
»  je  suivrai  le  cours  de  l'eau  à  travers  le  pays , 
»  à  cette  fin  de  chercher  quelques  bateliers  qui 
»  nous  fassent  aborder  aux  terres  de  Gelfe- 
»  rate.  »  —  Et  le  téméraire  guerrier  saisit  son 
bouclier. 

Ha  !  comme  Hagene  s'était  armé  de  toutes 
pièces!  —  Il  avait  au  bras  son  fort  bouclier; 
son  casque  brillant  était  solidement  attaché,  et 
par  dessus  son  armure ,  il  avait  ceint  une  large 
épée  à  deux  tranchants,  dont  la  lame  affilée 
coupait  horriblement. 

Cherchant  çà  et  là  des  bateliers ,  Hagene  en- 
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tendit  les  flots  bouillonner,  et  il  épia  ee  mur- 
mure. —  Dans  une  source  claire  et  limpide ,  des 
créatni*es  blanches  et  d 'un  aspect  singulier  ra- 
fraîchissaient leurs  beaux  corps  en  se  baignant 
au  fond  de  l'eaù. 

f 

Hagene  les  entrevit  à  travers  l'eau  et  les  guetta 
mystérieusement.  Soudain  elles,  aperçurent  le 
héros^  et  disparurent  à  sa  vue ,  en  se  réjouissant 
de  lui  avoir  échappé  ;  il  prit  leurs  légères  dra-r 
perieSy  mais  sans  leur  nuire  davantage. 

Une  de  ces  ondines  (4)  lui  parla  :  «  No- 
»  ble  chevalier  Hagene,  si  vous  nous  rendez 
»  nos  voiles,  nous  vous  prédirons  l'avenir,  et 
»  vous  saurez,  audacieux  gUfBrrier,.ce  qu'il  ad- 
»  viendra  de  votre  voyage  chez  le$  Huns.  »  Cette 
QUdine  avait  nom  Hadbourg. 

Semblables  à  des  oiseaux  vaporeux,  ces  fem- 
mes blanches  planaient  sur  les  flots,  devant  Ha- 
gene. ' —  Il  pensa  que  leurs  organes  devaient 
être  subtils  et  très  bons. — ■  Ceci  étant,  il  pou- 
vait les  croire;  il  se  hâta  donc  de  les  interroger, 

et  en  reçut  cette  réponse  : 

2.  g 
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..«  Allez,  sans  balancer,  au  pays  d'Auih;  n 
ainsi  jparla  Tondine  ;  «  ^ftt  ma  tète  9ok  garant 
»  de  ma  sincérité]  jamais  gv^rriers  n'amxMit 
M  marché,  dans  aucun  royaume ^  tivb  idte 
»  triomphes  plus  glorieux  ;  ceci  y  tenez-le  pour 
»  certain.  » 

Gedîsoottrs  fut  si  drât  à  l'ame  du  guerrier 
et  lui  refit  tellement  te  eoniitige>  qu'il  rendit 
précipitamment  les  habits;  -^  mais,  àèB  que 
les  ondines  furent  revêtues  de  leurs  merrieil- 
leuses  draperies,  elles  firent,  à  Hagene,  le  vrai 
tableau  de  l'expédition  chez  les  Huns. 

Une  autre  i^phélesse  prit  la  parole;  celle- 
ci  avait  nom  Siegimd  :  h  Sire  Hà^ehie,  noble 
n  fils  du  aei^eur  Aldrian ,  je  veux  t'amMncer 
»  le  péril  :  —  ma  tante  a  tnenti  par  anour  pour 
»  nos  voiles  (S);  si  tu  arrives  chez  les  Huns, 
»  ton  attente  sera  déçue. 

»  Reviens  sur  tes  pas ,  il  en  est  temps  encore. 
»  —  On  vous  convie  à  une  fête  meurtrière^  é 
»  guerriers  présomptueux  l  vous  déVez  tous  p<- 
»  rir  au  pays  d'Attila.  —  Celui  qui  veut  s'y 
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»  rendre  mène  -,  par  la  main  ^  la  mort  invisible 
»  et  cruelle.  » 

^  Hagene ,  courroucé ,  r^ondit  impëtueufte- 
ment  :  c<  Vous  mentez  sans  nui  besoin!  — 
»  comment  est-il  possible  que  nous  tombionis 
»  tous  molrts  ^  chez  Attila  ^  par  la  retigednce 
»  d'une  seule  personne?  »  —  Les  pfophëtesseis 
commencèrent  à  s'expliquer  mieux. 

L'une  d'elles  parla  de  la  sorte  :  «  11  faut  que 
»  cela  soit  ainsi  :  pas  Un  de  tous  ne  peut  en 
»  revenir,  hors  le  chapelain  du  roi  Gunther, 
»  qui  reverra ,  ^ain  et  sauf,  les  terres  de  vôtre 
»  chef  j  —  ceci  nous  est  connu.  » 

Le  farouche  Hagene  dit  brusquement  :  De 
«  par  Dieu  !  la  nouvelle  de  notre  morf^  pro- 
»  chaine  est  un  triste  message  pour  les  chefs  de 
»  l'armée^  —  enseigne -moi  plutôt  à  passer 
»  l'eau,  ô  toi,  la  plus  sage  des  sages!  » 

Elle  dit  :  «  Dès  que  tu  persistes  dans  ton  noir 
»  projet,  malheureux  !  remonte  le  fleuve  jus- 
»  qu'à  la  première  hôtellerie;  là  est  un  bâte- 
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»  lier^  et  nulle  autre  part.  »  Hagene  crut  ce 
qu'il  entendait;  et,  pensiF,  il  s'en  alla. 

Une  autre  prophétesse  rappela  le  guerrier 
irrité  :  «  Holà  !  sire  Hagene  ,  vous  êtes  bien 
»  prompt  !  attendez  done  qu'où  vous  dise  un 
»  peu  mieux  comme  quoi  vous  aborderez  à 
»  l'autre  rive  :  le  margrave  de  ces  lieux  a  nom 
»  Else. 

))  Le  nom  de  son  frère  est  Gelferate  ;  c'est  un 
»  des  maîtres  de  la  Bavière;  que  Dieu  vous 
»  garde  de  ses  embûches  !  —  Malheur  à  ceux 
»  qui  traversent  son  margraviat  !  —  Soyez  sur 
»  vos  gardes  et  défiez-vous ,  surtout ,  du  bate- 
»  lier  : 

»  11  est  d'un  naturel  si  sauvage,  qu'il  vous 
»  mettra  à  mal  s'il  le  peut.  Soyez  prudent  et 
>^  courtois  avec  cet  homme,  et  payez-le  large- 
»  ment,  s'il  vous  plaît  de  le  choisir  pour  guide; 
»  il  est  le  gardien  de  la  frontière,  et  ce  gardien 
»  est  fidèle  à  Gelferate. 

»  S'il  se  fait  attendre ,   lancez  votre  voix  à 
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h  travers  les  flots  pour  l'appeler  ;  —  dites-lui 

»  que  vous  êtes  le  guerrier  jâmelric;  ce  héros 

»  a  quitté  la  contrée  pour  de  fortes  querelles. 

»  —  A  ce  nom  bien  connu  et  cher  au  batelier, 

»  il  viendra  à  vous.  » 

Le  fier  et  arrogant  guerrier  s'inclina  devant 
les  prophétesses  ;  il  né  leur  parla  plus  et  resta 
rêveur.  —  Néanmoins  il  côtoya  le  fleuve  ;  et , 
sur  la  rive  opposée,  il  découvrit  rhôtellerie. 

En  ce  moment ,  il  cria  avec  une  telle  puis- 
sance, que  sa  voix  traversa  les  ondes  turbu- 
lentes :  «  A  moi  !  batelier  !  —  viens  à  moi  !  » 
—  ainsi  parla  l'homme  intrépide  ;  «  je  te  don- 
»  nerai,  pour  salaire,  un  bracelet  d'or  vermeil-; 
w  ce  trajet ,  —  tu  peux  m'en  croire ,  —  m'est , 
»  certes,  nécessaire.  » 

Mais  le  batelier  était  si  riche,  qu'il  se  souciait 
peu  de  son  emploi  ;  c'est  pourquoi  il  recevait 
rarement  un  tribut  ;  et  ses  fiers  serviteurs  mon- 
traient la  même  hardiesse.  —  Longtemps  Ha- 
gene  resta  seul  devant  les  vagues. 
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Impatient  et  courroucé ,  il  cria  enfin  si  forte- 
ment^ que  tout  le  fleuve  en  iretentît,  tant  sa  yoix 
était  sonore  et  terrible  :  «  Holà!  bateliw!  viens 
»  sur  ces  bor49  ;  je  sui$  jimelric^  un  vassal  du 
»  sire  Else  ;  j'ai  quitté  le  pays  pojor  de  violentes 
»  disputes.  » 

Il  éleva,  sur  la  points  de  son  é^^  le  bracelet 
d'or  verpieil  et  brilknl  qu'il  profosait,  po«r  ^re 
passé  sur  \^  terres  de  Qelferate;  f^y  finakmçnt, 
le  dédaigneux  batelier  mit  lui-même  la  main  à  la 
rame.  ^ 

Ce  rude  maria  avait  des  coujtwnes  sauv^ 
et  cruelles  ^  et  s£^  cupidité  çjHt  uqe  f  n  hoxwible  : 
en  voulant  gstgi^er  l'o^  vermeil  du  guien^iep  Ha- 
gene  >  il  reçi^t  >  de  la  main  du  béros  ^  la  mort 
tragique  que  donne  le  glaive. 

Cependant  le  batelier  faisait  fioircQ  de  cames 
et  toucha  le  rivage  ;  —  mais ,  ne  reeonnaissaBi 
pas  Vhomme  dont  le  nom  avait  été  prononcé  ^  i) 
fut  outré  de  colère  et  parte  ûi^nbimineBt  au 
guerrier  : 
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%%  V«iii8  pauvei  peut-être  vdus  nommor  AmeU^ 
y^  rw;  iDMS.  i^m  ve^aembka  pei^  h  celui  ^e  jd 
»  souhaitais  trouver  céans  ;  et  je  le<  coanais  ^ 
»  sur  ma  foi  !  —  car  cet  Amelric  est  mon  frère 
yj  de  père  et  de  mère  ;  vous  testerez  donc  sur  le 
»  rivage,  puisque  Vous  m'kter  trôm]^.  »  ' 

-^  (f  Non  I  >i^  s^éerta  Hagenr,  OHù^dedbaleui*; 
:«>  tfu  nom  du  IKeu  puissafnt  !  *^  Je  suis ,  i(  ^t 
»  vrai  y  un  guerrier  étrangler  ;  mais  ie  veille  à  la 
w  traversée  de  mçs  frères  diarmes  ;  recevez  ctonç 
»  amicalement  mon  offrande;  passez-moi  sur 
»  l'autre  bord,  et  je  vous  lé  revaudrai.  »    ^ 

Voicï  que  raiitré  s'àîrîa  brutalement  :  w  ïl 
»  n'en  sera  rien  :  —  mes  chefs  honorés  ont  de 
».  forts,  enneinis;;  et^^  pp^j^T  ^^A%^  JJ?  u'intrq4u^ai 
»  au^un  étranger  si^r  nos  t^ir^s.  Si  tu  fais  cas 
»  de  lia  vie  ;^  sors  de  ma  b$tf q^ç,  çt  retourne  sur 
»  le  sable.  ».  ^ 

-^  «  ]^e  sois  pas  si  dîsqaurioîs!  »  dU-  H^g^pe  > 
«  tu  coutristes  njK^rv  ame  ;  pvmds  4^  o^a  majUi 
:^>  cet  or  vei^mett  et  pur,^  et  fais  passer  mes  Crèr^ 


y 
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»  d'armes  et  nos  mille  chevaux.  »  —  Le  bate- 
lier^ en  fioreur,  répondit  lH*usquement  :  «  Ja* 
»  mais!  » 

•    •   .  * 

Et  soudain,,  pirena m,  ujie  raj(o^  foirte,  large  et 
pesant^,  il  eu  ir^ppf^  si  rudement  Hagene^  que 
cet  homme  vigoureux  tomba  sur  ses  genoux 
dstns  l'énorme  barque.^  Uii  marin  aussi  té- 
méraire ii'avait  pas  cai^ore  paru  devant  Hagçne. 


Et ,  voulant  outrager  plu^crûelleihent  encore 
l'opiniâtre  inconnu  ^  le  vassal  d'EIse  s'arma  d'un 
aviron  et  le  déchargea  si  violemment  sur  la  t^te 
de  Hagene ,  que  1  aviron  en  tut  brisé  ;  —  cet 
homme  était  fort  :  i-  mais  il  lui  en  advint  grand 
donunage.         ,        , 

'  •       '  \ 

Enflammé'  de  rage  \  Hagené  tira  promptemènt 
son  glaive;  il  tfanôtià la ' té^é  du  marin  et  lança 
son  ennemi  dans  ràbîrtiè.  —  Bientôt  les  Boiir- 
guignons  connurent  cette  aventure. 

A  l'instant  où  Hiigène  frappa  à  mort  le  bate- 
li^,'  la  barque  glissa  sur  le  fleuve.  Hagene  en 
fut 'cintré  de 'colère  ;  car  il  dût  se  fatiguera  l'ex- 
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ces  avant  de  parvenir  à  la  ramener  vers  la  terre. 

—  Ha  !  le  vs^ssal  de  Gunther  rama  vigoureuse- 
ment avec  ardeur  et  vitesse. 

Il  s'efforçait  tellement  de  regagner  la  terre , 
que  l'aviron  gigantesque  se  rompit  dans  ses 
mains  !  — -  Alors  ,  voulant  rejoindre  ses  amis 
sur  la  rive,  et  n'ayant  point  d'autre  aviron ,  il 
se  hâta  de  lier  en^mble  les  débris  de  celui-ci 
avec  une  des  larges  courroies  de  son  bouclier. 

Voici  qu'il  débarque ,  finalement ,  et  retrouve 
ses  chefs  prés  d'une  forêt ,  non  loin  des  bords 
iu  Danube.  —  Ha  !  comme  il  fut  avidement 
interrogé  par  une  multitude  de  guerriers  d'élite  ; 
et.. combien  de  salutations  accueillirent  le  brave 
tiéros. 

Après  lui  avoir  ainsi  prodigué  les  félicitations 
le  la  bienvenue ,  quelques  uns  d'entre  eux  re- 
uarquèrent  le  sang  qui  fumait  dans  la  barque , 
e  sang  qui  avait  jailli  des  blessures  du  marin  • 

—  Soudain  Hagene  fut  pressé  de  questions. 

Le  roi  Gunther  aussi  parla;  car  il  voyait  avec 
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siu*pnse  le  sang  bouiUomiaqt  qui  couvrait  le 
fond  de  la  barque.  •?-*  «  $Are  H^gppu^!  qu'est  de- 
»  venu  le  batelier?  votre  force,  *^  je  la  craiips, 
»  —  a  bien  pu  lui  6ter  la  vie.  » 

Hagene  vouhil  mentûr  ea  ce  iiu>me«4;  et, 
tranquillement,  il  répandit  :  «  J'ai  trouvé  ostlf 
M  grande  bajpque  près  dHm  ¥ieux  sairie;  mcn 
»  Inras  Ta  défacbée  de  cet  athre  sauvage  ;  per-* 
»  sonne,  em  ce  Jour,  n'a  riea  souffeirt  4e  na^; 
»  et  je  n'ai  rencontré  aucun  batelier.  » 

Le  sire  Gernot  de  Boui^^ogiie  prit  la  parole 
en  ces  termes  :  «  Je  crois  que  nous  pleure*- 
»  rons  aujourd'hui  bien  des  amis  morts! 
»  —  Nous  n'avons  point  de  bateliers  à  nos  op- 
»  dres }  ainsi ,  je  dois  m'inquiéter,  ^  et  à  bon 
>h  4^çkt,  —-  de  la  i^aniére  dont  nous  feronsi,ce 
»  périlleux  (,rajet.  » 

Hagene  dit  alors ,  d'une  voix  tonnante  ; 
«  Amis  et  vassaux  !  déposez  sur  l'herbe  votre 
»  bagage  et  vos  harnais;  je  me  vante  d'avoir  été 
»  le  meilleur  marin  que  le  Rhin  ait  ^m^us 
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D  porté  I  n-  J['£|î  doms  çoiiftaoce  que  je  vous  fe- 
»  ra^  s^boi*der  ^r  \es  levve^  de  Gelferate  (6).  » 

£s|iéran(  ^ihréger  le^if  traiiwsée ,  iU  chsissè- 
rent ,  k  coups  re^uW^  jj  leiffs  bo^s  coursiers 
à  travers  le  fleuve  ;  et  ces  chevaux ,  pleins  d'ar- 
deur, Ué^èf&^t  sif  bien ,  que  l^  yag^^  mugis- 
sant^ i^'ep  prirçnt  pas.  un  seul.  •?-  Quelques 
\jL\kSi,  eptr^înés  par  la  fatigue,  dépassèrent  seun 
lep;i(3^t  IçL  but. 

Voici  qu'ils  embarquèrent,  à  la  hâte,  Vw  et 
les  vêtements  ;  il  le  fallait  bien ,  puisque  enfin 
c^lte  ^ayigaUoa  éUÂt  inévitable;  Hagene  fut  le 
p^lloit^  -r-  ^a  !  ce  marin  ipfatigablie  transporta , 
sva;  la  ri,ve  de  ces  terres  inconnues,  un  bon 
nombre  dç  cUevaUers  d'élite. 

Il  passa ,  preipièrepient ,  mille  pileux  ivè^  v€* 
nommés ,  —  ou  quelques  uns  de  plus ,  «^ —  en- 
suite ses  hommes  de  guerre  ;  —  finalement , 
(outç  Tarmée ,  au  nombre  de  neuf  milk^  guer- 
riers. Çor^^  y  le  bras  du  hardi  Hagene  ne  fut 
pa;S|  oisif  pj^nd;SMi(t  loute  eette  journée. 
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Â  peine  les  avait-il  heureusement  amenés  sur 
l'autre  bord ,  que  le  héros  se  souvint  de  la  si- 
nistre prédiction  des  prophétesses  du  Danube. 

—  De  ceci,  il  advint  que  le  chapelain  du  roi 
faillit  perdre  la  vie  dans  les  flots  orageux. 

« 

Ce  prêtre  vénérable  se  tenait  près  des  vases 
sacrés  (7) ,  —  et  ses  mains  saintes  portaient  le 
crucifix  (8).  —  Néanmoins  ceci  ne  put  le  ga- 
rantir des  noirs  projets  de  Hagene;  et  le  prêtre, 
sous  la  main  de  Dieu ,  eut  de  grands  maux  à 
souffrir. 

Soudain  le  farouche  Hagene  le  lança  hors 
de  la  barque  ;  à  cela  le  guerrier  fut  très  prompt. 

—  En  vain  beaucoup  d'hommes  lui  criaient  : 
«  Malheur!  guerrier!  malheur  à  vous  !  »  — en 
vain  Giselher,  indigné,  voulut  aussi  retenir 
Hagene;  il  se  délivra  de  leurs  mains. 

Gernot  de  Bourgogne  s'écria  :  «  Sire  Hagene, 
»  en  quoi  la  mort  du  chapelain  peut-elle  favo- 
»  riser  notre  expédition  ?  pour  quelle  cause 
»  vous  faites-vous  l'ennemi  de  ce  bon  prêtre? 
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»  si  quelqu'un  l'attaquait^  vous  le  trouveriez 
»  mauvais.  » 

Pendant  ceci ,  le  pauvre  chapelain  nageait 
péniblement  ;  si ,  cependant ,  quelqu'un  l'eût 
recouru,  il  aurait  pu  regagner  la  barque;  mais 
:îela  ne  devait  pas  être.  —  Le  fort  Hagene  le 
repoussa  avec  rage  sous  les  eaux  ;  ce  qui  parut 
ifFreux  à  tous  les  guerriers. 

Ce  prêtre  malheureux,  ne  voyant  venir  per- 
sonne à  son  aide  ^  se  tourna  vers  la  terre  ;  et  il 
3rut,  hélas!  qu'il  allait  passer  de  vie  à  trépas, 
zav  il  n'avait  plus  la  force  de  nager;  mais  la 
tnain  de  Dieu  le  soutint ,  et  il  aborda  triomphant 
mr  le  rivage. 

Pendant  que  le  pauvre  prêtre  ^  sauvé  miracu- 
leusement ,  se  tenait  debout  sur  le  sable  en  se- 
couant ses  vêtements ,  Hagene  le  regardait.  — 
Il  comprit  bien,  à  cette  heure,  que  la  prophétie 
i^  sauvages  ondines  se  réaliserait  ;  et  il  pensa  : 
f<  Voilà  des  troupes  qui  périront.  » 

Dès  que  la  barque  fut  déchargée  et  que  les 
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vaissaux  des  trois  chefs  euteut  trânspUlrtë  à  terre 
tout  le  bagage ,  Hagene  brisa  cette  barqtie  t\  en 
jeta  les  débris  dans  les  flots.  —  De  quoi  furent 
hautement  ëtnerveillës  tous  ces  ffàncs  et  Vail- 
lants guerriers. 

«  Pourquoi  cette  action  mauvaise ,  mon 
»  frère?  »  s'écria  Dankwart  ;  «  comment  re- 
»  passer  ici ,  à  cette  fin  de  revoir  le  Rhin ,  en 
»  quittant  les  Huns?  »  Hagene^  le  sombre  guer- 
rier, répondit  durement  :  u  Nous  ne  Hê^rrons 
»  jamais  lé  Rhin^  » 

Hagene ,  élevant  la  voix ,  dit  encore  ;  «  J'ai 
»  agi  comme  je  le  devais  ;  pour  cela  que  s'il  y 
»  a  y  parmi  nous  y  un  lâche  qui  veuille  nous  dé- 
»  laisser  à  l'heure  du  danger^  il  trouve,  au  fond 
»  d(^s  eaux ,  ime  Mort  honteuse.  » 

(9)  Quand  le  cbapdiàin  vit  briser  la  barque, 
sa  voix  traversa  les  flots }  et  il  adreisu  à  Ha^* 
gène  ces  paroles  mémorables  :  «  Meurtrier 
»  déloyal  !  que  vous  avàis-je  fait  pour  mériter 
»  d'être  lancé  dans  l'abîme  par  vos  mains  cri- 
»  minelles?  » 
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Hagene  répondit  :  <(  Laissons  cela  ;  je  m'af- 
»  flige  mortellement ,  sur  ma  foi ,  de  vous  voir 
»  à  l'abri  de  mon  bras  ;  et  je  vous  le  dis  en  vé- 
yy  rite.  »  —  Le  pauvre  prêtre  s'écria  :  «  J'en 
»  dois  louer  Dieu  à  jamais  ! 

»  Mais  je  vôùs  ci'aims  fort  peu;  croyet-le  pour 
»  certain.  —  Rendez-vous  chez  les  Huns;  je 
»  vais  revoir  le  Rhin  ;  et  jamais ,  sur  le  Rhin , 
»  Dieu  ne  vous  renverra.  —  Je  le  prédis  à  celui 
»  qui  voulut  m'ôter  la  vie.  » 

Les  voyageurs  conduisaient  avec  eux  un 
hoihine  de  la  Bourgogne  ^  dont  It  bras  terrible 
était  invincible  ;  ce  hérôé  avait  nom  Folker.  — 
U  encourageait  toute  l'armée  par  ses  paroles 
m:érvêilleuses.  —  Ce  bardé  AtacUc^eux  trouva 
que  l'action  de  Hagene  était  bonne.  ' 

Les  chevaux  étaient  prêts  et  lefe  bêtes  [de 
somme  lourdement  chargées;  on  partit  en  re- 
tbarquant  que,  dans  le  voyage,  personne  n'àVait 
encore  souffert  de  notable  dommage,  hors  le 
chapelain  du  roi ,  qui  s'en  retourna  à  pied  vers 
le  Rhin. 


NOTES 
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(i)  w  Spire,  Speier,  »  —  Spire  avait  déjà  de  la  célé- 
brité du  temps  des  Romains  ;  cette  ville  fut  la  réâdence 
de  plusieurs  empereurs ,  et  on  y  voyait  leurs  sépultures. 
C'est  le  plus  ancien  siège  épiscopal  de  la  Germanie.  L'é- 
vêque  de  Spire  donne ,  inutilement ,  des  avis  aux  fils  de 
la  reine  U ta  avant  leur  départ  pour  se  rendre  à  la  fût 
de  Ghriemhild.  Ces  héros  refusent  de  l'écouter.  Les 
pressentiments  de  Févèque  ne  retiennent  point  ces  jeu- 
nes audacieux ,  qui  ne  s'effraient  pas  non  plus  des  songes 
mystérieux  de  leur  mère.  La  reine  Uta  meurt  de  dou- 
leur en  recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de  ses  fils  ;  et 
l'on  voit  sa  tombe  dans  le  monastère  de  Lorse,  boié 
par  elle.  »> 

(  Variantes  du  Manuscrit  de  Saint^Gall ,  etc.  y  édition 
de  1820.) 

u  II  est  dit,  dans  l'ancien  poème  intitulé  «  la  Plainte^* 
que  Pilgrim ,  évêque  de  Passau,  et  frère  de  la  reine  Uta, 
avait  ordonné  à  son  secrétaire,  Conrad^  d'écrire  en  latin 
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l'histoire  lamentable  de  ses  neveux  ,  d'après  les  docu- 
ments de  Swemmel  (un  des  bardes  du  roi  Attila),  et  des 
autres  témoins  oculaires  de  la  détresse  des  Bourgui- 
gnons. L'histoire  fait  menûbn  d'un  évèque  de  Passau  , 
qm  se  nommait  aussi  Pilgrim ,  qui  avait  de  la  célébrité 
comme  ayant  été  l'apôtre  de  la  Hongrie ,  et  qui  mourut 
en  991.  » 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen ,  par  Hagen  , 
édition  de  182a  ,  page  SSg.) 

Ed  général ,  plusieurs  de  ces  particularités  historiques 
sont  entachées  d'anacbronisraes  ;  l'auteur  a  quelquefois 
prolongé,  abrégé  ou  déplacé  l'existence  de  quelques  per- 
sonnages connus,  tels  que  l'éréque  Pilgrim,  Chriemhild, 
Attila,  etc.  Mais  à  travers  ces  erreurs ,  qui  appartien- 
nent à  t'en&cce  de  l'art  et  à  une  époque  éloignée  de  nos 
jours ,  on  voit  luire  des  vérités  ;  on  aperçoit  la  possibi- 
lité d'en  saiur  d'autres ,  et  l'on  s'intéresse  à  cette  image 
des  temps  andens. 

(2)  FÙe ,  koh-iit ,  kohzeitk ,  fest  kalten.  Ce  nom  géné- 
rique de  fête  servait  pour  toutes  les  solennités  ,  savoir  : 
la  réception  des  chevaliers ,  les  couronnements  ,  les  no- 
ces ,  les  tournois  et  autres  cérémonies  publiques.  On 
choisissait ,  pour  célébrer  les  événements  remarquables  , 
les  solstices  (principalement  le  solstice  d'été)  ainsi  que 
les  fêtes  suivantes  :  Noël ,  Pâques ,  la  Pentecâte  et  la 
Toussaint  ;  dans  le  poème  des  Niebelùngen,  c'est  le  jour 
de  la  Pentecôte  que  l'on  choisit  pour  la  fête  triomphale 
refative  à  la  victoire  de  Siegfried  et  des  Bourguignons 
sur  les  Saxons  et  les  Danois.  C'est  aussi  k  une  époque 
semblable  que  le  roi  Attila  célèbre  son  mariage,  avec  la 
reine  Chriemhild. 

(Glossaire  de  l'édition  de  1820 ,  page  338.) 
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(3)  Trompettes.  Dans  l'antiqnîté  la  plus  reculée  ,  ks 
sons  belliqueux  de  la  trompette  animaient  les  guerrien. 
Les  ancieos  Genuains  disaient  :  «  Les  trompettes  son- 
nent la  note  du  dépcwt  (  u  die  abreise  note  »  ) .  Les  Slaves 
marchaient  au  son  des  trompettes  ;  les  solennités  hé- 
braïques étaient  célébrées  avec  des  flûtes  et  des  trom- 
pettes ;  et  ron  parle  de  cet  instrument  dans  rhistoire 
des  Perses  ,  des  Mèdes  et  des  Grecs;  mais  en  lui  attri- 
buant, à  ces  époques,  quelques  différences  avec  la  forme 
des  trompettes  modernes.  Du  temps  de  la  constitution 
germanique ,  Télecteur  de  Saxe ,  en  sa  qualité  d'orcAi- 
maréchal,  exerçait  un  protectorat  particulier  sur  les 
trompettes  et  trombones  du  saint  empire  romain. 

(  Voyez  die  AUgemeine-Hand-Encydopaedie ,  tom.  lo, 
pag.  io8.) 

(4)  Ondine ,  «  Meerweib^Nixe.  »  M.  Zeune  nomme 
ces  êtres  fantastiques  «  les  prophétesses  du  Danube  » 
(Weissagende  Donau  Wciber) ,  etc.  ;  en  effet ,  elles  pré- 
disent l'avenir  au  guerrier  Hagene  ;  mais  ces  esprits  des 
eaux  poilaient  encore  d'autres  noms.  11  y  a  un  ancien 
Opéra  connu ,  en  Allemagne ,  sous  le  titre  de  Donaa- 
ÎVeibchen ,  »  en  France  sous  celui  de  la  Nymphe  du 
Demube ,  en  Russie  ,  sous  le  nom  de  <c  Roussalka  » 
(nymphe).  Cet  Opéra  retrace  les  merveilles  d'une  habi- 
tante du  fleuve.  —  Suivant  l'opinion  populaire  de  cette 
époque ,  les  magiciennes  qui  habitaient  sous  les  eaux 
avaient  le  don  de  prophétie  et  ne  pouvaient  point  mou- 
rir. Diverses  peuplades  du  Nord  les  désif^naient  sous  le 
nom  ancien  de  sirène  ou  sous  celui  d^ ondine;  les  Slaves 
connaissaient  aussi  les  génies  des  eaux  et  leur  attribuaient 
des  formes  étranges.  Karamsin  fait  mention  du  fSeuneia 
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génie  du  lac  de  Rhëtra  ,  dont  les  apparitions  annonçaient 
une  calamité  pour  les  Slaves  ;  le  génie  paraissait  sous  la 
forme  hideuse  d'un  sanglier  ;  il  rugissait  et  se  précipitait 
dans  le  lac. 

• 

Lévesquè  y  dans  son  Histoire  de  Russie  j  parle  de  là 
déesse  aquatique  nommée  «  Zolotoïa-Baba ,  n  la  femme 
Jtor.  Sa  statue  était  dorée  ;  on  la  voyait  sur  les  bords  du 
fleuve  Oby.  Beaucoup  d'autres  divinités  également  aqua- 
tiques portaient  le  nom  de  monstres  marins ^  «  Tchoudo"* 
Morskou;  »  leur  roi  avait  le  titre  de  souverain  des  eaux, 
«  TzoT'Morskoi  y  »  et  les  ondines  subalternes  se  n0fVH> 
maient  «  TVodeniki,  >* 

(5)  Si  un  mortel  s'emparait  des  voiles  d'une  ondine , 
celle-ci  perdait  ses  droits  à  l'immortalité ,  et  tous  ses 
privilèges  dans  l'empire  des  filles  de  l'onde.  De  là  l'em- 
pressement inquiet  de  l'ondine  Hadbourg  à  retirer  ses 
voiles  des  mains  de  Hagene. 

(6)  Hagene  connaissait  les  fleuves  ,  les  forêts  ,  les  con- 
trées lointaines  et  les  rois  étrangers ,  parce  que ,  dans  sa 
jectnesse,  il  avait  combattu  à  la  suite  d'Attila  ;  mais,  plus 
tard ,  il  revint  dans  sa  patrie.  Il  était  chargé ,  à  la  cour 
de  Gunther,  de  l'inspection  des  tournois  ^  et  il  avait  le 
commandement  d'une  partie  de  l'armée.  Ce-  farouche 
ffÈffçtitv  était  \m  des  douze  héros  de  la  Bourgogne.  Ce 
•gÉùvn\yve douze étaii  fréquemment  employé  dans  le  moyen- 
âge.  On  y  voit  la  force  de  douze  boimnes  communiquée 
par  un  chaperon  magique  ;  les  douze  géants  des  Niebelùn-^ 
gén  f  les  onze  <iompagnons  d'armes  de  Siegfiied ,  dont  il 
était  le  chef  et  k  douzième;  leâ  douze  rok  tributaires 
d* Attila  ;  les  douze  frères  d'ai^mes  du  margrave  Rùdiger  ; 
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les  douze  frères  d'armes  de  Dankwart,  etc.  —  Ce  nombre 
était  également  formé  par  les  trois  rois  boaiga^rnons  et 
leurs  neufhéroi. 

Hagene ,  Dankwart ,  Ortewein ,  Gère ,  Eckwart ,  Fol- 
ker,  Rumold,  Sindold  et  Hunold  ;  —  enfin,  leurs  adver- 
saires ,  les  Ostrogolhs ,  sont  au  nombre  de  douze  :  Die- 
trich  (  Théodoric  ) ,  Hildebrand ,  Wolfhart ,  Siegestab , 
Wolfbrand ,  WoUwin ,  Helfricfa,  Helmnot,  Geiiiait,  Wi- 
chart  y  Ritschart.  Le  poème  de  la  Plainte  ajoute ,  à  ces 
guerriers  ,  plusieurs  autres  hommes  de  guerre ,  qui  fo- 
rent tués  par  le  roi  Guntfaer,  et  qui  complétaient  les 
douze  béros,  sans  compter  leur  cbef  Théodoric.  Le  choix 
de  ce  nombre  n'était  certainement  pas  dû  au  hasard , 
puisqu'il  reparaissait  si  fréquemment  dans  les  anciennes 
légendes.  On  remarque  ,  de  même  y  la  réunion  de  doute 
héros  dans  le  -Rosen  Garten  (le  Jardin  des  Roses) ,  dans 
le  poème  de  Walther,  dans  celui  de  Diet  lieb  ;  et  on  le 
retrouve  encore  dans  la  légende  héroïque. 

(Glossaire  de  l'édition  de  1820 ,  page  43o.) 

Cette  légende  contient  l'histoire  des  preux  du  moyen- 
âge  ,  connus  sous  les  noms  de  «  héros ,  held ,  degea , 
recke ,  etc.  —  M.  Zeune  explique  ainsi  ce  terme  :  «  che- 
valier  fort  et  vaillant,  M.  Fr.  de  Hagen  pense  que ,  vers 
les  temps  fabuleux  ,  recke  signifiait  un  géant ,  et  que , 
dans  les  temps  héroïques ,  ce  mot  exprimait  la  dignité 
d'un  chef ,  d'un  prince ,  d'un  seigneur,  etc.  Chez  les  Al- 
lemands ,  il  s'appliquait  particulièrement  aux  héros  de 
la  légende  héroïque ,  heldenèuch;  le  mot  recke  s'y  ren- 
contre presqu'à  chaque  page.  Dans  la  chonique  d'Ot- 
tocare ,-  Rodolphe  de  Hapsbourg  est  appelé  «  Recke.  » 
Ce  tenne  se  trouve  déjà  mêlé  aux  noms  des  rois  eimbrès 
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et  teutons  y  lors  de  leur  fameuse  migration  ;  parmi  leurs 
noms  ,  on  Yoit  un  Bojorix  et  un  Cesorix ,  etc.  —  Sùhm 
(tome  1^,  page  38  des  Poésies  danoises)  prétend  que  la 
terminaison  celtique  en  ix  {V^ercingetorix^  etc. ,  dans  les 
Commentaires  de  César)  a  été  empruntée  aux  étrangers. 
Ce  mot  rix  est ,  sans  le  moindre  doute  ,  bon  allemand  ; 
et  le  mot  rich^  reich  esl  assurément  le  même.  Reich 
(regio  y  regnum ,  rex),  erderzics  ,  himmelerzics ^  etc.,  pa- 
raissent se  lier  à  recke ,  et  reconnaissent,  pour  leurs  di- 
verses significations,  la  même  racine.  Cette  étymologie 
paraît,  du  moins,  la  plus  probable  ;  Jean  de  IVIùUer  TiQ' 
dique ,  et  il  pense  que  c'est  dans  la  langue  espagnole 
que  ce  mot  s'est  le  plus  longtemps  conservé.  — Les  idées 
de  force,  de  domination^  de  noblesse  et  de  richesse  ont 
été,  principalement  dans  les  temps  anciens ,  intimement 
liées  entre  elles ,  et  dérivent  les  unes  des  autres. 

{^)  a  Kapellgerahfr ,  «  Chappel  -  Somme  ,  Chappel^ 
Som,  n  etc.  —  Ce  terme  est  du  nombre  de  ceux  dont  le 
sens  est  resté  incertain  :  quelques  commentateurs  des 
Niebelûngen  pensent  qu'il  s'agit  ici  des  vases  sacrés  em- 
ployés au  ministère  des  autels ,  ou  bien  des  vêtements  et 
ornements  sacerdotaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'étymologie 
de  ce  mot  «  Kapellgerahfr  »  est  bien  connue.  On  sait  que 
les  premiers  monarques  de  la  France  considéraient  la 
chape  de  saint  Martin  comme  une  des  plus  précieuses 
reliques,  et  que  les  noms  génériques  de  chapelle  et  cha- 
pelain dérivèrent  ensuite  du  lieu  consacré  à  renfermer  la 
relique  sainte  et  des  religieux  préposés  à  sa  garde. — Les 
rois  des  Francs  portaient,  avec  eux,  cette  relique  au  sein 
des  combats  ;  et  Charlemagne  (dans  ses  Capitulaires)  ex- 
cepte les  chapelains  de  la  défense  qu'il  foit  aux  autres 
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religieux  de  paraître  dans  les  batailles.  C'est  ainsi  que 
Von  peut  expliquer  le  voyage  du  chapelain  k  la  suite  du 
roi  GuDthor  et  du  Léros  des  Miebelùngen. 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelungen ,  page  556, 
par  Uagen,  édition  de  1807.) 

(8)  «  Heiligthum,  »  Ce  terme ,  assez  vague  en  alle- 
mand, ofifre  un  grand  nombre  de  significations  dans 
cette  langue ,  parmi  lesquelles  celles  de  reliques  et  de 
sanctuaire  sont  le  plus  généralement  admises  ;  mais 
c'est  quelquefois  une  manière  de  désigner  le  crucifix; 
M.  Fr.  de  Hagen  croit  que  c'est  le  sens  qu*il  faut  pré- 
férer ici. 

(9)  Cette  strophe  et  les  deux  suivantes  sont  tirées  des 
vaiîantes  du  manuscrit  de  Saint-Gall  y  édition  de  1820. 
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COMME   DANKWART   TUA   OELFËîRATE. 


Les  voici  tous  débarqués  sur  la  rive  du  Da- 
nube ;  alors  le  roi  parla  :  «  Qui  de  nous  mon- 
»  trera  aux  autres  les  meilleurs  chemins  du 
n  pays,  pour  que  nous  né  prenions  point  de 
»  fausses  routes  7  »  —  Folker  le  fort  s'écria^  : 
«  Je  m'en  charge  moi  seul  !» 


â 
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Hagene  prit  la  parole  :  —  «  Chevaliers  et 
»  vassaux  !  suivez  les  avis  de  vos  proches  et 
»  soyez  sur  vos  gardes  ;  cela  vous  sera  bon  ;  car 
»  je  dois  vous  faire  connaître  une  étrange  nou- 
»  velle  :  pas  un  de  nous  ne  reverra  la  Bour- 
»  gogne. 

»  Deux  prophétessesdu  Danube  me  Tont  prédit 

»  ce  matin;  elles  savent^  hélas!  qu'il  n'est  plus 

»  de  retour  pour  nous.  —  Je  vous  dirai  donc 

»  ce  qui  est  à  faire ,  braves  héros  !  prenez  vos 

»  armes  et  soyez  sur  vos  gardes.  Nous;  avons  de 

»  forts  ennemis  ;  et  nous  allons  au  devant  du 

»  péril. 

»  J'espérais  faire  mentir  les  sages  ondines; 
»  je  voulais  les  prendre  sur  le  fait  ;  c'est  pour- 
»  quoi  j'ai  tâché  de  noyer  le  chapelain;  pour 
»  cela  que  les  ondines  m'avaient  prédit  que 
yy  pas  un  de  nous  ne  reverrait  le  Rhin ,  hors  le 
»  chapelain.  » 

La  prophétie  vola  rapidement ,  de  bouche  en 
bouche^  jusqu'au  dernier  escadrcHi  de  l'armée; 
et  l'on  vit  pâlir  plus  d'un  héros  jusqu'alors  sans 
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peur,  par  la  crainte  de  Tafireuse  mort  qui  devait 
les  atteindre  dans  leur  course  lointaine. 

Cependant  les  troupes  avancèrent  vers  Mo- 
râigen  (i);  et,  soudain,  Hagene,  pensant  au 
meurtre  du  vassal  d'Else,  le  batelier,  s'écria 
brusquement  :  «  Voici  qu'on  va  nous  attaquer; 
M  car  je  me  suis  déjà  fait  des  ennemis  sur  la 
»  route. 

»  Ce  batelier,  c'est  moi  qui  Taî  tué  !  vous 
»  voilà  instruits  de  mon  aventure  de  ce  matin  ; 
»  —  c'est  pourquoi,  mes  amis,  aux  armes!  et 
»  soyons  sur  nos  gardes  ;  —  et  que  si  Else  et 
»  Gelferate  nous  attaquent ,  il  leur  en  advienne 
«  malencontre! 

»  Je  les  sais  trop  audacieux  pour  laisser  pas- 
»  ser  ceci  impunément.  —  Poursuivons  donc 
»  notre  chemin  avec  lenteur,  pour  que  ces  gens 
»  ne  disent  point  que  nous  les  fuyons.  >i  — 
«  Suivons  ce  conseil  ;  il  est  bon ,  )>  dit  aussitôt 
le  jeune  Giselher. 

11  ajouta  :  H  II  nous  faut  un  guide  pour  mener 
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M  nos  bataillons  à  travers  ces  contrées.  »  — 
«  Folkery  le  courageux  et  savant  barde,  sera 
»  notre  guide  !  »  dirent  les  guerriers  ;  «  à 
»  lui  sont  bien  connus  les  sentiers  et  les  che- 
»  mins.  »  —  On  n'avait  pas  fini  de  l'en  prier, 
qu'il  était  déjà  armé  du  casque  à  l'éperon. 

Le  barde  agile  attacha  fortement  son  casque  ; 
son  armure  reluisait  des  plus  vives  couleurs; 
et,  suivant  l'usage,  —  il  noua  à  sa  lance  une 
banderole  cramoisie  (2).  —  Ha  !  depuis ,  ce 
noble  porte-enseigne  se  trouva ,  avec  ses  diefs, 
dans  une  épouvantable  détresse. 

Cependant  la  mort  du  hardi  batelier  parvint 
jusqu'à  Gelferate,  d'une  manière  certaine,  et 
on  l'apprit  pareillement  au  sire  Else  le  très  fort 
—  Ils  en  furent  courroucés  outre  mesure  ;  leurs 
guerriers  furent  requis ,  et  ils  s'armèrent  préch 
pitamment. 

Dans  un  temps  très  court,  on  vit,  —  coiame 
je  vais  vous  l'apprendre ,  —  des  bandes  désoi^ 
données  s'avançant  tumultueusement  en  bran- 
dissant leurs  âmes  et  en  marchant  arreo  fiiTK 
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contre  ceux  qui  avaient  fait  tant  de  dommage. 
—  Gelferate  prit,  à  son  aide,  plus  de  sept  cents 


ofuerriers. 


Conduits  par  leurs  chefs ,  ils  chevauchèrent 
vers  les  redoutables  étrangers  ;  mais  ils  se  mi- 
rent un  peu  trop  vite  à  la  poursuite  de  ces  hôtes 
terribles;  car  les  deux  chefs  virent  la  destruction 
i'un  bon  nombre  d'amis ,  pour  avoir  excité  la 
îolère  des  inconnus. 

Hagene  avait  tout  disposé  avec  soin  :  —  Ha  ! 
juel  héros  s'efforça  jamais,  plus  que  lui,  de 
raller  au  salut  de  sa  parenté  !  —  Il  se  mit  à 
\* arrière-garde  avec  ses  hommes  et  son  frère 
Dankwart.  —  Agir  ainsi  était  fort  sage. 

Le  jour  déclinait  depuis  longtemps  ;  Hagene 
prévoyait  quelques  surprises  nocturnes.  —  Ils 
[niarchérent  donc,  le  bouclier  au  bras,  à  travers 
la  Bas^ière;  mais,  en  peu  d'instants,  les  bé'ros 
furent  atteints  par  leurs  ennemis. 


deux  côtés  de  la  route  et  vers  rarrière- 
yarde  de  l'armée,  on  teteihrârt 'le  galopa des^^^he- 
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vaux  ;  les  poursuivants  se  pressaient  d'arriver. 
—  Dankwart  le  brave  s'écria  :  «  On  vient  à  nous; 
»  on  veut  nous  cerner;  il  me  parait  prudent  de 
»  raffermir  nos  casques.  » 

Ils  suspendirent  leur  marche.  —  Il  fallait 
bien  que  cela  fût.  —  On  voyait  reluire,  dans 
Tombre,  les  brillants  boucliers.  —  Hagene  ne 
put  supporter  cela  tranquillement  ;  il  s'écria  : 
«  Qui  nous  poursuit  ainsi  sur  la  route?  »  — 
A  cette  heure,  Gelferate  dut  lui  répondre. 

Ainsi  parla  ce  margrave  de  la  Bai^ière  :  «  Nous 
»  cherchons  des  ennemis  que  nous  avons  pom^ 
»  suivis  jusqu'ici.  — ^  Je  ne  sais  qui  a  tué  mon 
»  batelier  ce  matin  ;  mais  je  regrette  cet  homme; 
»  il  était  propre  à  tout.  » 

Hagene  répondit  :  «  Ce  batelier  était  donc 
»  ton  vassal?  c'est  moi  qui  suis  le  meurtrier. 
»  —  Il  nous  refusait  le  passage;  c'est  pour' 
»  quoi  je  l'ai  frappé  à  mort.  —  Force  m'était 
»  bien  de  me  défendre;  sinon  j'aurais  reçu,, de 
»  ses  mains,  l'affireuse  mort!  , 
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»  Je  lui  offris,  pour  salaire,  de  Tor  el  de 
)  bons  vêtements  pour  payer  notre  entrée  dans 
)  tes  États,  seigneur  ;  mais  il  me  dit  des  paroles 
)  si  âpres ,  et  il  leva  si  rudement  sur  moi  son 
)  énorme  aviron ,  que  cela  me  rendit  furieux  ! 

»  Je  tirai  mon  glaive  pour  me  défendre  de  sa 
»)  rage;  et  soudain,  avec  une  profonde  bles- 
0  sure ,  cet  homme  courageux  disparut.  —  Fai- 
»  sons  la  paix,  seigneur,  si  cela  vous  convient.  » 
—  Mais  leur  humeur  était  si  rude,  qu'une  nou- 
velle dispute  s'éleva  entre  eux. 

«  Certes ,  je  savais  bien ,  m  s'écria  Gelferate , 
(c  que  si  Gunther  et  ses  hommes  traversaient 
M  nos  États,  le  seigneur  Hagene  nous  causerait 
»  du  dommage  ;  mais  il  pourra  s'en  trouver  mal  ; 
»  et  ce  chevalier  me  répondra  de  la  mort  de 
»  mon  batelier.  » 

A  l'instant ,  Hagene  et  Gelferate  poussèrent 
leurs  lances  contre  leurs  boucliers  et  s'attaquè- 
rent avec  fureur,  tant  ils  étaient  altérés  du  sang 
Tun  de  l'autre.  —  Else  et  Dankwart  coururent 
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aussi  l'un  contre  l'autre  pour  éprouver  leur  va- 
leur, et  ils  se  battirent  avec  acharnement. 

Jamais  aucuns  héros  ne  se  chaînèrent  plus 
hardiment.  —  D'un  hras  de  fer,  Geiferate  porta 
un  si  rude  coup  à  l'inCrépide  Hagene,  qu'il  le 
jeta  à  bas  de  son  cheval ,  et  que  les  sangles  en 
furent  brisées.  —  La  mêlée  devint  alors  géné- 
rale. 

Le  choc  des  lances  et  le  cliquetis  des  armes 
faisaient  retentir  toute  la  contrée. —  Hagene  se 
releva ,  outré  de  rage ,  —  comme  je  le  crois ,  — 
d'avoir  été  renversé  sur  l'herbe  par  la  lance  de 
Geiferate.  —  Qui  fut  le  gardien  de  leurs  che- 
vaux? ceci  m'est  resté  inconnu. 

Hagene  eC  Geiferate,  debout  sur  le  sable, 
coururent  de  nouveau  l'un  contre  l'autre.  Bien- 
tôt, —  suivant  l'usage,  —  ils  furent  secondés 
par  leurs  compagnons  d'armes;  et,  enfin,  uo 
combat  général  se  renouvela  entre  eux. 

Mais  Hagene  le  vaillant  déploya  vainement 
tout^e  sa  force  contre  Geiferate;  ce  noble  mar- 
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grave  lui  assena  de  si  violents  coups ,  qu'ils 
firent  voler  en  éclats  le  bouclier  de  Hagene ,  et 
qu'on  en  vit  jaillir  de  vives  étincelles.  —  Ha  ! 
le  vassal  de  Gunlher  vit  la  mort  de  bien  près  ! 

Sa  forte  voix  appela  à  son  aide  Dankwart, 
l'invincible  guerrier  :  «  Frère  !  viens  à  moi  ! 
i)  —  Me  voilà  dans  les  mains  d'un  guerrier  qui 
»  ne  me  laissera  pas  en  vie,  »  —  Dankwart 
accourut  en  disant  :  «  Je  serai  donc  celui  qui 
»  sépare  (3)/  » 

Soudain  Dankwart  le  hardi  fondit  sur  son 
adversaire ,  et  de  son  épée  meurtrière  et  tran- 
chante il  le  frappa  à  mort.  —  Else  voulait 
venger  ce  champion  valeureux  ;  mais  lui  et  ses 
hommes  furent  vaillamment  repoussés. 

Else  fut  blessé,  son  frère  tué,  et  quatre-vingts 
guerriers  de  sa  suite  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille ,  renversés  par  l'affreuse  mort.  Le  chef 
vit  bien  alors  qu'il  fallait  fuir  l'armée  de  Gun- 
ther. 

Cependant  les  échos  répétaient  le  cliquet!» 
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confus  et  bruyant  des  armes ,  pendant  que  leâ 
gens  de  la  Bavière  abandonnaient  la  route;  — 
car  ils  étaient  combattus  et  poursuivis  par  les 
hommes  de  Hagene.  —  Mais  les  fuyards  cou- 
raient très  légèrement;  ils  échappèrent  à  leurs 
ennemis. 

Les  voyant  ainsi  faire  retraite ,  Dankwart 
Tagile  s'écria  :  —  «  Laissons  fuir  ces  gens; 
»  leur  sang  coule  à  grands  flots.  —  Retour- 
»  nous  sur  nos  pas  et  marchons  promptement 
»  vers  nos  amis  ;  je  vous  le  conseille  en  vé- 
»  rite.  )) 

Lorsqu'ils  repassèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, Hagene  leur  dit  :  «  Amis!  il  nous  faut 
»  rechercher  si  nous  avons  perdu  des  frères 
»  d'armes  dans  le  combat  causé  par  la  colère 
»  outrageante  et  injuste  du  seigneur  Gelferate.  » 

Il  leur  manquait  quatre  hommes.  Us  eui^ot 
bien  peu  le  temps  de  les  regretter,  mais  ces 
vaillants  étaient  du  moins  vengés.  —  L'épéedes 
Bourguignons  avait  tué  cent  hommes ,  —  ou 
plus ,  —  aux  gens  de  la  Bavière  ;  les  boucliers 


% 
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de  la  troupe  de  Hagene  en  furent  ternis  et  inon- 
dés de  sang; 

Cependant  la  blanche  clarté  de  la  lune  per* 
çait  faiblement  les  nuages.  Hagene  dit  :  «  Nos 
»  «chefs  bien-aimés  reposent  ;  laissons-leur  une 
»  nuit  paisible ,  et  que  personne  ne  leur  révèle , 
»  avant  demain  ^  ce  que  nous  avons  fait  ici.  » 

Les  combattants  ayant  rejoint  Tarmée  se  pri- 
rent à  murmurer  sur  de  telles  fatigues  :  ((  Com- 
»  bien  de  temps  marcherons-noiis  encore  ?  »  se 
disaient  entre  eux  6es  guerriers  harassés.  — 
Dankwart  leur  réporidit  :  «  Nous  ne  pouvons 
»  pas  foire  halte  en  Ces  liétix; 

»  Vous  devez  chevaucher  jusqu'à  la  venue 
»  du  jour.  »  —  Folker  l'agile,  qui  avait  l'armée 
en  gardé,  fut  prié  d'interroger  lé  liiaréchal  des 
troupes  :  —  «  Où  passerons-nous  la  nuit  pour 
M  délasser  nos  chefsf,  nos  ^ensf  et  nos  chevaux?  » 

Dankwart  le  vaillant  répondit  :  -^  «  Cela  ne 
»  m'est  pas  connu.  —  Marchons,  en  attendant, 
»  marchons!  nous  ne  devons  nous  arrêter  qu'à 

2.  II 
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j>  la  naissance  du  jour.  —  Là  où  le  mattn  nous 
»  trouvera ,  nous  pourrons ,  n'importe  où  y  nous 
))  étendre  sur  l'herbe.  »  —  Entendant  ces  pa- 
roles ,  quelques  preux  furent  mal  contents. 

Le  sang  qui  couvrait  les  combattants  ne  fut 
remarqué  qu'au  moment  où  Féclatant  soleil 
dorait  de  sa  lueur  matinale  le  sommet  des  monts. 

—  Le  roi,  voyant  alors  qu'il  y  avait  eu  des  que- 
relles y  s'écria  durement  : 

i<  Holày  sire  Hagene  !  il  paiait  que  vcms  n  avez 
».  pas  jugé  à  propos  de  vous  souvenir  de  na 
»  présence ,  quand  vos  cottes  de  mailles  (4)  ont 
»  été  inondées  de  sang; — qui  a  fait  ces  œuvres?» 

—  Hagene  dit  :  a  Le  seigneur  Else  nous  a  at- 
I)  taquës  pendant  les  ténèbres. 

»  C'est  la  perte  de  son  batelier  qui  a  camé 
)'  ce  désordre  ;  mais  t'épée  de  mon  frère  abattit 
>^  Gelferate  dans  cette  sui*prise  nocturne;  Else 
yy  prit  la  fuite,  et  force  lui  était  bien  de  battre 
»  en  retraite  devant  nous^  car  la  mort  hii  ^mleva 
»  cent  guerriers  et  ne  nous  prît  que  quatre 
-M  hommes.  » 
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Lèfi»  troupe»  m  dëlai«fèmtit  ^ht  Thérbe;  — 
mais  je  ne  puis  vous  dire  en  quel  tiéU  ils  firent 
halte.  —  Seulement  il  n'était  bruit  partout  que 
du  Toyage  des  nobles  fils  de  la  reine  TJta  à  la  cour 
du  roi  des  Huns.  -*-  On  les  reçut  convenablement 
à  Passau. 

L'évêqtie  Pilgrim,  le  riche  oncle  du  roiGun- 
ther ,  sentit  une  vraie  joie  en  voyant  dans  ses 
États  ses  illustres  neveux  entourés  de  guerriers 
d'élite.  L'évêque  sut  bien  leur  faire  connaître 
à  quel  point  il  leur  était  favorable. 

Les  amis  qu^ils  trouvaient  en  route  devaient 
les  bien  accueillir  ;  —  mais  comme  la  ville  de 
Passau  ne  pouvait  les  co&tenîr  tous^  ils  passèrent 
Teatt  pouur  m  rendre  dans  les^  champs  /voisins^ 
ûà  ïém  dressa  pour  eux  de  tiches  pavillons  et 
dès  tentes  comwodes. 

On  les  pria  de  rester  un  jour  enètier  et  une 
nuit  entière;  ah!  comme  ils  furent  festoyés! 
rieii  de  pareil  ne  s'était  jamais  vu.  Ils  ie  hâ- 
tèrent ensuite  d'atteindre  lés  terres  de  RMîgér , 
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cl  celui-ci  reçut  avec  pronplîtiidc  la  nouvelle 

de  leur  venue. 

Quand  les  fatigués  du  %'oyage  (5)  eorent  pris 
à  Taise  un  bon  repos,  et  qu'ils  pénétrèrent 
plus  avant  dans  la  contrée,  ils  trouvèrent  sur 
la  frontière  un  homme  profcNidément  endormi, 
et  le  sire  Hagene  lui  enleva  sa  f<(»rte  épée. 

G?t  homme  dormant   était  le  bon  et  loyal 

• 

chevalier  Eckwart.  —  Il  fut  consterné  de  ce 
que  le  passage  des  voyageurs  lui  faisait  perdre 
son  glaive! — Ces  héros  avaient,  en  effet, 
trouvé  les  frontières  du  Rûdiger  assez  mal 
gardées  ! 

«  0  honte  !  à  malheur  !  »  %écT\dL  Eckwart  ^ 
a  la  course  lointaine  des  Bourguignons  m'est 
n  funeste.  Mais,  hélas!  n'ai-je  pas  été  délaissé 
»  par  la  joie ,  depuis  que  j*ai  perdu  Siegfried  ! 
M  —  Ah  !  je  me  sens  coupable  envers  le  sei- 
))  gneur  Rûdiger.  » 

* 

Hagene,  entendant  les  lamentations  du  vé- 
nérable guerrier^  lui  rendit  son  arme  et  lui 
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fit  don  de  six  bracelets  d'or  vermeil^  ett 
disant  :  —  «  Voilà ,  seigneur  'chevalier ,  mon 
»  tribut ,  à  cette  fin  que  tu  veuilles  nous  trai*- 
»  ter  en  ami.  Tu  es  un  guerrier  courageux , 
»   puisque  tu  restes  ainsi  seul  sur  une  frontière. 

—  »  Puisse  le  Dieu  du  ciel  vous  octroyer  ses 
»  meilleures  bénédictions ,  sire  Hagenè  !  en 
»  récompense  des  bracelets  d'or  que  vous 
»  me  donnez.  —  Toutefois,  je  vois  aVec  dé- 
»  plaisir  votre  expédition  chez  les  Huns.  — 
»  Vous  avez  tué  Siegfried ,  vous  êtes  en  hor- 
»  reur  aux  Huns  ;  soyez  sur  vos  gardés  ,  je 
»  vous  le  dis  en  vérité. 

—  »  Que  Dieu  veille  d<mc  sur  nous  !  />  *—  dit 
brusquement  Ragene;  «  nous  n'avons  qu'un 
»  souci  :  c'est  de  savoir  où  chercher  des  hô- 
))  telleries  pour  le  roi  et  ses  vassaux,  afin  de 
»  passer  la  nuit  paisiblement  sur  vos  terres. 

»  Nos  coursiers  sont  harassés  de  •  cette 
»  marche  longue  et  pénible;  nos  vivres  ne 
»  valent  pius    rien;   nous  ne  savons  pâs'   où 


M  Ton  pt^rraH  en  aoheler  4'^ittpes  ;  bien  no«s 
})  faudrait,  ppur  cette  nuit»  ua  hôte  secoura- 
»  ble  qui  voulût  partager  sou  pain  avec  noni.  » 

Eckwart  parla  :  «  Je  sais  un  hôte  dpiU  U 
»  réception  sera  telle,  que  vous  en  trouverez 
»  rarement  une  semblajble  en  aucun  iieu  du 
»  monde  ;  —  si  toutefois^  guerriers  impati^ts, 
»  il  vous  parait  bon  d'aller  jusque  çbez 
»  Kûdîger , 

»  $a  ré$i4enc^  est  $w  vfitriç  VQiH^  ?  et  J^ 
I)  l'biôto  Je  plus  excdilent  qui  fût  jamais  !  — 
»  Les  vertus  germent  AMé  'Son  eoeur ,  oMnme 
»  les  fleurs  printanières  dans  le  sein  de  la 
n  terre  ;  à  la  venue  du  doux  mois  de  mai.— 
»  Et  sa  joie  est  réelle  lorsqu'il  peut  servir  des 
»  hërtfs  tels  que  vous. 

»    • 

—  »  Eh  bi§a  !'  >^  dit  gaiment  le  roi  Gunlher, 
«  voulez-vous  être  mon  messager  et  me  faire 
n  savoir  si  mon  allié  et  ami  Rûdiger  oofasent, 
»  pour  Tamour  de  moi^  à  héberger  ma  pa- 
jj  rente  et  mes  hommes  d'armes  ?  Je  lui  revau- 
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»  drai  cela  en  tout  temps,   et  du  mieux  qu'il 
»  se  pourra. 

—  .jp  Je  $erai  volouiiers  le  messager ,  »  dit 
cordialement  le  sire  Eckwart^  —  Aussitôt  il 
commença  de  bonne  grâce  la  course  qu'il 
fallait  faire,  et  il  promit  de  dire  avec  zèle 
à  Hudiger  le  message  dont  il  s*agi9»it  ;  — 
siHcbai^t  assei^  que^  depuis  longtemps ,  rieu  n'a- 
vait pu  être  plus  agréable  au  cœur  loyal  du 
margraye. 

Les  gens  de  PechlaiTi  virent  doap  arriver 
un  guerrier  en  grande  hâte;  et  Rûdiger,  le 
reconnaissant^  dit  aussitôt  :  ^^  «  Ëckwart,  le 
»  vassal  4e  Chriemhild    se  presse  sur  ic  cbe- 

»  min  ;  des  ennemis  V(mt  peut*-étre  outragé.  » 

Rûdiger  alla  aux  portfs.de  spn  palais;  là 
était  le  messager  qui  détachait  déjà  son  glaive. 
—  c(  Qu'avez- vous  à  nous  apprendre  ?  »  ditRû- 
diger  à  Eckwart;  «  vous  éte^  venu  diligem- 
»  ment;  des  brigands  o^t^ils  paru  sur  la 
»  frontière  ?» 
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-r-  «  Personne  ne  vous  a  porté  préjudice,  »  dit 
promptement  Eckwart;  «  mais  je  suis  dépè- 
»  ché  vers  vous  par  trois  chefs  :  Gunther  de 
«  Bourgogne ,  Gemot  et  Giselher  ;  chacun 
>)  d*éux  vous  adk'esse  des  paroles  de  franche 
il  amitié. 

■  * 

»  Vous  êtes  patelle  ment  salué  avec  cour- 
^)  toisié  par  le  sire  Hagene  et  par  son  frère 
H  d'armes,  le  barde  Folker.  —  De  plus,  Dank- 
»  wart,  le  maréchal  de  Tarmée,  m'a  prié  de 
»  vous  demander  quelques  logis  pour  les 
»  boh^  guerriers  du  Rhin.  » 

r 

t    t 

Rûdiger  répondit  d'ùh  aîr  soiirianlt  :  -^'c<'  Bonàe 
»»  nouvelle,  et  gloire  à  moi  *de  ée  que  ces  rois 
»  superbes  comptent  sor  mon  zèle. — Mes  hô- 
»  telleries  ne  leur  seront ,  certes,  pas  refusées; 
»  —  que  ceux  du  Rhin  viennent  dans  mes 
»  États,  je  suis  tout  prêt  à  les  servir.  » 

Ëckwart  continua  : —  «Et  Dankwart,  le  digne 
A  maréchal  des  troupes,  m'a  enjoint  de  vous 
))  donner  à  savoir  qui  sont  ceux  qui  rempli- 
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»  ront,  dès  aujourd'hui  y  vos  hôtelleries,  et 
»  vos  maisons  :  —  soixante  chefs  d'importance , 
»  mille  preux  vaillants  et  agiles,  et  neuf  mille 
»  guerriers.  »  — ^  Rûdiger  en  fut  content ,  et  il 
redit  ces.  mots  : 

«  Bonne  nouvelle,  et  gloire  à  moi  de  ce  que 
w  ces  nobles  chefs  visiteront  mon  palais;  je 
»  1^  ai  Traiment  trop  peu  servis  jusqu'à  cette 
wihtwuire!'  —  j'irai  gaîment  à  leur  rencontre 
A  avec  mes  vassaux  et  ma  parenté.  » 

Un  grand  tumulte  s-éléva  parmi  les  cheva- 
valiers  et  les  écuyers  qui  se  hâtaient  de  courir 
à  leurs»  chevaux. —  Le  chef  jn^scrivit  à  ses 
serviteurs  de  faire  de  leur  mieux  les  préparaitifa; 
—  J^  dame  Gotelinde,: paisiblement  assise  en 
sa  chambre ;me  se  doutait  pas  de  tout  ceci.    < 


Le  margrave  alla  où  étaient  sa  dame^  sa  fiUe 
et  leurs  femmes,  et  il  leur  dit  la  gracieuse 
nouvelle  :  —  comme  quoi  sa  résidence  serait 
visitée  par  les  frères  de  leur  souveraine 
Chriemhild. 
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(c  Ma  chère  bien-aimëel  u  ainsi  parla  Rû- 
diger^  a  recevez  de  Yotre  mieux  ces  chefs 
»  bien  foroîës,  quand  iis  paraîtront  dans  les 
»  cours  du  palais  avec  leur  suite ,  et  ne 
»  manquez  pas  de  saluer  convenablement  le 
»  sire  Hagene ,  le  vassal  du  roi  Guuther, 

»  A  leur,  suite-  marcheront  Dankwart  et 
»  Folker ,  tous  deux  experts  aux  choses  de  la 
>i  guerre*  A  ces  héros  sont  dus  vos  baisers 
»  et  ceux  de  votre  fille;  ^^  mais  les  sahits 
»  ordinaires  de  la  bienvenue  suffiront  pour 
»  le^  autres  guerriers.»  r 

Les  femmes  promirent  d'obéir,  elles  s'y 
montrèrent  fort  disposées.  -^  Bientôt  elles 
sortirent  des  coffres  une  foule  de  beaixx  ajus- 
tements dont  elles;  voulaient  se  parer  ea 
allant  au  devant  des  guerriers.  On  put  alors 
rétiiarquer  Tétonnante  activité  de.  ces  belles 
femmes  ! 

Très  peu  ornèrent  leurs  visages  de  fausses 
couleurs  ;  mais  elles  portaient  sur  leurs  belles 
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tètes  de  brillants  bandeaux  reluisant  d'or  ;  ces 
riches  couronnes  devaient  retenir  leurs  che- 
veux fins  et  soyeux  pour  qu'ils  ne  fussent 
point  soulevés  par  le  vent. —  Tout  ceci  est 
vrai. 


NOTES 
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(i)  Moringen,  petite  ville  au  dessous  d'Iogcdstadt,  sur 
le  Danube ,  où  passent  les  Bourguignons  et  les  Niebe- 
lùngen  en  venant  de  Salfeld  pour  se  rendre  en  Bavière , 
et,  de  là,  cbez  les  Huns.  —  Anciennement,  Pferring  (oa 
Phéringha  ) ,  dans  le  Nordgau ,  probablement  la  même 
ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ferge;  die  était 
déjà  connue  sous  ce  nom  du  temps  de  Gharlemagne  et 
des  Carlovingiens ,  comme  étant  un  des  passages  du 
Danube. 

(Glossaire  du  poème  des  l^îiebelùngen ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  édition  de  1820,  page  35o.) 

(2)  «  Fahne ,  vann  ,  Venseigne,  la  bannière^  Yétendardy* 
espèce  de  pavillon,  nommé y^mme  cie  lance,  quefoii 
attachait  à  la  lance  en  partant  pour  la  guerre  ;  on  les 
abaissait  en  signe  de  paix.  —  Le  poric-^nseigne  des  Nic- 
belùngen  était  le  hardc  Folkvr.  On  réservait  cet  emploi 
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lionorabte  et  périlleux  pour  \cs  héros  les  plus  vaillants. 
(Glossaire  de  l'édition  de  1820,  page  39S.) 

(3)  «  Celui  qui  sépare  i>  («  der  tcheider  >■).  Cette  ex- 
pression indiquait  celui  qui  interrompait  un  duel ,  afin 
de  le  continuer  lui-mèuie  ,  en  séparant  tes  deux  com- 
battants. De  U  le  terme  de  •<  scheider,  »  littéralement 
traduit  par  •>  te  sépareur,  »  si  ce  mot  était  français  , 
comme  «  le  vengeur,  »  etc.  ;  mais  ,  ici ,  il  laut  une  pé- 
riphrase pour  essayer  de  rendre  cette  expression  qui  re- 
trace uiL  antique  usage. 

(4;  <'Cottede  mailles,  «  Panzerhemd,  lUnge  Spaenge.  » 
Le  Glossaire  de  i8ao  traduit  ainsi  cette  expression  : 
«  Ce  terme  indique  l'ancienne  cuiiasse  des  Étrusques 
»  et  celle  des  Egyptiens  ;  on  en  voit  fréquemment  sur 
■  leurs  monuments  (voyeï  Tite-Live  et  le  mot  Spon- 
n  gia ,  etc.).  —  De  semblables  cuirasses ,  qui  sont  nom- 
1.  mées  "  ring  panzer,  »  paraissent  principalement ,  de 
»  nos  jours ,  sur  les  statues  du  moyen-âge,  ■ 

Le  sens  de  ce  passage  n'est  point  déterminé  ;  il  varie 
suivant  les  différentes  éditions  du  poème  des  Niebelun- 
gen  :  dans  l'une ,  il  est  question  de  la  cotte  de  mailles  ; 
dans  les  autres ,  on  parle  de  la  cuirasse. 

En  général,  les  Allemands  eux-mêmes  ont  besoin  d'«- 
ludier  soigneusement  l'ancien  dialecte,  qui' est  employé 
dans  le  poème  des  Niebeliingen ,  afin  d'en  pénétrer  le 
sens.  Plus  d'une  expression  est  restée  inexplicai le ,  aoit 
pour  avoir  vieilli,  soit  par  Yinexactitude  des  copistes.  Il 
en  résulte  que  la  traduction  française  d'une  ceuvre  sem- 
blable ne  peut  pas  être  toujours  littérale,  malgré  les 
efforts  du  traducteur. 
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L'Encyclopédie  i^nérale  (  Âllgeuiei*e  faand  Encydo- 
paedie  )  donne  ks  détaUs  suivants  sur  la  cuirasse  «idqne  : 

«  Les  Anciens  garnissaient  intérieurement  les  cuirasses 
»  en  toile ,  en  cuir  ou  en  feutre  de  laine.  On  les  recou- 
n  vrait,  extérieurement,  d'u»  métal  taillé  en  petites 
»  écailles  placées  les  unes  au  dessus  des  autres,  et  quel- 
»»  (jnefois  Pextérietir  de  cette  partie  de  l'armure  consis- 
»  tait  en  petits  chaînons  joints  ensemble  solidement  et 
»  étroitement. 

n  Les  cmi*asses  des  anciens  Perses  étaient  flMrgçes  d'un 
»  seul  morceau  de  fer,  comme  la  pièce  de  derrière  des 
»  cuirasses  ordinaires.  Cependant  on  ne  fabriquait  pas 
»  toujours  les  cuirasses  en  métal  ;  on  en  faisait  aussi  en 
»  fil  de  chanvre  ou  de  lin  ,  à  plusieurs  brins ,  dont  on 
»  formait  un  tissu  épais ,  ou  bien  une  sorte  de  tricot 
»  fort  serré,  dont  les  mailles  ou  nœuds  se  repliaient  en 
»  plusieurs  doubles.  Quelquefois  encore ,  on  employait 
M  de  la  toile  que  l'on  détrempait  dans  un  liquide  com- 
»  posé  de  sel  et  de  vinaigre  ;  ce  qui  produisait  un  feutre 
»  dix  fois  plus  épais  que  de  la  toile  ordinaire.  If  ne  com- 
>»  position  semblable  servait  paiement  pour  les  cuis^ 
M  sards ,  soit  en  écailles  ,  soit  unis  et  polis ,  que  les  Ga- 
>»  riens  sont  censés  avoir  inventés.  » 

(5)  «  Fatigués  du  voyage.  »  —  «  fVege-^§h&Un.  »  — 
Cette  charmante  épithète ,  composée  d'un  seul  mot ,  en 
allemand  ,  qui  renferme  le  substantif  et  fftAjectif ,  est 
bien  affaiblie  par  la  traduction  ,  à  peu  près  littérale , -ce- 
pendant ,  mais  qui  ne  rend  que  le  se<i8  du  terttie  éÉAt 
en  retracer  la  grâce  ingénue.  —  Il  en  est  de  nème  de 
\h.  ptupart  des  épithètes  antiques  et  pmibis  homértqties 
de  cet  ouvrage  extraordinaire. 


m>. 
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COMME   RUDIGER   REÇUT    LES    NIEBEUJNGEN. 


Mais  laissons  à  leurs  soins  ces  femmes  affai- 
rées. —  Pendant  cela^  les  amis  de  Rûdiger  se 
répandirent  dans  les  campagnes /à.  cette  fin  d'y 
trouver  les  arrivants.  —  Ah!  comme  ceux-ci 
furent  courtoisement  accueillis  dans  les  États  du 
margrave  I 
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Voici  Rudiger  qui  les  voit  veoir  enfin  ^  —  et 
qui  s'écrie  joyeusement  :  «  Soyez  les  bien- 
»  venus  dans  mon  pays ,  vous  et  les  vôtres ,  mes 
»  chers  seigneurs  !  votre  venue  me  transporte 
»  le  cœur,  m 

Ces  chefs  s'inclinèrent  devant  Rudiger  sans 
orgueil  et  avec  beaucoup  de  bonté.  II  sut  bien 
leur  montrer  combien  il  leur  était  soumis.  — 
Jadis  il  avait  connu  Hagene,  il  le  salua  avec 
plaisir;  il  distingua  pareillement  le  jeune  Folker, 
le  barde  des  Bourguignons. 

Il  n'oublia  pas  non  plus  le  brave  Dankwart, 
qui  lui  dit  gaiment  ces  paroles  :  «  Dés  qu'il  y(m$ 
»  plaît  de  nous  héberger ,  sire  Rudiger,  vous 
»  me  direz  sans  doute  qui  doit  veiller  sur  nos 
»  troupes?  »  —  Le  margrave  répondit  :  «  Re- 
»  posez  à  l'aise  cette  nuit. 

»  Vos  gens  seront  surveillés  et  cètovenable- 
))  ment  (raités.  De  plus,  l'argent ,  les  hommes, 
))  les  chevaux  et  les  armures  seront  sous  bonne 
»  garde;  il  ne  vous  sera  causé  nul  dommage, 
»  pas  même  pour  la  moitié  d'un  éperon  ! 
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»  Or  ça,  mes  écuyers,  vite  à  l'œuvre!  —  que 
»  l'on  se  hâte  de  dresser  les  tentes  dans  les 
»  champs;  que  Ton  détache  promptement  les 
M  brides  de  ces  bons  coursiers  pour  les  laisser 
»  paître.  —  Si  l'un  de  vous  perd  ici  quelque 
»  chose  de  ce  que  vous  y  avez  apporté,  c'est  moi 
»  qui  en  réponds.  »  —  Avant  ce  jour,  ils  avaient 
rarement  trouvé  un  hôte  aussi  généreux. 

Et  ils  se  félicitèrent  de  ce  qu'il  était  si  bien 
disposé  en  leur  favenr.  —  Tout  étant  prêt,  les 
chefs  ouvrirent  la  marche  ;  les  guerriers  s'éten- 
dirent sur  l'herbe ,  et  ils  prirent  un  bon  repos. 
—  Je  crois  bien  que  nulle  part,  dans  leur  voyage, 
ils  ne  se  trouvèrent  aussi  commodément. 

Cependant  le  margrave  et  sa  fille,  la  jeune 
Dietelinde  et  Gotelinde  la  belle  se  tenaient 
debout  aux  portes  de  la  forteresse.  —  On  voyait 
avec  satisfaction,  dans  leur  cortège,  de  jolies 
jeunes  filles,  ainsi  que  des  femmes  richement 
parées,  qui  portaient  des  robes  de  prix  et  beau- 
coup de  bracelets. 

Ah!   comme  les  pierreries  étincelaient  sur 
2.  12 
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des  habits  aussi  éclatants  !  on  pouvait  les  remar- 
quer de  très  loin,  et  ces  femmes  étaient  merveilleu- 
sement vêtues.  —  Les  voyageurs  descendirent 
de  cheval  avec  promptitude ,  et  alors  la  discipline 
des  Bourguignons  fut  généralement  admirée. 

I 

Trente-six  jeunes  filles^  —  ou  plus,  —  et 
maintes  femmes  gracieuses  et  belles  à  souhait^ 
s'avancèrent  à  la  rencontre  des  étrangers  pour 
les  bien  accueillir;  ces  nobles  femmes  lenr  firent 
vraiment  une  honorable  réception. 

La  jeune  margrave  salua  d'un  baiser  les  trois 
chefs;  sa  mère  en  fit  autant.  Hagene  s'étant 
avancé ,  Rûdiger  demanda  aussi  un  baiser  pour 
lui  à  Dietelinde  :  elle  leva  donc  les  yeux  sur 
le  Bourguignon;  mais  il  lui  parut  si  horrible- 
ment farouche  qu'elle  aurait  voulu  l'éviter. 

Néanmoins ,  Rûdiger  ayant  parlé,  il  fallait 
bien  lui  obéir;  mais  la  jeune  princesse  en  devint 
rouge  et  pâle  de  terreur,  —  Elle  accorda  encore 
le  baiser  de  la  bienvenue  à  Dank(vart^  et  il  reçut 
de  même  un  baiser ,  le  noble  barde  Folker!  il 
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le  méritait ,  pour  certain ,  pour  la  force  prodt* 
gieu^  de  son  coips. 

Après  ceci ,  la  jeune  margrave  mena  par  la 
main  Giselher^  ce  beau  héros  de  la  Bourgogne! 
— '  Damé  Gotelinde  conduisit  le  roi  Guiith'er 
le  très  hardi ,  et  Gernot  le  sage  fut  accompagné 
pair  Rttdiger,  qui  lui  témoigna  la  courtoisie 
la  plus  réelle. 

Dans  cette  forteresse  magnifique  était  une 
salle  très  spacieuse;  les  dames  et  les  chevaliers 
y. prirent  place  :  on  ordonna  de  verser  aux 
coËivives  des  vins  d'une  grande  force,  et  jamais 
aucuns  voyageurs  ne  furent  aussi  bien  traités. 

Des  regards  pleins  d'amour  se  fixèrent  sur 
la  charmante  fille  de  Rûdiger ,  et  plus  d'un  che- 
valier pensait  secrètement  qu'il  aurait  voulu 
élire  son  ami  de  cœur  :  ce  qu'elle  méritait,  sur 
ma  fbi,  puisqu'elle  ^it  belle  et  ornée  dès 
meilleures  vertus. 


p      >; 


Mais  à  quoi  servaient  de  èemblables  souhaits^? 
ils  ne  pouvaient,  certes,  pas  être  accomplis.  -^ 


0 
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iSo  1.GS    NIEBELUHGBIf. 

On  contemplait  aussi ,  et  bien  attaitivemcnt ,  les 
femmes  et  les  filles  qui  étaient  là  ea  bon  nombre. 

—  Le  margrave  et  le  noble  barde  se  montraient 
de  fort  bon  accord. 

Suivant  Tusage  /  on  se  dispersa  :  —  les  fem- 
mes et  les  chevaliers  allèrent  en  d'autres  lienx. 

—  Alors  il  eût  fallu  voir  comme  ^  dans  la  salle 
immense  ^  on  dressait  diligemment  lés  tables  et 
les  sièges  des  festins.  ••  —  Âh  !  comme  ces  hôtes 
chéris  furent  soigneusement  choyés  et  fêtés  ! 

Pour  faire  honneur  aux  gens  du  Rhin,  la 
margrave  Gotelinde  (i)  siégea  avec  eux  à  la  table 
du  banquet.  Elle  laissa  sa  fille  avec  les  jeunes 
enfants^  où  elle  devait  à  bon  droit  se  tenir;  mais 
ne  la  voyant  pas,  les  jeunes  hommes  en  demeu- 
rèrent soucieux. 

Ceux-ci  ayant  bravement  bu  et  longtemps 
siégé  ensemble ,  on  rappela^  dans  la  grande  salle, 
les  jeunes  beautés  de  la  cour.  Les  paroles  joviales 
ne  furent  point  épargnées ,  et  Folker  surtout  en 
prononça  beaucc^!  Ce  guerrier  était  vif  et 
joyeux. 
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Soudain  le.  barde  fameux  s'écria.:  «  Riche 
»  margrave ,  le  Dieu  du  ciel  vous  a  octroyé  les 
»  meilleurs  dons  de  sa  grâce,  en  vous  donnant 
M  une  femme  très  belle  et  une  vie  remplie  de 
»  dëKces! 

•  »  Je  vous  le  dis  publiquement  :  si  j'étais  né 

»  prince,  et  que  j'eusse  porté  la  couronne,  je 

»  n'aurais  voulu  m'unir  par  mariage  qu'à  votre 

»  charmante   fille;   mon   cœur  en  aurait  été 

»  réjoui,  pour  cela  qu'elle  est  belle  à  voir,  et, 

»  de  plus,  elle  est  noble  et  bonne. 

'  — -  )j  Comment  pourrait-il  jamais  advenir,  » 
répondit  Rûdiger,  «  qu'un  roi  voulût  en  ma- 
»  riage  ma  fille  bien-aimée?  —  Je  suis  peu  de 
»  chose,  ainsi  que  Gotelinde,  et  nous  avons  peu 
»  de  trésors  à  donner  à  Dietelinde;  sa  beauté 
}h  ne  peut  donc  lui  servir  à  riep.  » 

*  .' 
Ce  à  quoi  répondit  ouvertement  Gernot  :  Je 

w  vous  le  dis  en  vérité  :  si ,  d'après  mon  vou- 

»  loir,  je  devais  prendre  femme,  je  la  recevrais, 

»  et  j'en  serais  content,  et  je  ne  voudrais  aucune 
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jf  i  dot  d'épouse.  »  —  Hagene,  parlant  à  scm  tour, 
dit  gaiment  : 


y. 


n  C'est  mon  chef  Giselher  qui  doit  se  choisir 
»  une  épouse  !  La  jeune  Dietelinde  est  d'une  si 
»  haute  origine,  que  nous  la  servirons  volon- 
»  tiers,  moi  et  le$  Bourguignons,  si  elle  porte 
»  la  couronne  siir  le  Rhin.  » 


Rûdiger  trouva  ces  discours  très  bons.  —  Ha! 
comme  Gotelinde  en  eut  le  cœur  réjoui  !  —  Les 
héros  commencèrent  à  se  concerter  entre  eux; 
comme  quoi  il  convenait,  aux  uns  et  aux  autres, 
que  le  noble  Giselher  prit,  pour  femme,  la  jenne 
Dietelinde. 

A  ce  qui  doit  advenir  nul  ne  peut  s'opposer. 
—  On  piria  la  jeune  vierge  de  paraître  à  la  cour. 
On  promit  par  serment ,  à  Giselher,  de  lui 
donner  cette  ravissante  enfant,  et  il  jura  de 
s'unir  par  mariage  à  la  fille  noble  et  belle. 

Les  mains  des  chefs  s'unirent  pour  les  ser- 
ments; il  fut  donc  certain  que  la  vierge  rece- 
vrait, en  Bourgogne ,  des  villes  et  des  provinces; 
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la  parole  des  rois  en  était  garant  !  —  Rùdiger 
dit  alors  :  «  Je  n'ai  point  de  pays  à  ma  disposi- 
»  tion  : 

»  Mais  ne  dédaignez  pas  mon  tribut ,  tel  qu'il 
M  est,  je  vous  l'offre  de  cœur  :  —  tout  l'or  et 
n  l'argent  que  pourront  porter  deux  cents  bêtes 
u  de  somme  pesamment  chargées,  je  le  donne 
M  à  ma  fille.  »  —  Ce  qui  fut,  à  bon  droit,  très 
approuvé  par  les  parents  du  royal  fiancé. 

Suivant  la  coutume ,  ou  plaça  debout  dans  un 
cercle  les  deux  fiancés.  —  Alors  maints  adoles- 
cents, jaloux  et  impétueux,  se  tinrent  vis  à  vis 
d'eux  dans  des  dispositions  querelleuses;  néan- 
moins ils  gardèrent  cela  au  fond  de  leur  pensée  ; 
comme  cela  arrive  encore  parfois  à  quelques 
jeunes  gens  de  nos  jours. 

Quand  on  commença  à  s'enquérir  de  la  belle 
fille  si  elle  voulait  le  guerrier  pour  époux,  elle 
demeura  tout  interdite... ,  quoiqu'elle  désirât 
beaucoup  cet  homme  superbe;  mais  les  questions 
la  rendaient  confuse;  ce  qui  arrive  encore  main- 
tenant à  quelques  jeunes  filles  modestes  et  sages. 
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Rûdiger ,  voyant  ceci ,  enseigna  à  Dietelinde, 
—  à  voix  basse,  —  à  répondre  :  oui  !  et  à  dire 
qu'elle  choisissait  volontairement  Giselher.  -- 
Aussitôt  elle  tendit  sa  blanche  main  à  Giselher, 
qui  s'en  saisit  avec  amour  !  —  Hélas  !  ils  cessèrent 
trop  tôt  d'être  heureux  l'un  par  Fautre. 

Le  margrave  parla  :  «  Mes  nobles  et  riches 
»  souverains ,  alors  que  vous  reviendrez  dans  les 
»  terres  de  Bourgc^ne,  je  vous  donnerai  mon 
»  unique  enfant ,  conduisez-la  heureusement 
»  avec  vous.  »  —  Ils  y  consentirent  et  pro- 
mirent de  veiller  sur  cette  jeune  reine. 

Les  réjouissances  devaient  toutefois  prendre 
fin  ;  on  dit  aux  jeunes  filles  qu'il  était  temps  de 
retourner  dans  leurs  chambres  ;  et  les  convives 
allèrent  se  reposer  jusqu'au  jour»  —  Des  mets 
exquis  furent  ensuite  préparés ,  et  le  chef  du 
pays  traita  superbement  ses  hôtes. 

Leur  repas  étant  fini ,  ils  songèrent  à  chemi* 
ner  vers  le  pays  des  Huns,  w  Voici  à  quoi 
»  je  m'oppose  !  »  s'écria  vivement  Rûdiger  le 
magnanime;    c<  vous    devez   encore   demeurer 
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>  en  ces  lieux  ^  car  des  hôtes  si  chers ,  en  aurai- 
)  je  jamais?  » 

Dankwart  lui  dit  :  «  Gela  ne  se  peut  faire  : 
»>  où  donc  preadriez-vous  les  mets ,  les  vins  et 
»>  le  pain  qu'il  faudra^  à  notre  armée  entière  ^ 
»  si  vous  nous  gardez  encore  aujourd'hui  ?»  — 
Entendant  à  regret  ces  paroles ,  Rûdiger  s'en 
attrista ,  et  il  fit  cette  franche  réponse  : 

«  Ne  parlez  pas  ainsi ^  chers  seigneurs,  point 
»  de  refus,  je  n  en  veux  pas.  —  Je  vous  four- 
»  nirai  largement  le  pain,  le  vin,  les  viandes 
»  et  toutes  les  choses  commodes,  à  vous  et  aux 
»  vôtres,  pendant  quatorze  nuits.  —  Le  roi 
»  Attila  n'a  pas  encore  diminué  mes  biens.  » 

Toute  résistance  fut  vaine ,  ils  durent  rester 
jusqu'au  quatorzième  matin.  —  La  gracieuse 
hospitalité  de  Rûdiger  fit  tant  de  bruit,  que  Ton 
se  disait  au  loin  qu'il  n'avait  pas  épargné  les 
somptueux  festins  ,  et  qu  il  avait  mèmf  prodigué 
à  ses  amis  des  armes,  des  chevaux  et  de^ 
vêtements  neufs. 
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Certes  ^  ces  bruits  n'étaient  pas  faux  :  — 
quand  les  voyageurs  ne  purent  retarder  davan- 
tage leur  départ ,  et  qu'il  leur  fallut  enfin  che- 
vaucher, Rûdîger  fit  bien  voir  sa  libéralité;— 
il  ne  refusa  rien  à  aucun  de  ceux  qui  lui  de- 
mandaient quelques  dons^  et  il  les  gratifia  tous 
très  noblement. 

Ses  écuyers ,  courtois  et  bien  appris ,  eurent 
soin  de  conduire  eux-mêmes,  devant  les  portes, 
une  foule  de  chevaux  tout  sellés.  Maints  braves 
guerriers  les  attendaient ,  le  bouclier  au  bras  ; 
car  il  était  temps  qu'ils  cheminassent  vers  le 

pays  des  Huns. 

t  •  •  • 

—  Le  chef  du  pays  distribua  à  tous  ses 
nombreuses  largesses  avant  que  ses  nobles  con- 
vives n'eussent  quitté  la  grande  salle.  —  Ah! 
maintenant  il  pouvait  vivre  dans  les  honneurs  : 
n'avait-il  pas  donné  sa  fille  au  jeune  roi  Gi- 
selher  ?  que  pouvait-il  donner  de  mieux  ? 

Et  le  chef  Guntlier  n'avait-il  pas  reçu,  du 
magnifique  Rudiger ,  ce  qiie  le  plus  grand  des 
monarques  aurait  pu  porter  avec  orgueil ,  -^ 
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bien  que  rarement  il  eût  reçu  des  dons ,  — 
une  armure  éprouvée  et  de  la  plus  haute  va- 
leur ?  En  là  recevant^  Gunther  s'inclina  devant 
la  main  généreuse  de  Rûdiger. 

A  Gernot  enfin  le  margrave  donna  une  épée 
de  bonne  trempe ,  qu'il  employa  glorieusement , 
depuis  y  dans  les  combats.  -*  Ce  don  avait  été 

« 

agréable  à  Gotelinde.  —  Ah  !  depuis^  —  Rûdiger 
le  brave  en  fut  frappé  à  mort. 

Gotelinde  ,  s'adressant  à  Hagene  avec  de 
gracieuses  prières,  lui  dit  :  «  Que  ses  rois  ayant 
»  accepté  des  offrandes,  il  ne  devait  pas  se 
»  rendre  à  la  fête  d'armes  sans  recevoir  un 
i)  tribut  de  sa  main.  »  —  Hagene  y  consentit 
sans  nulle  contestation  : 

.£1  âoudain,  regardant  autour  de  lui,  il 
s'^écria  :  —  «  A  vrai  dire ,  de  tout  ce  qu'ici  j'a- 
»  perçois,  ce  qui  me  fait  le  plus  d'envie,  c'est  ce 
»  bouclier  nierveilleuK  qui  est  suspendu  à  la 
M  muraille,;  j'en  ornerais  volontiejrs  mon  braà 
»  à  fa,  cour  du  roi  des  Huns  !  » 
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Entendant  cette  demande ,  Gotelinde  se  sou- 
vint d'un  malheur  et  se  prit  a  pleurer  :  elle 
pensa ,  hélas  !  à  la  mort  tragique  de  son  bien- 
aimé  Nûdung,  tué  par  Wittich ,  dont  elle  a?ait 
souffert  une  si  forte  angoisse  (i). 

—  La  dame  dit  au  guerrier  :  «  Votre  de- 
»  mande  vous  sera  octroyée.  —  Ah  !  que  ne 
»  plait-ii  au  Dieu  du  ciel  qu'il  soit  encore  «i 
«  vie,  le  héros  qui  portait  ce  bouclier  !  — Il  est 
»  tombé  dans  les  combats,  et  je  le  pleurerai 
»  toujours  !  force  m'est  bien  de  rester  affligée.  » 

La  noble  dame  se  leva  en  tremblant;  ses 
blanches  mains  atteignirent  le  bouclier ,  et  elle 
le  remit  tristement  à  Hagene.  —  11  s'empressa 
d'en  orner  son  bras  ;  ce  fut  un  digne  prix  ac- 
cordé à  un  vaillant  et  fort  guerrier. 

Jamais  le  soleil  n'avait  brillé  siur  un  meilleur 
bouclier  :  un  voile  d'une  soierie  bien  lustrée 
était  jeté  sur  ses  vives  couleurs ,  et  il  était  garai 
richement  d'excell^ites  et  rares  pierreries.  — 
Pour  celui  qui  aurait  voulu  l'acheter ,  <m  le 
mettre  en  vente,  il  valait  miUe  marcs,  ou  phis. 


vingt-sbptiëhe  aventure. 
Hageiie  emporta  son  riche  Ijouclier.  —  Dank- 
wart  étant  venu  pareillement  à  la  cour,  à 
cette  fin  de  prendre  congé,  la  fille  du  ma^rave 
le  pourvut  de  vêtements  choisis,  dont  il  se 
para  chez  les  Huns,  et  qui  le  firent  beaucoup 
admirer. 

Toutescesrichessesquileurfurent  prodiguées 
avec  gracieuseté  ne  leur  seraient  point  tombées 
dans  les  mains,  si  leur  hôte,  par  pure  bonté, 
ne  les  eut  comblés  bellement  de  tous  ces  dons. 
—  Et,  depuis,  ils  furent  contraints  de  lui  faire 
outrage  et  de  le  frapper  à  mort  ! 

Folker,  le  barde  agile,  prit  son  violon  cé- 
lèbre (2)  et  se  tint  debout,  avec  courtoisie,  de- 
vant dame  Gotelinde,  lui  chantant  ses  beaux 
vers,  et  les  accompagnant  des  accords. les  plus 
doux.  —  Ce  fut  de  celte  manière  gracieuse  qu'il 
se  sépara  des  maîtres  de  Fechlarn. 

Gotelinde  fil  quérir  aussitôt  une  cassette;  — 
vous  allez  entendre  parler  de  présents  aflec- 
tueux  :  —  elle  tira  de  celle  riche  cassette 
douze  bracelets  et  les  attacha ,  de  ses  blanches 
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maios^  au  bras  de  Folker  :  —  «  Recevez  ceci  de 
»  moi,  seigneur  Folker ,  et  soyez-eu  paré  chez 
»  les  Huns  ;  qu'ils  voient  vos  bracelets  ; 

»  Portez-les  à  la  cour  d'Attila,  en  souvenir 
»  de  moi ,  afin  qu'il  me  soit  dit ,  quand  vous 
»  reviendrez  céans ,  comme  quoi  vous  avez  été 
»  mon  brillant  chevalier  à  la  fête  d'armes.  ))— 
Folker  s*empressa  de  lui  promettre  ce  qu'elle 
requérait  de  lui. 

Le  chef  du  pays  dit  à  ses  '  nobles  convives  : 
«  Vous  allez  cheminer  d'autant  plus  tranquille- 
»  ment,  que  votre  escorte  sera  moi-même  et 
»  mes  vassaux;  nul  domm£|ge  ne  vous  sera 
»  causé  sur  la  route  ;  je  vous  suivrai  sur  les 
»  terres  d'Attila.  » 

On  chargea  les  bêtes  de  somme  ;  —  on  se  pré- 
para au  départ.  —  Rûdiger  fit  choix  de  cinq 
cents  guerriers  d'élite ,  qu'il  pourvut  soignen- 
sèment  de  chevaux  et  d'habits  et  qu'il  mena 
gaiment  à  la  fête  !  —  Hélas  !  pas  un  d'eux  ne 
revint  à  Pechlarn . 

Le  margrave  prit  congé  des  femmes  par  de 


i 
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gracieux  baisers;  Giselher  l'imita ,  comme  l'a- 
mour l'y  invitait  ;  ils  serrèrent  plusieurs  fois 
leurs  belles  femmes  dans  leurs  bras  !  —  M ais,  de- 
puis ,  ces  belles  femmes  versèrent  bien  des 
larmes. 

On  s'empressa  d'ouvrir  les  fenêtres  de  toute 
part  y  quand  Rûdiger  monta  à  cheval ,  ainsi  que 
les  Bourguignons.  Les  femmes  et  les  jeunes 
filles  pleuraient  outre  mesure.  —  Je  crois  que 
le  cœur  leur  révélait  déjà  de  bien  amères  dou- 
leurs. 

—  Plusieurs  d'entre  elles  regrettaient  secrète- 
ment, et  à  bon  droit,  ces  chers  amis  de  cœur, 
—  qu'on  ne  revit  jamais  à  Pechlarn.  —  Et 
ceux-ci  traversaient  gaiment  les  sables  ,  le 
long  du  Danube ,  pour  se  rendre  au  pays  des 
Huns. 

Cependant  Rûdiger  le  sage  dit  aux  hommes 
du  Rhin  :  «  Il  convient  d'envoyer  le  message  de 
»  notre  venue  au  roi  Attila  et  à  Chriemhild 
))  la  noble  reine;  ce  n'est  pas  chose  à  leur  taire , 


à 
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»  —  jamais  ils  n'auront  entendu  un  meilleur 
»  récit.» 

Voilà  donc  des  serviteurs  en  route  à  travers 
r Autriche^  et  disant  aux  gens  que  les  célèbres 
NiebeUingen  se  rendaient  enfin  chez  les  Huns. 

—  £t  les  hommes  'd'Attila  s'émerveillaient  en 
écoutant  de  si  honnes  nouvelles. 

D'autres  messagers  plus  rapides  coururent 
en  avant  ^  à  cette  fin  de  donner  promptement  à 
connaître  y  à  danie  Ghriemhild,  l'arrivée  pro- 
chaine des  fameux  chefs  du  Rhin.  —  «  Tu  dois 
»  leur  faire  bonne  réception ,  noble  reine  ;  ils 
»  viennent  pour  ta  gloire,  tes  superbes  pa- 
»  iients,  » 

A  ces  mois  y  Chriemhild  se  trouva  délivrée, 
soudain  y  en  grande  partie  de  son  noir  chagrin. 

—  Maints  hommes  de  sa  patrie  accouraient  au- 
tour d'elle  !  —  Mais ,  —  depuis ,  —  le  grand 
roi  Attila  en  reçut  d'amers  déplaisirs. 

Elle  se  dit  en  secret  et  avec  joie  : ,  u  Bien  est- 
»  il  temps  de  commencer  ma  vengeance  et  de 
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»  songer  à  tout  ceci  !  V homme  qui  m'a  dérobé 

j>  mes  joies  s'en  trouvera  mal  à  cette  fête,  si 

»  mon  vouloir  s'accomplit!...  et  j'y  ferai  de 

»  mon  mieux. 

»  Advienne  que  pourra  !  la  fête  doit  servir  à 
»  me  venger.  Le  meurtrier  abhorré,  qui  m'a 
M  tout  ôté  sur  la  terre,  doit  me  répondre,  /c/, 
)»  de  ce  que  j'ai  perdu.  » 

(4)  Assise  à  sa  fenêtre,  Chriemhild  l'illustre, 
voyant  venir  les  siens ,  contemplait  ses  parents  ; 
—  comme  le  font  des  amis  qui  attendent  leurs 
amis.  —  Attila,  partageant  sa  joie,  se  prit  à 
sourire  comme  elle. 

Et  la  reine  lui  dit  :  «  Or  ça,  mon  cher 
»  seigneur  !  voici  de  quoi  me  plaire  :  —  mes 
»  frères  apportent  ici  maints  boucliers  très 
»  neufs  et  des  cuirasses  luisantes  !  que  le  Dieu 
»  du  ciel ,  qui  vit  mes  peines ,  me  soit  à  jamais 
»  favorable.  »> 
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(i)  La  margrave  Gotelinde,  femme  de  Rùdiger. 

Le  Glossaire  de  1820  fait  mention  de  la  génëakgie 
de  cette  princesse ,  qui  se  rattache  à  la  race  illustre  de 
Tbéodonc  le  Grand ,  contempoiain  de  Guntber,  d'Attila 
et  de  Siegfried,  etc.  Gotelinde  était  parente  de  Thëodoric 
et  de  la  reine  Helka,  une  des  femmes  d'Attila  ;  ces  deux 
princesses  aidèrent  Thëodoric ,  roi  des  Ostrogotbs ,  i 
receToir  un  asile  et  des  secours  à  la  cour  d'Attila. 

(2)  Le  bouclier  de  Ntulung.  «—  Ce  héros  était  le  fils 
de  Rùdiger  et  de  Grotelinde  ;  il  avait  trouvé  la  mort  à  la 
bataille  de  Rai^ennes;  c'est  un  personnage  historique. 

(3)  Il  s'agit  ici  d'un  instrument  qui  est  perdu  de  nos 
jours ,  mais  qui  partdt  avoir  plus  d'analogie  avec  le  iti»' 
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lon{fitfi€deh)  qu'avec  la  harpe  ou  tout  autre  instrument  à 
corde». 

La  harpe,  cependant,  paraîtrait  plus  en  harmonie 
ay«c  l'action  de  jouer  et  chanter  à  la  fois  ;  et  le  titre  de 
barde,  que  l'on  donne  à  Folker,  signifie  la  profession  de 
ceux  qui  chantaient  des  vers  en  s'accompagnant  d'un 
instrument  à  cordes.  Mais,  comme  il  est  souvent  question 
du  redoutable  archet  de  Folker,  cela  ramène  à  l'idée  d'un 
violon ,  ou  du  moins  d'un  instrument  du  même  genre 
qui  était  connu  dans  l'antiquité.  L'origine  du  violon  est 
restée  inconnue  ;  cependant  on  croit  que  c'est  une  mo- 
dification peu  à  peu  perfectionnée  d'un  ancien  instru- 
ment à  peu  près  semblable  au  violon  moderne  ;  on  en 
trouve  la  description  dans  les  éléments  de  l'histoire  de 
la  musique  en  général ,  et  particulièrement  de  la  mu- 
sique des  anciens. 

(Encyclopédie  universelle  ,  Allgemeine  hand  Encyclo- 
psedie,  tome  lo,  page  347*) 

Le  docteur  Siewers  fait  mention  de  la  haute  ancien- 
neté des  instruments  à  cordes ,  en  accordant  cependant 
la  priorité  d'existence  à  la  musique  vocale,  comme  étant 
\une  imitation  du  chant  des  oiseaux  et  une  sorte  d'ex- 
pression des  plus  vifs  sentiments  de  l'ame. 

Cet  auteur  dit ,  d'après  la  Bible ,  qu'avant  le  déluge 
Jubal  avait  un  instrument  sur  lequel  il  avait  tendu  des 
crins  dont  il  tirait  une  sorte  d'harmonie.  Laban  con- 
naissait les  instruments  à  cordes  ;  Job  fait  mention  de 
la  harpe  et  du  sistre  ;  mais  ce  fut  sous  David  et  Salomon 
que  la  musique  hébraïque  atteignit  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Amphion,  qui  vivait  du  temps  de  Gadmus, 
se  servait  d'une  lyre  à  sept  cordes. 
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Les  premiers  instruments  à  cordes  parurent  à 
Rome  186  ans  avant  J.-C.  ;  et  l'on  dit  que  le  roi  Bar- 
dus  P*",  cinquième  roi  des  Gaulois ,  mit  ce  genre  de  mu- 
sique en  honneur  chez  les  peuples  de  l'ancienne  Ger- 
manie. 

(4)  Les  deux  dernières  strophes  de  cette  aventure  sont 
fournies  par  les  variantes  prises  dans  l'ancien  manuscrit 
de  Saint-Gall. 
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COMME    LES    ISVEBELUiVGfiN  SONT    REÇUS    CHEZ 

LES    HUNS. 


La  venue  des  Niebelûngen  en  ce  royaume  fut 
racontée  au  vieux  Hildebrand  de  Vérone  ^ 
lequel  en  devint  fort  inquiet  (i).  Il  alla  vers  son 
chef  lui  dire  la  nouvelle  ^  et  lui  conseilla  de  bien 
accueillir  ces  hommes  fiers  et  experts  aux 
armes. 
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fVolfhart  le  très  agile  fit  amener  les  chevam, 
et  Théodoric  le  grand  partit  avec  maints  preux, 
rapides  et  hardis;  ils  gagnèrent  fort  vite  les 
champs  y  où  déjà  de  superbes  tentes  étaient  dres- 
sées pour  les  arrivants. 

Hagene  les  apercevait  dans  le  lointain;  ce 
guerrier  véhément  dit  à  ses  chefs  :  «  Habiles 
»  héros  !  descendez  de  cheval  :  —  il  s'agit  d'aller 
»  à  la  rencontre  de  ceux  qui  viennent  vous  rece- 
»  voir. 

»  La  troupe  qui  s'avance  m'est  connue^  sur 
))  ma  foi!  ce  sont  les  hommes  expérimentés 
»  venus  du  pays  des  Ostrogoths  (2);  le  prince 
»  de  Vérone  les  conduit;  ils  sont  orgueilleux! 
»  Ne  dédaignez  point  les  honneurs  qu'ils  vous 
»  destinent.  »  Ainsi  parla  ce  guerrier  bien 
avisé. 

Pendant  cela,  maints  chevaliers  et  écuym 
mirent  pied  à  terre,  à  la  suite  dé  Théodcric; 
«^  ce  qui  était  fort  èourtois.  -^  Us  aliérêtit  où 
éMient  les  voyageurs,  et  stiluê^ênt  atnieàlemeat 
les  gens  de  la  Bourgogne. 
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Les  voyant  se  joindre  à  sa  troupe  ^  le  sire 
Théodoric  en  ressentit  du  malaise  et  de  la  joie  ; 
comment  ne  pas  être  troublé  !  il  connaissait  tout 
le  passée  et  ce  voyage  lui  faisait  grande  pitié.  — 
Il  espéra  que  Rûdiger,  si  bien  au  Fait,  conseil- 
lerait la  prudence  aux  conviés. 

«  Soyez  les  bienvenus!  ô  Gunther,  Gernot, 
»  Giselher  ;  et  vous  pareillement  Hagene,  Dank- 
»  wart,  Folker,  et  vos  vaillants  compagnons 
»  d'armes.  — Est-ce  qu'il  n'est  pas  venu  à  votre 
»  connaissance  que  la  reine  Chriemhild  pleure 
»  toujours  le  héros  des  Niebelûngen? 

—  »  Qu'elle  pleure  tant  qu'elle  voudra!  » 
s'écria  durement  le  farouche  Hagene,  «  depuis 
»  maintes  années ,  il  à  été  renversé  mort!  Elle 
»  a  donné  sa  foi  au  roi  des  Huns,  voilà  celui 
»  qu'elle  doit  aimer  par  amour.  Siegfried  ne 
»  renaîtra  pas  de  si  tôt. 

— *  »  Ne  parlons  plus  de  la  mort  du  héros  !  » 
dit  sagement  le  sire  Théodoric,  «  mais,  si  dame 
»  Chriemhild  demeure  en  vie,    on  verra  de 
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»  grands  désastres  céans.  *—  £t  toi ,  le  soutien 
»  des  Niebelûngen ,  sois  sur  tes  gardes  ! 

—  »  De  quoi  dois-je  me  préserver  ?  »  répon- 
dit Gunther ,  «  Attila  nous  a  adressé  des  mes- 
»  sagers^  avec  la  demande  de  venir  vers  lui,  en 
»  ses  Etats  ;  et  ma  sœur  la  reine  nous  a  aussi 
»  envoyé  des  paroles  loyales  ;  que  puis-je  pré- 
»  tendre  de  plus?  » 

Hagene  reprit  la  parole  :  «  11  serait  bon, 
»  ce  me  semble,  de  prier  le  sire  Théodoric,  et 
»  ses  héros,  de  nous  apprendre  un  peu  mieux 
»  ce  qu'ils  savent  si  bien  de  Ghriemhild!  à 
»  cette  fin  de  nous  faire  connaître  sa  pensée.  » 

Voulant  donc  conférer  à  l'écart,  les  trois  chefs 
illustres  emmenèrent  Théodoric.  «  Noble  et 
»  bon  seigneur  de  Vérone!  nous  diras-tu  à 
»  cette  heure ,  comme  quoi  tu  as  découvert  le 
»  secret  vouloir  de  Ghriemhild  ?  » 

—  «  Que  puis-je,  hélas,  vous  dire  encoi^e,  w 
répondit  le  chef  de  Vérone,  si  ce  n'est  que 
»  jVntrnds,   chaque  jour,    la  femme  d'Attila 
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»  pleurer  avec  amertume ,  et  adresser ,  au  Dieu 
»  du  ciel  9  ses  lamentations  sur  la  mort  du  noble 
»  Siegfried. 

—  »  Ce  que  nous  avons  entrepris  est  désor- 
»  mais  inévitable  !  »  s'écria  Folker  l'homme 
intrépide;  «  il  nous  faut  cheminer  vers  la  cour 
»  d'Attila  !  »  dit  encore  le  barde  guerrier,  «  et 
»  là ,  nous  verrons  ce  qu'il  en  sera  des  Huns  et 
h  de  nos  frères  d'armes.  » 

Les  fiers  Bourguignons  chevauchèrent  hardi- 
ment, et  se  présentèrent  majestueusement  selon 
leurs  coutumes  nationales. — Plusieurs  hommes, 
parmi  les  Huns,  restèrent  émerveillés  à  l'aspect 
Ju  terrible  et  sombre  Hagene. 

Tout  le  palais  retei\tissait  de  questions  sur 
Hagene;  —  on  se  disait  :  «  Voilà  f assassin  de 
»  Siegfried ,  le  héros  des  Pays-Bas ,  le  premier 
►)  entre  tous  les  preux  !  le  plus  fort  des  forts  ! 
•)  le  noble  époux  de  la  reine  Chriemhild!  » 

Hagene  avait  la  faille  haute  ;  —  tout  ceci  est 
'éel  !   —    Ses  membres   souples  étalent  d'une 
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grande  puissance ,  ainsi  qoe  sa  large  poitrine! 
—  Ses  cheveux  ^  mal  tenus  ^  commençaient  à 
blanchir;  ses  pieds  étaient  agiles ^  sa  démarche 
très  fiére,  et  sa  face  effrayante. 

On  apprêta,  pour  les  conyiés,  bon  nombre 
d'hôtelleries  ;  — -  mais  on  logea  séparément  les 
hommes  du  Rhin  !  La  reine,  qui  leur  voulait  du 
mal,  avait  inventé  cette  ruse.  —  Hélas  !  depuis, 
ils  furent  cruellement  massacrés  dans  ces  de- 
meures solitaires. 

Dankwart,  le  frère  de  Hagene,  était  le  maré- 
chal de  l'armée.  Ha  !  combien  le  roi  Gunther 
l'exhorta  à  la  vigilance  !  il  le  pria  aussi  de  pro- 
curer aux  gens  du  Rhin  de  bons  aliments  et  en 
grande  abondance.  Ce  guerrier  soigneux  s'ac- 
quitta bien  dé  son  emploi. 

Cependant  la  reine  Chriemhild  alla ,  avec  sa 
suite,  où  elle  devait  recevoir  les  Niebelûngen; 
elle  leur  fit  un  accueil  plein  d'artifice  :  elle  donna 
un  baiser  au  seul  Giselher ,  et  ne  prit  par  la  main 
que  lui  seul.  —  Hagene,  voyant  ceci,  commeaç^ 
à  raffiermir  son  casque. 
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Le  héros  s'écria  hautement  :  «  Après  de 
»  semblables  choses^  des  hommes  bien  avisés 
M  peuvent  réfléchir  :  on  donne  au  prince  le 
»  baiser  de  la  bienvenue  ^  sans  saluer  les  autres 
»  chefs  !  —  Notre  voyage  à  cette  fête  sera  mau- 
»  vais  et  périlleux.  » 

Chriemhild  lui  dit  dédaigneusement  ;  «  De- 
»  mandez  les  saints  de  la  bienvenue  à  ceux 
»  qui  vous  voient  volontiers.  Je  n'ai  pas  sujet 
»  de  vous  fêter  en  signe  de  bonne  amitié;  mais^ 
»  dites-moi,  que  m'apportez-vous  donc  de 
»  Worms,  pour  mériter  tant  de  salutations? 

—  »  Si  j'avais  prévu,  »  dit  fièrement  Hagene, 
«  que  vos  convives  devaient  vous  ofirir  des 
»  largesses,  j'aurais  pu  y  songer  comme  un 
»  autre  ;  je  suis  encore  assez  riche,  ce  me  sem- 
»  ble ,  pour  trouver  quelques  dons  à  distribuer 
»  chez  les  Huns.  » 

Elle  s'écria ,  en  souriant  amèrement  :  «  Tu 
»  pourrais,  du  moins,  me  rendre  compte  du 
»  trésor  des  Niebclûngen  ?...  qu'en  as-tu  fait? 
»  Il  t'est  connu  que  c'était  mon  bien  ;  tu  aurais  dû 
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»  le  transporter  pour  moi  jusque  dans  le  royaume 
»  d* Attila. 

—  »  Sur  ma  foi  !  reine  Chriemhild ,  quelques 
»  jours  se  sont  déjà  écoulés  depuis  que  j'ai  cessé 
»  de  veiller  sur  ce  trésor.  —  Mes  chefs  m'avaient 
»  enjoint  de  le  lancer  dans  le  Rhin  ;  il  y  resten^ 
»  sans  doute  ^  jusqu'au  jugement  dernier.  » 

La  reine  dit  :  «  Je  me  souviens  de  cela,  j'y 
»  ai  quelquefois  pensé.  —  J'étais  la  maîtresse 
»  de  ce  trésor;  il  m'a  coûté  quelques  larmes, 
»  ainsi  que  celui  qui  en  était  le  possesseur;  — 
»  mais ,  aujourd'hui ,  il  reste  peut-être  trop  peu 
»  de  ce  trésor  pour  qu'on  l'apporte  ici. 

—  »  Je  vous  apporte  le  démon  !  »  s'écria  Ha- 
gene,  outré  de  rage.  «  Ne  suis-je  donc  pas  assez 
»  chargé  de  mes  armes?  ne  dois-je  pas  porter 
))  mon  bouclier,  ma  cuirasse,  mon  casque  brillant 
»  et  ce  bon  glaive  que  voilà  dans  ma  main?  — 
»  Toute  cette  armure  n'est  pas  pour  vous. 

—  »  Sur  mon  ame  !  »  dit  la  reine,  w  je  ne  parle 
'>  pas  de  la  sorte  pour  requérir  de  l'or;  j'en  ai 
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M  tellement  à  prodiguer,  que  je  dédaigne  vos 
»  offrandes.  —  Mais  un  meurtre  et  deux  vols, 
»  dont  je  dois  me  plaindre,  Iriste  reine  que  je 
»  suis  !...  j'en  recevrais  volontiers  satisfaction.  » 

Elle  s'éloigna  de  lui  avec  mépris ,  et  fit  con- 
naître aux  convives  qu'ils  eussent  à  se  désarmer 
dans  la  salle  :  a  Seigneurs,  leur  dit-elle,  re- 
»  mettez-moi  vos  armes;  —  j'en  ferai  prendre 
»  soin.  »  —  ((  De  par  Dieu  !  »  répondit  Hagene, 
((  il  n'en  sera  rien. 

»  Trop  gracieuse  femme  de  roi  !  je  ne  souhaite 
»  aucunement  l'honneur  de  vous  voir  porter 
»  mon  bouclier  à  l'hôtellerie,  ainsi  que  le  reste 
^)  de  mon  armure ,  car  vous  êtes  reine  ;  d'ail- 
»  leurs  mon  père  m'a  enseigné  à  être  mon 
»  chambellan  moi-même. 

—  «Trahison!»  s'écria  Chriemhild,  «pourquoi 
»  mon  frère  et  Hagene  refusent-ils  de  livrer 
»  leurs  boucliers  ?  ils  sont  avertis.  Ah  !  si  je  ve- 
»  riais  à  connaître  le  traître ,  il  verrait  la  mort 
»  de  très  prés.  » 


2IO  NOTES 

(Menzel,  Histoire  des  Allemands ,  tom.  I^,  pag.  iSg.) 

Cependaut  Téclat  de  ce  règne  fut  obscurci  par  une 
tache  que  quelques  historiens  croient  trouver  dans  la 
vie  de  Théodoric  :  à  la  reddition  de  Ravenne ,  Odoacrt 
s'était  rései*vé  la  liberté,  et  l'entretien  de  sa  personne, 
conformément  à  son  rang  ;  mais  Théodoric  l'invita  à  sa 
table ,  et  le  tua  de  sa  main  en  châtiment  des  con^ira- 
tions  réelles  ou  supposées  que  l'on  attribuait  à  Odoaat. 

(Encyclopédie  universelle  y  Allgemeine  hand  encydo- 
paedie,  tom.  7,  pag.  34-} 

Théodoric  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions  de 
la  Germanie  et  dans  celles  de  l'antique  Bourgogne, 
théâtre  des  exploits  des  Niebelûngen.  Ce  prince  fat  k 
premier  souverain  d^ongine  allemande  qui  ne  se  bona 
point  à  régner  par  le  droit  du  plus  fort ,  mais  qui  sat 
réellement  prendre  place  pe^rmi  les  l^slateurs. 

r 

Sa  résidence  était  à  F'éé^one  pendant  la  guerre,  etâ 
Ravenne  eu  temps  de  pûx.  —  Théodoric  était  xirû»; 
mais  il  protégeait  les.  catholk[ues  ;  il  ié{M)Uâa  .une  stmur.df 
Glovis  P',  et  contracta  d'autres  puissantes  alliances.  U 
célèbre  Cassiodore  était  son  secrétaire  et  secondait  ses 
vues ,  ainsi  que  son  ministre  Libérius, 

Les  légendes  gothiques  i^iélent  des  exploits  merveil- 
lisipt  aux  faits  d'armes  de  Théodoric  ;  et  il  est  difficile  de 
poser  une  ligne  de  démarcation  exacte  entre  les  récits 
avoués  par  l'histoire  et  les  fictions  consignées  dans  les 
chroniques  du  temps. 

On  cite  un  pa^s^ge  (le  Goethe ,  qui  justifie  les  Gtik 
du  reproche  de  barbarie  qu'on  leur  fait  général^ent  : 
«  Sous  la  rubriquç  gothi^ue^  on  accumule,  comme  dans 
>»  un  article  de  dictionnaire ,  le^, synonymes  indicateurs 
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Attila  parla  de  la  sorte  :  ((  J'apprendrais  vo- 
»  lontiers  quel  est  ce  chef  que  le  seigneur  Théo- 
»  doric  traite  si  amicalement.  Sa  mine  estaltiére  ! 
>i  il  doit  être  un  héros  d'importance  ^  quelle  que 
»  8oit  sa  parenté.  » 

Un  vassal  de  Ghriemhiid  dit  au  roi  :  «  Il 
>i  est  de  la  race  de  Trouëg;  son  père  avait  nom 
>i  Aldrian.  C'est  un  homme  farouche  et  san- 
»  guinaire,  bien  qu'il  se  comporte  ici  avec 
>i  quelque  bienséance  ;  — j'ai  dit  et  je  prouverai 
»  que  c'est  sans  nulle  menterie.  » 

Le  roi  dit  :  «  Je  ne  m'aperçois  pas  de  cette 
»  outrecuidance.  »  —  A  cette  heure ,  le  roi  n'a- 
vait point  connaissance  des  pièges  que  la  reine 
voulait  mettre  en  œuvre  contre  sa  parenté.  — 
Il  reprit  la  parole  : 

((  Aldrian  m'était  bien  connu  :  comme  mon 
»  vassal,  il  acquit,  en  me  servant,  de  la  gloire 
»  et  des  richesses  ;  je  le  fis  chevalier ,  et  il  reçut 
»  mon  or  en  partage.  —  Helka  la  très  fidèle 
»  l'avait  en  grande  estime. 
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»  Je  reconnais,  en  effet,  Hagene,  fils  d' Aldrian. 
>)  —  Deux  enfants  courageux  furent  jadis  mes 
»  otages  :  Hagene  de  la  Bourgogne  et  Walter 
»  de  FEspagne;  ils  devinrent  hommes  à  mon 
»  service;  plus  tard,  Walter  enleva  Hildegûnde; 
))  et  je  renvoyai  Hagene  sur  le  Rhin.  » 

Ainsi  le  monarque  célèbre  parlait  complai- 
samment  des  temps  anciens.  —  Il  regarda  avec 
bienveillance  son  ami  Hagene  de  Trouëg ,  dont 
les  jeunes  années  lui  avaient  été  si  profitables! 
—  Ah  !  —  depuis ,  —  et  dans  sa  vieillesse  glo- 
rieuse, Hagene  lui  tua  des  amis  bien  chers. 


NOTES 
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(  I }  loi  commence  la  série  des  douze  héros  ostrogoths , 
les  adversaires  des  Niebelùngen;  mais  ni  la  haute  re- 
nommée de  leur  chef ,  le  roi  Théodoric ,  ni  même  les 
exploits  de  l'invincible  Attila ,  n'empêchent  point  l'au-* 
teur  du  poème  de  les  faire  éclipser  par  les  Niebeliingen. 

(2)  Les  Ostrogoths  (  Amelùngen  ) ,  Amelûngen^land , 
le  pays  des  Ostrogoths ,  qui  porta ,  plus  tard ,  le  nom 
de  Lombardie,  Dietrich  von  Bem,  Théodoric  de  Vérone, 
roi  des  Ostrogoths ,  est  nommé ,  dans  le  poème  des  Nie- 
belùngen ,  «  le  chef  des  Amelùngen  »  ou  des  Goths 
orientaux.  «  On  sait  que  l'empire  d'occident  fut  asseiVi 
»  par  les  Ostrogoths  du  temps  de  Théodoric  le  Grand. 
>»  n  s'empara  de  Ravenne  après  un  siège  de  trois  ans  ; 
»  et  Odoacre ,  roi  des  Hérules  ,  fut  vaincu  par  ce  héros 
»  «n-493.  —  Théodoric  établit ,  à  cette  époque ,  la  do- 
»  mination  des  Ostrogoths  en  Italie ,  et  y  fit  bénir  son 
»  règne.   » 

2.  14 
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que  cette  partie  de  Taiiiiure  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Les    casques  des  anciens  furent  primitivement  en 
cuir,  conune  on  en  voit  encore  quelques  uns  de  nos 
jours;  plus  tard ,  on  en  fit  en  fer  et  en  autres  métaux.  — 
Ordinairement,  ils   étaient  fermés  par  devant,  de  ma- 
nière â   couvrir  entièrement  le  visage  ;  on  y  pratiquait 
seulement  deux  ouvertures  pour  les  yeux.  —  Ensuite 
on  partagea ,  en  deux  moitiés ,  la  partie  du  casque  des- 
tinée à  préserver  le  visage  :  la  partie  supérieure,  nommée 
la  visière ,  était  mobile  ;  elle  pouvait   se  lever  et  s'a- 
baisser; au  lieu  que   les  visières  des    casques  de  nos 
jours  ne  sont  point  mobiles    et  ne  peuvent  ni  s'abais- 
ser   ni  se  lever.   Les  casques    des  anciens  avaient  des 
formes  diverses  ,  qui  leiur  servaient  à  se  reconnaître  en- 
tre eux.  Les  casques  des  Grrecs  et  des  Romaiiis  étaient 
d'un  goût  très  supérieur  à  tous  les  autres.  -.-.  On  ks 
orna  d'aboixl  avec  des  crins ,  et  ensuite  ils  furent  sur- 
montés de  panaches  ,  dont  les  Gariens  firent  usage  les 
premiers.  Au  moyen-âge,  ou  se  servait  de  deux  sortes  de 
casques ,  ceux  de  combat ,  et  ceux  de  tournois  ;  on  fer- 
mait toujours  les  premiers  ;  mais  les  derniers  étaient 
tantôt  fermés  et  tantôt  ouverts. 

(Allgemeine  hand  encyclopaedie ,  tom.  4  9  patge  573.) 

(4)  «  Les  Huns,  »  —  L'histoire  dépose  que  les  Hu$s 
gardaient  inviolablement  leur  parole  ;  ajoutons  que  ks 
Huns ,  les  Francs ,  les  Goths  et  plusieurs  autres  Bar- 
bares ,  tantôt  en  combattant  les  Komaius,  tantôt  en  leur 
vendant  leurs=  seivices ,  avaient  acquis  des  idées  '  et  des 
connaissances  ,  et' que  leur  mépris  poiur  un  peuple  doot 
ils  exigeaient  des  tributs  démontre  assez  qu'ils  avaient 
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sur  lui  les  avantages  qui  assurent  le»  conquêtes  {Histoire 
moderne  ,  par  M.  Millot ,  nouvelle  éditioiij  tome  i*"",  Ob^ 
serpations  préliminaires  ,  page  89.) 

«  Sous  la  domination  d'Attila,  la  Hongrie  ^tait  le 
»  pays  des  Huns  ,  leurs  possessions  s'étendaient  jusqu'à 
»  t£ns  ,  où  était  situé  le  margraviat  de  Rùdiger ,  qui 
n  gouveniait  Vu4utriche  ponr  Attila ,  etc.  Les  nations  trî- 
»  bafaires  d'Attila ,  portaient  le  nom  générique  dé  Huns, 
»  particulièrement  ceux  de  ses  vassaux  qui  vivaient  à  sa 
»  cour.  —Les conviés  allemands,  et  en  général  leé  chrc- 
»  tiens  (dans  le  poème  des  Niebelùngen)  ,  étaient  en  op- 
»-  position  avec  les  Huns  relativement  aux  mœurs  , 
»  au  costume  ,  aux  exercices  chevaleresques  et  à  la 
»  croyance.  »  (Glossaire  de  l'édition  de  1820  ,  page  337.) 

n  Les  Huns  paraissent  originaires  du  nord  de  l'Asie  ; 
ils  étaient  nomades  et  >dvaient  sur  les  frontières  de  la 
Chine.  L'histoire  des  Huns  commença  à  s'éclaircir  sous 
lé  règne  de  Merla ,  un  fils  de  Teuman ,  contre  les  inva- 
sions duquel  les  Chinois  se  défendirent  vers  l'année  209 
avant  J.-C.  en  faisant  construire  la  grande  muraille,  » 
(Mu  11  de  Gm^uts  ^  Histoire  des  Huns.)  Ce  fut  Fem- 
pereur  Chi-Hoang-Ti  qui  construisit  la  grande  mu- 
raille. Ces  peuples  puissants  qui  n'étaient  pas  totalement 
sans  culture,  régnaient  sur -la  plus  grande  partie  de  l'A- 
sie septentrionale  et 'sur  la  Mongolie;  ils  s'étendaient 
jusqmfà'la  mer  Caspienne  et  jusqii'adx  frontières  du 
Tihetjrïh burent  j  pendant  longtemps^,  de  dangereux 
voisins  pour  les  Chinois.;  mais  des  guerres  intestines 
les  ,ayaut  affaiblis  ,  les  Chinois  acquirent  sur  eux  une 
domination  douteuse  et  souvent  interrompue.  Dans 
Tf^nnép  93  (^près  J.-C.),  les  Chinois  mirent  fin  à  l'empire 
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des  Huns  dans  le  nord  ;  et  dans  le  V  siècle ,  ils  ex- 
pulsèrent les  Huns  du  midi.  Après  la  destruction  de 
l'ancien  empire  septentrional  des  Huns ,  une  partie  de 
cette  nation  se  retira  vers  les  sources  du  Jàik ,  non  loin 
des  demeures  des  Baskirs.  —  Ce  pays  fut  ensuite  nommé 
le  Tangut  par  les  Mongols  ;  c'est  aujourd'hui  une 
partie  du  Tibet.  D'api^  le  témoignage  des  géogra- 
phes romains ,  les  Huns  habitaient  déjà  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne ,  du  temps  de  l'empereur  Auguste. 
Pendant  que  leurs  hordes  s'étendaient  du  nord  au  midi, 
ils  demeuraient  en  guerre  avec  les  Chinois  à  l'orient.  — 
Après  une  bataille  sanglante  contre  les  Alains  ^  les  Huns 
se  réunirent  à  eux  pour  traverser  ensemble  la  mer 
Noire  et  attaquer  les  Goths  ;  ce  fut  le  commeftcemeni 
de  la  grande  migration  des  peuples  ;  ils  furent  suivis  par 
une  foule  de  nations  qu'ils  avaient  vaincues,  et  ils  sub- 
juguèrent toutes  les  peuplades  qui  vivaient  au  nord 
du  Danube.  —  Tantôt  iU.  combattirent  les  Romains ,  et 
tantôt  quelques  unes  de  içurs  hordes  servirent  sotis  les 
enseignes  romaines. 

Ro€is  contraignit  les  Romains  à  lui  payer  un  tribut; 
ses  neveux ,  Attila  et  Bléda  (fils  de  Mandros) ,  le  sui- 
virent en  438.  Ceux-ci  tournèrent  leurs  armes  ccMitre  les 
Germains  et  les  Sarmatès.  Bléda  mourut  ;  Attila  c<Hiti- 
nua  ses  conquêtes ,  il  fonda  un  des  empires  les  ph» 
étendus  dont  l'histoire  ait  fait  mention;  sa  mort  en- 
traîna cependant  la  décadence  de  son  royaume  !  (h 
vit  encore,  pendant  quelque  temps ^  lès  hordes  des  Unai 
au  nord  du  Danube  9  jusqu'à  ce  qu'enfin  ce  peuple  et 
son  nom  disparurent. 

(Encyclopédie  générale,    Allgemeine   hand  encycl6- 
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paedie,  etc.,  tome  4 9  P^g^  897*)  —  Mais  le  nom  d'Attila 
a  traversé  les  siècles  ,  et  les  historiens  en  parlent  comme 
d'une  des  plus  grandes  figures  historiques  dont  le  sou- 
venir soit  resté  aux  hommes.  M.  Millot  parle  ainsi  d'At- 
tila :  «  Attila ,  qui  pénétra  au  cœur  de  Fempire  d'Occi- 
M  dent ,  après  avoir  fait  trembler  Théodose  II  dans 
»  Constantinople  ;  Attila ,  dont  ce  prince  avait  voulu  se 
»  dé£siire  par  un  meurtre ,  et  qui  lui  avait  pardonné  en 
»  lui  reprochant  d'être  un  esclave  perfide  ;  Attila  ,  qui, 
»  enrichi  de  dépouilles,  avait  reçu  les  ambassadeurs  ro* 
»  mains  avec  une  fière  simplicité ,  prenant  un  repas 
»  frugal  dans  de  la  vaisselle  de  bois  ,  et  les  faisant  servir 
M  en  vaisselle  d*or;  Attila,  qui  se  laissa  fléchir  par  un 
w  saint  pontife ,  au  moment  de  saccager  Rome  ;  égale- 
w  ment  habile ,  brave  et  puissant ,  devenu  la  terreur  du 
w  Cameux  Aétius  par  lequel  il  avait  été  une  fois  vaincu  ; 
n  Attila ,  dis-je ,  aurait  détrôné  sans  peine  Yalenti- 
w  nien  III ,  s'il  n'eût  mieux  aimé  l'avoir ,  comme  Théo- 
n  dose  II ,  pour  son  tributaire.  » 

{Eléments  d' Histoire  générale.  Histoire  moderne ,  Obser~ 
i^ations  préliminaires,  tome  \*^ ,  page  91 ,  par  M.  Millot.  ) 
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COMME   ÏIAOeWe   et   FOtKEil    RESTÈRENT    ASSIS 

BEVANT.  CHRIEMHILD. 
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Ils  se  séparèrent  alors,  T^héoaoric  et  Hagene^ 
ces  deux  louables  guerriers  !  —  Et  de  tou|;e. 

•  .  .  •   ■  •        .  1         .-<  •  •    '      •     f  ;        .     .•  ■ .     .    •        '  ,       .  .  I  :   * 

part,  le  vassal  de  Gûnther  regardait  à  la  dé- 

.  »  •  ,  '  ».,.».»..•   ■■.}')'>    "•  > 

rdbée ,  s'il  ne  verrait  pas  celui  qu'il  souhaitait 
ardemment  pour  frère  d'armes  :  c'était  le  barde; 
bjçntot  H^gene  Ip  r^oignit. 


Uu.  ■■■ 
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Folker ,  le  barde  guerrier ,  se  tenait  debout 
près  de  Giselber  le  jeune.  —  Hagene  alla  vers 
lui  et  le  pria  de  le  suivre.  —  Bien  connaissait-il 
ce  noble  barde  pour  un  chevalier  bon  et  vail- 
lant ,  pourvu  d'un  courage  indomptable  et  des 
plus  excellentes  vertus. 

Ils  laissèrent  les  rois  debout  dans  la  cour^  — 
et  seuls  ils  marchèrent  au  loin ,  vers  un  im- 
mense palais.  —  Ces  deux  hommes  d'élite  se 
souciaient  fort  peu  du  mauvais-vouloir  des  gens. 

Les  voilà  assis  sur  un  banc  devant  le  palais  j 
en  face  d'une  salle  où  siégeait  Chriemhild.  — 
Leurs  habits  reluisants  d'or  rehaussaient  leur 
aspect  guerrier  ;  ceux  qui  les  voyaient  auraient 
désiré  les  connaître  par  leurs  noms  et  surnoms. 

Les  héros  audacieux  étaient  examinés  par  les 
Huns  comme  les  bétes  féroces  de  la  forêt  !  — 
Cnriemhildy  à  sa  fenêtre,  les  voyait  pareillement^ 
et  cette  femme  superbe  en  avait  le  cœur  navré 
d'*amertume. 

Elle  se  souvint  de  sk  pëiti^  et  scf  ptlt  à^plèù- 
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rer.  Ah!  comme  les  hommes  d'Attila  furent 
émerveillés  en  voyant  son  fier  courage  Subite- 
ment troublé.  Elle  leur  dit  tristement  :  —  «  Mes 
»  bons  serviteurs  ,  c'est  Hagene  qui  trouble 
)}  taon  ame.  » 

Lés  Huns  lui  dirent  tumultueusement  :  — 
(c  Reine  !  cjtie  signifie  ceci  ?  —  Naguère  vous 
»  étiez  si  joyeuse  !  Quel  est  l'audacieux  qui 
»  vous  a  fait  outrage  ?  où  est-il  ?  —  Quelle  que 
»  soit  sa  vaillance^  il  ira  pour  lui  de  la  vie  si 
»  vous  l'ordonnez  à  nos  vassaux . 

—  »  Mon  vengeur  sera  toujours  récompensé 
>)  par  moi  !  »  s'^écria  la  reine  ;  «  tout  ce 
»  qu'il  voudra  requérir  lui  sera  octroyé;  — 
»  vengez-moi  de  Hagene ,  qu'il  perde  la  vie! 
»,  je  vous  le  demande  en  me  prosternant  à  vos 
»  pieds.  >) 

Soixante  guerriers  d'élite,  —  ou  plus,  —  cei- 
gnirent promptement  le  glaive  par  amour  pour 
leur  souveraine.  Les  voilà  décidés  à  inffr<5her 
cotitre  Hagene  el  à  tuer  oeé  homme  hardi)  isAtiëi 
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que  le  barde  guerrier;  ils  en  firent  entre  eux  le 
complot. 

—  Mais  trouvant  cette  bande  trop  peu  nom- 
breuse ,  la  reine  découragée  s'écria  avec  dépit  : 
f<  Certes,  votre  troupe  n'est  pas  assez  forte 
»  pour  qu'elle  puisse  jamais  vaincre  le  seigneur 
»  Hagene  ;  désistez-vous  dç  cette  entreprise. 

))  Et  néanmoins  ,  tel  fort  qu'il  puisse  être, 
»  celui  qui  est  assis  près  de  lui  est  bien  plus 
»  formidable  encore  ;  c'est  le  fameux  barde 
»  guerrier  Folker!  AK  !  c'est  un  homme  are- 
»  douter,  guerriers;  ces  deux  héros  ne  sont 
»  pas  une  proie  que  l'on  abatte  aisément.  >) 

Entendant  ce  discours,  quatre  cents  Hnns 
pleins  d'ardeur  ceignirent  le  glaive  et  pro- 
mirent la  vengeance ,  seule  pensée  et  seul  vœu 
de  la  reine.  Gela  causa,  depuis,  d'amers  soucia  à 
maints  héros;  car  les  Huns  tiennent  leurs  ser- 
ments. ^ 

Sa  suite  étant  si  bien  armée,  la  reine  un  peu 
rassurée  dit  à  ses   Huns  fidèles  :  a-  Attendez 


VINGT-WEUVIEMË    AVENTURE.  1221 1 

0  un  moment ,  et  restez  en  silence.  —  Je  veux 
»  d'abord  mè  montrer,  avec  la  couronne,  devant 
)>  mes  ennemis. 

■  ■  ■ 

»  Il  est  bon  que  vous  soyez  témoins  des  re- 
»  proches  amers  que  je  destine  au  sire  Hagene, 
»  le  vassal  de  Gunther.  Je  le  sais  si  arrogant , 
»  que  son  outrecuidance  ira  jusqu'au  libre 
»  aveu  de  son  crime  !  —  Peu  me  soucie  de  ce 
»  qui  doit  lui  en  advenir.  » 

Ainsi  la  noble  reine  descendit  l'escalier  du 
palais.  Folker ,  le  vaillant  barde,  très  frappé 
de  ceci ,  dit  ces  paroles  à  son  frère  d'armes  ;  — 
car  il  était  sage,  courageux  et  bien  avisé  : 

((  Ami  Hagene  !  voyez  venir  à  nous  celle 
»  qui  nous  a  traîtreusement  invités  dans  son 
»  royaume  ;  jamais  je  ne  vis  ,  autour  d'une 
»  femme,  une  pareille  foule  de  gens  de  guerre, 
»  le  glaive  en  main  et  la  tête  haute  comme 
»  pour  un  combat  ! 

■  »  Savez-vous  assez,  cher  seigneur,  toute  la 
>r  haine  que  cette  femme  vous  doit  ?  Méfiez- 
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))  VOUS  d'elle  ;    croyez  moa  dire  ;    tachez  de 

»  mieux  garantir  vos  jours  el  votre  honneur , 

»  cela  me  paraîtra  bon  ;  je  vous  le  dis,  en  vérité, 

»  Chriemhild  a  de  mauvais  desseins^   autant 

»  que  je  crois  m'y  connaître. 

»  Que  signifie  cette  troupe  de  gens  à  large 
))  poitrine  ?  Prudent  sera  le  guerrier  qui  s  en 
»  détournera  à  temps  ;  je  croîs  que  leurs  bril- 
»  lantes  cuirasses  sont  solides;  mais  qu'en 
»  veulent- ils  faire?  je  ne  saurais  le  dire  à 
»  personne.  » 

Le  sombre  Hagene  répondit  brusquement: 

((  Je  sais  de  reste  que  tout  ceci  m*est  destiné; 

»  c'est  à  moi  seul  qu'ils  en  veulent ,  en  bran- 

»  dissant  leurs  armes  flanibpyantes  !  —  Toute- 

»  fois ,  ami  Folker,  pourauoi  ne  m'ouvrirais-je 

»  pas  un  passage  entre  eux  pour  retourner  $ur 

»  le  Rhin  ? 

»  Or  ça,  ami  Folker  ,  voici  l'instant  :  il  me 
;)  faut  savoir  ^jguri'heure  $'il  vous  plaira  d'être 
»  ropn  soutien;  quand  les  ^eryitfsurs  ,de  Chriein- 
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»  hild  tomberont  sur  moi  ?  —  Si  je  vous  suis 
»  encore  cher,  donnez-moi  une  réponse;  — 
»  sinon  le  temps  va  finir  où  je  vous  étais  fidèle 
»  et  dévoué. 

—  »  Je  vous  aiderai,  pour  certain,  »  répondit 
le  barde  d'une  voix  ferme  ;  ce  et  même  dus- 
»  sions-nous  voir  marcher  contre  nous  Attila 
»  et  ses  tributaires.  Tant  que  la  vie  me  restera, 
»  la  peur  ne  m'éloignera  point  de  vous  d'un 
»  seul  pas. 

—  »  Eh  bien  !  que  le  Dieu  du  ciel  vous  récom- 
»  pense,  noble  ami,  mon  vaillant  frère  d'armes  ! 
»  Si  vous  combattez  avec  moi,  courageux  Fol- 
»  ker,  que  me  faut-il  de  plus  ?  Âh  !  maintenant 
»  que  vous  voulez  me  secourir,  comme  je  viens 
»  de  l'apprendre,  ces  Huns  doivent  se  tenir  sur 
»  leurs  gardes  et  venir  à  nous  bien  ^rmés. 

—  »  Or  ça  !  quittons  nos  sièges,  la  voilà,  » 
dit  le  barde:  «  elle  est  femme,  elle  est  reine  , 
})  rendons-lui  cet  hommage  ;  qu'elle  passe  avant 
»  nous  avec   son   cortège ,  car  elle  est  fl'une 
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»  haute    origine,  et  Ion  prisera    à    bon  droit 
»  notre  courtoisie. 

—  w  Non ,  sur  ma  foi  !  »  s'écria  le  farouche 
Hagene  ;  «  les  Huns  croiraient  trop  facilement 
»  que  c'est  par  appréhension  que  je  suis  si 
»  courtois  !  Je  ne  me  lèverai  pour  aucun  d'eux 
»  ni  pour  personne. 

»  De  par  le  ciel  !  ami  Folker ,  il  nous  convient 
»  mieux  à  tous  deux  de  les  dédaigner  que 
»  d'honorer  celle  que  j'abhorre!  —  Non!  sur 
»  mon  ame,  je  n'en  ferai  rien,  et  tant  que  la  vie 
»  me  restera,  peu  me  soucierai  de  la  haine  de 
»  cette  femme  d'Attila.  »   . 

L'outrageux  Hagene  restia  assis  ^  mit  sur  ses 
genoux  une  arme  brillante,  Tèpée  de  Siegfried. 
—  Le  pomméaii  de  cette  épée  était  en  jaspe  écla- 
tant et  vert  comme  l'herDe.  —  Ghriemhild 
reconnut  l'épée  de  Siegfried. 


En  téVoyant  cfe  glaive  fameux^  force  lui  fut  de 
ô'âffligei^.' La  poignée  dii  glaive  était  en  or,  et 
ïè  ceinturon  d'un  rouge  très  vif.  —  Ghriemhild 
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se  souvint  de  son  malheur^  elle  se  prit  à  pleurer. 
—  Je  crois  que  Hagene  avait  dessein  de  l'of- 
fenser. 

Folker  le  très  hardi  plaça  sur  le  banc  l'énorme 
archet  de  son  violon.  Cet  archet  brillant  était 
large ^  fort,  très  long,  et  tranchant  comme  un 
glaive  de  bonne  trempe  !  —  C'est  ainsi  que  ces 
deux  héros  téméraires  restaient  bravement 
assis. 

Et  voilà  comment  ces  deux  hommes  superbes 
se  jugeaient  trop  puissants  pour  se  lever  devant 
personne,  par  crainte  ou  par  respect.  —  La 
noble  reine  marcha  droit  à  eux,  et  leur  parla 
d'un  ton  courroucé  : 

ce  Or  ça,  sire  Hagene,  ne  serait-il  pas  temps 
»  de  me  dire  par  qui  vous  avez  été  invité  à  venir 
»  audacieusement  dans  mon  royaume?  —  Il 
})  vous  est  connu ,  ce  me  senible ,  que  vous  êtes 
»  criminel  envers  moi!  —  Si  vous  aviez  un  peu 
»  de  bon  sens,  vous  auriez  dû  éviter  ce  voyage. 

— ^  »  Tersonne  ne  m'a  maudé  en  cette  cour;  » 
2.  i5 


2^6  LES   NIBBELUNGBN. 

répondit  Hagene ,  «  mais  trois  priaces  ayant  été 
»  priés  de  faire  ce  voyage ,  et  ces  héros  étant 
»  mes  chefs  y  j'ai  jugé  à  propos  de  les  suivre. 
»  Il  m'est  rarement  arrivé  de  rester  en  arriére 
»  dans  leurs  expéditions.  » 

Elle  dit  :  «  Sur  mon  ame  !  le  moment  est  venu 
»  de  me  dire  pourquoi  votre  félonie  a  commis 
)i  un  crime  qui  a  mérité  ma  haine?  N'ayez-Toos 
)i  pas  tué  Siegfried,  mon  époux  bien-aimé, 
»  lequel  je  pleurerai  jusqu'à  ma  dernière 
»  heure.  » 

Il  s'écria  :  «  A  quoi  bon  tout  ceci!  a^sez 
»  de  paroles  et  de  questions.  —  Moi  Hageoe, 
»  moi-même  y  j'ai  tué  Siegfried ,  le  héros  des 
»  Pays-Bas  (i).  Il  fallait  bien  qu'il  payât  de  sa 
»  vie  les  larmes  que  dame  Ghriemhild  fit  verser 
»  à  Brunhild  la  belle. 

»  Plaignez-vops,  reine  puissante!  je  ne  nie 
»  rien  de  ce  quet  j'ai  fait;  se  venge  qui  voudra, 
»  homme  ou  femme  !  Je  dédaigne  de  mentir ,  et 
n  je  le  dis  hautement  :  je  vous  ai  causé  de  nota- 
»  blés  dommages.  » 
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La  reine  s'écria  :  «  Mes  bons  guerriers,  vous 
►)  l'entendez  !  il  ne  nie  pas  mes  outrages  :  ce  qui 
>}  doit  lui  en  advenir,  peu  m'en  soucie  présen- 
0  tement.  —  Ha  !  braves  vassaux  d'Attila  !  » 
—  Ces  guerriers  commencèrent  à  se  regarder 
fixement  les  uns  les  autres. 

Certes,  s'ils  avaient  commencé  la  querelle, 
il  aurait  fallu  en  adjuger  l'honneur  aux  deux 
valeureux  frères  d'armes  !  Ceux-ci  étaient  experts 
ftux  choses  de  la  guerre  ;  on  l'avait  vu  dans  les 
combats  ;  et  tel  qui  se  serait  volontiers  mesuré 
avec  d'autres  recula  devant  les  deux  preux. 

L'un  d'eux  parla  aux  autres  :  «  Qu'avez-vous 
»  à  me  regarder  de  la  sorte?  Je  me  dédis  de  mes 
»  promesses  à  la  reine;  je  ne  veux  pas  exposer 
»  ma  vie  pour  aucuns  présents  de  personne  !  — 
»  La  femme  du  roi  veut  nous  induire  à 
»  mal.  » 

Un  autre  s'écria  :  «  J'avais,  certes,  la  même 
w  pensée.  —  Me  voulût-on  donner  une  tour  d'or 
»  vermeil,  je  la  refuserais  plutôt  que  d'attaquer 


228  LES    NiBBELUNGEN. 

»  ce  barde  ;  j'ai  trop  bien  remarqué  ses  regards 
»  rapides  et  menaçants  (3).  » 

Il  dit  encore  :  «  Et  de  plus,  il  me  souvient 
»  d'avoir  connu  Hagene  dans  ses  jeunes  années. 
»  —  Que  Ton  raconte  de  cet  homme  ce  qu'on 
»  voudra ,  je  Taî  vu  s'escrimer  dans  vingt-deux 
»  batailles,  au  temps  passé.  —  Ha!  il  a  fait 
»  verser  des  pleurs  à  maintes  femmes. 

»  Lui  et  le  fils  de  TEspagne  ont  rompu  des 
»  lances  en  l'honneur  du  grand  roi.  Je  sais  leurs 
»  faits  d'armes,  ils  étaient  nombreux;  et  beau- 
»  coup  d'exploits  leur  ont  été  attribués  en  ces 
»  lieux;  c'est  pourquoi  nous  devons,  à  bon 
»  droit ,  rendre  hommage  à  Hagene. 

»  En  ces  jours-là,  toutefois,  Hagene  n'avait 
»  que  l'âge  tendre  d'un  jeune  adolescent,  mais 
»  les  jeunes  hommes  de  ces  temps  reculés  sont 
»  devenus  vieux  et,  néanmoins  il  est  encore 
»  en  pleine  force,  cet  homme  farouche  !  —  Et 
»  il  porte  la  bonne  épée  Balmungy  à  laquelle 
»  rien  n'a  jamais  résisté.  » 


^ 
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Finalement ,  les  Huns  résolurent  d'éviter  le 
combat.  —  La  reine  en  conçut  un  chagrin  dé- 
mesuré. —  Mais  les  Huns  se  retirèrent,  crai- 
gnant de  recevoir  une  mort  mauvaise  des  mains 
du  barde,  ou  de  Hagene.  -^  Certes,  force  leur 
était  bien  de  s'en  aller. 

Folker  l'intrépide  parla  :  «  Nous  pouvons 
»  voir  à  cette  heure  que  nous  avons,  céans ,  des 
»  ennemis ,  comme  nous  Tavons  entendu  dire. 
»  —  Retournons  à  la  cour  près  de  nos  rois; 
»  hardis  seront  alors  ceux  qui  oseront  attaquer 
»  nos  chefs  ^ 

»  Quand  un  ami  se  tient  ainsi  cordialement 
»  près  de  son  ami,  il  arrive  fréquemment  que 
»  ceux  qui  songeaient  à  mal  s'en  détournent 
»  par  épouvante  !  et  ils  agissent  sensément  :  la 
»  prudence  sauve  les  honimes  de  plus  d'un 
»  péril.  » 

Hagene  répondit  :  «  Marchons ,  je  vous  suis.  » 
—  Les  voilà  cheminant  ;  et  bientôt  ils  virent 
leurs  nobles  chefs  encore  debout  dans  la  cour  où 
Ton   s'occupait  de  cette  solennelle  réception. 
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»  très  bien  venus  à  moi^  à  ma  femme  et  à 
»  tous  les  Huns  qui  vivent  sur  mes  terres. 
»  —  Chriemhild  s'est  plus  d'une  fois  sou- 
»  venue  de  vous^  honorables  seigneurs, 
»  Folker  l'intrépide^  —  et  Hagene  le  hardi.  » 

Ce  à  quoi  répondit  promptement  Hagene: 
M  J'ai  appris  cela. — Mais^  seigneur-roi ,  si  je 
»  n'avais  pas  suivi  mes  chefs  chez  les  Huns, 
»  j'aurais  de  même  chevauché  jusqu'ici  ^  à 
»  cette  fin  de  rendre  hommage  à  votre 
»  gloire.  »  —  Le  noble  Attila  prit  ses  conviés 
par  la  main  ; 

Et  voulant  les  honorer^  il  les  conduisit  au 
lieu  où  il  siégeait  auparavant.  —  On  versa 
abondamment  aux  convives  des  vins  très 
forts,  de  l'hydromel  et  du  moras  (5),  dans 
de  larges  coupes  d'or  vermeil,  et  l'on  but 
largement  à  la  bienvenue  des  preux. 

Le  roi  des  Huns  prit  la  parole  :  a  Je  dois 
»  en  rendre  témoignage  :  rien ,  dans  ce  monde , 
»  ne  pouvait  m'être  plus  agréable  que  de  vous 
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»  voir  venir  à  moi,  mes  héros!  le  deuil  de  ma 
»  femme  en  a  beaucoup  diminué. 

»  Je  cherche,  en  m'émerveillant,  ce  que 
»  j'avais  pu  faire  jadis  aux  hôtes  si  nobles  que 
»  j'ai  maintenant  acquis,  pour  qu'ils  n'aient 
>y  pas  daigné  plus  tôt  visiter  mes  États;  mais, 
»  vous  voyant  ici  présentement,  ma  recher- 
»  che  soucieuse  se  change  en  joie.  » 

A  cela  répondit  Rûdiger  le  chevalier  cour- 
tois :  ((  Sur  ma  foi,  vous  devez,  en  effet,  les 
»  voir  avec  allégresse  de  cœur;  la  cordialité 
)y  des  parents  de  ma  souveraine  est  bonne  et 
»  bien  prouvée  ;  car  ils  ont  conduit  en  votre 
»  royaume  la  fleur  de  leur  chevalerie,  » 

Ce  fut  dans  la  soirée  d*un  solstice  efété,  — 
comme  nous  l'avons  appris, — que  les  trois 
princes  se  présentèrent  à  la  cour  du]  riche 
Attila.  —  Rarement  des  guerrière  reçurent 
d'aussi  hautes  salutations  ;  quand  l'heure  du 
festin  fut  venue ,  le  roi  s'y  rendit  avec  eux. 

Jamais   aucun   chef  d'empire   n'avait   siégé 
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aussi  majestueusement  avec  ses  conviés.  —  On 
leur  servit  en  profusion  les  mets  exquis,  les 
boissons  fortes;  tout  ce  qu'on  demandait  était 
d'abord  prêt  !  —  La  renommée  avait  publié  des 
merveilles  sur  le  compte  de  ces  héros. 

Attila  le  riche  avait  prodigué  à  pleines 
mains  des  sommes  immenses  pour  la  cons- 
truction du  palais^  des  tours,  des  chambres 
sans  nombre  y  de  la  salle  spacieuse  et  magnifi- 
que qui  décorait  sa  vaste  forteresse. 

11  avait  ordonné  que  l'on  fît  cette  salle  très 
grande ,  très  longue ,  très  élevée  et  très  large , 
afin  d'y  recevoir  convenablement  les  guerriers 
qui  affluaient  à  sa  cour  en  tout  temps.  — En 
outre  de  ses  commensaux,  il  avait  toujours 
près  de  lui  douze  rois  , 

Et  une  multitude  d'hommes  de  guerre  les 
plus  nobles  et  les  plus  vaillants.  — Jamais  aucun 
roi  n'en  rassembla  autant  autour  de  lui .  — 
comme  je  l'ai  entendu  dire.  • —  11  vivait  dans 
une   haute   prospérité    avec  sa  parenté  et  ses 
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vassaux.  —  Ce  chef  habile  s'entourait  des 
meilleurs  guerriers,  et  son  courage  en  était 
rehaussé. 


i 


NOTES 


SUR   LA    VINGT-NEUVIÈME    AVENTURE. 


(i)  Voyez  la  note  quatrième  de  la  vingt-huitièiiie 
Aventure. 

(a)  Niderlant ,  les  Pays-Bas.  Cette  contrée ,  qui  fer- 
mait l'héritage  de  Si^;firied  ,  avait  pour  capitale  la  vîlk 
de  Santen  ou  Xanten;  Tacite  la  nonunait  Castra  Vt- 
fera  ;  plus  tard ,  elle  porta  le  nom  de  Saneti^  qu'elle  re- 
çut du  martyre  de  la  Légion  thébaine ,  massacrée  par  ks 
ordres  du  tyran  Maxime,  Sainte  Hélène  »  ayant  fait  re- 
cueillir ces  ossements  épars ,  leur  consacra  une  basilique 
avec  cette  inscription  :  »  Ad  sanctos  martyres.  »  De  U 
le  nom  de  Santen. 

(Note  23  de  llntroduction  à  l'ancien  Edda ,  page  19, 
par  M.  Fr.  de  Hagen.) 

(3)  Les  anciens  Germains  avaient  une   surabondance 


NOTES  SUR  LA  VINGT-JNEUVIEME  AVENTURE.    25j 

de  force  qui  brillait  dans  leurs  yeux  embrasés  !  Les  Ro- 
mains dégénérés  soutenaient  difficilement  leurs  regards 
étincelants ,  rapides  ,  menaçants  et  foudroyants  {Jaha 
Blikke),  S'il  en  faut  croire  les  vieilles  chroniques  du 
nord  ,  les  peuplades  contemporaines  redoutaient  telle- 
ment les  yeux  bleus  des  sauvages  habitants  de  la  Germa- 
nie ,  qu'elles  attribuaient  à  leur  regard  une  sorte  defas^ 
cination.  Cet  étrange  pouvoir  était  également  départi 
aux  regards  puissants  du  héros  Sigurd  dans  les  légendes 
de  l'Edda  ;  et  les  poésies  des  scaldes  en  célèbrent  les 
effets  merveilleux.  Les  regards  des  femmes  de  l'ancienne 
Allemagne  étaient  divinisés  par  leurs  compatriotes.  Ils 
croyaient  reconnaître  un  don  prophétique  dans  les  re- 
gards inspirés  d'une  Welleda  (la  prophétesse  Welleda 
qui  habitait  une  tour  isolée  au  fond  des  forêts  où  vivaient 
les  Bructères  ;  elle  leur  prédisait  la  décadeuce  des  Ro- 
mains). —  Telle  était  l'influence  magnétique  produite 
par  ces  regards ,  que  la  plupart  des  femmes  douées  d'une 
physionomie  énergique  ou  d'une  imagination  ardente 
étaient  considérées ,  par  les  anciens  Germains  ,  comme 
des  magiciennes  ou  des  prophétesses.  —  Il  était  naturel, 
en  effet ,  de  laisser  à  la  magie  une  force  bien  au  dessus 
de  toutes  celles  de  la  terre  :  cette  force  soudaine  et  ir- 
résistible du  regard,  cette  force  que  nul  n'explique  ,  que 
tous  ressentent ,  et  qui  seule  a  quelque  chose  de  céleste. 
(4)  JVorms  sur  le  Rhin  ;  cette  ville  antique ,  connue 
des  Romains,  fut  détruite  par  Attila.  Les  empereurs  ro- 
mains y  siégeaient  fréquemment  pour  la  convocation 
de  diètes  de  l'empire ,  ainsi  que  pour  la  célébration  des 
mariages  et  dans  les  jours  de  fêtes  solennelles.  —  Une 
riante  prairie  y  porte  encore  le  nom  da  jardin  des  roses 
de  la  reine  Chriemhild  (  «  Rosen  garten  »  ). 
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L'étymologie  du  nom  de  la  yille  de  Worms  dérive 
du  dragon  du  t'dleul  (  Lindwurm  ) ,  dont  Siegfned  fat 
vainqueur,  et  qui  servait  de  suppoit,  ayec  la  clef  du 
trésor  9  aux  armoiries  du  héros.  Jadis  on  voyait  à  Worms 
un  bâtiment  gigantesque  nommé  «  la  maison  du  géant  «et 
beaucoup  d'autres  monuments  de  l'existence  de  Sieg- 
fried: entre  autres,  sa  lance  de  soixante-six  pieds  de  lon- 
gueur qui  était  déposée  à  la  cathédrale  ;  sa  statue  colos- 
sale que  l'on  voyait  dans  la  tour  neuve  près  du  Rhin; 
la  statue  de  Ghriemhild,  celles  des  trois  frères  de  Ghriem- 
hild  y  et  enfin  celle  du  dragon  ,  sur  la  place  du  marché. 
Non  loin  de  ces  statues ,  les  ossements  du  géant ,  ainsi 
que  ceux  du  dragon ,  étaient  suspendus  à  des  chaiues. 
On  voyait,  dans  l'église  de  Sainte^Cécile,  le  tombeau  de 
Siegfried;  ce  tombeau  avait  quarante-quatre  pieds  de  long. 

La  chapelle  de  Siegfried,  depuis  peu  tombée  en  ruines, 
était  d'une  architecture  gothique  du  style  le  plus  ancien. 

Du  temps  des  ménestrels ,  les  magistrats  de  la  ville 
décernaient  un  prix  d'honneur  au  poète  qui  avait  le 
plus  dignement  chanté  les  louanges  de  Siegfried. 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen  ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  page  4^3,  édition  de  1820.) 

(5)  Moraz ,  moré ,  marthe ,  vin  de  mûres.  Parmi  les 
liqueurs  que  l'on  tirait  du  suc  des  fruits  ,  il  y  en  avait 
une  dont  on  faisait  un  cas  particulier  ;  on  la  préparait 
avec  du  jus  de  mûres  et  du  miel.  Dans  les  Niebelùngen, 
elle  est  nommée  moras  ;  elle  porte  le  nom  de  «  moré  » 
dans  \es  fabliaux  dont  parle  M.  Fr.  de  Hagen ,  et  dont 
M.  Legrand  est  Fauteur  {Contes  et  fabliaux^  par  M.  Le- 
grand,  tome  2,  page  SS^.) 

M.    de    Marchangy    parle  du    moras   comme   d'un 


^ 
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breuvage  composé  de  miel  et  de  jus  de  mûres ,  ce  qui  se 
rapporte  à  la  version  adoptée  par  M.  Fr.  de  Hagen  ;  et 
il  est  très  souvent  question  de  ce  breuvage  dans  Tristtm 
le  voyageur. 

(jLa  France  au  xiv*  siècle ,  tome  3 ,  page  112,  par 
M.  de  Marchangy.  ) 

Cette  boisson,  aussi  ancienne  que  l'hydromel,  était  éga- 
lement recherchée  par  les  peuples  du  Nord ,  cepen- 
dant l'hydromel  obtenait  encoi  e  la  préférence  ;  M.  Ka- 
ramsin  dit ,  dans  son  Histoire  de  Russie^  que  ,  dans  le 
X*  siècle,  Wladimir  le  Grand  faisait  servir  de  l'hydromel 
à  ses  festins. 


TRENTIÈME  AVENTURE. 


COMME    HAGENE    ET    FOLKEH    GARDÈRENT  LEURS 

CHEFS. 


Or,  le  jour  baissait  et  la  nuit  s'avançait.  — 
Ces  hommes,  fatigués  du  vi)yàgc,  devinrent 
pensifs  et  abattus  ;  ils  souhaitaient  se  reposer 
sur  des  couches  commodes  ;  ceci  leur  était  con- 
seillé par  Hagene;  et  ils  en  parlèrent  entre  eux. 

2.  i6 
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Enfin ,  Gunther  dit  au  chef  du  pays  : 
((  Que  Dieu  vous  maintienne  en  paix  !  —  Nous 
»  voulons  dormir ,  que  cela  nous  soit  permis; 
»  demain^  avec  le  jour,  nous  reviendrons  vers 
»  vous ,  dés  que  vous  nous  le  commanderez.  » 
Attila  congédia  amicalement  les  conviés. 

La  foule  s'épaississant  autour  des  étrangers, 
Folker  le  hardi  dit  aux  Huns  :  «  Comment 
»  osez-vous  serrer  de  si  près  les  Bourguignons? 
M  Si  vous  ne  reculez  pas  en  arrière ,  il  vous  en 
M  arrivera  malheur. 

»  Vous  sentirez  le  poids  de  mon  pesant 
»  archet,  et  le  premier  de  vous  qui  s'avan- 
»  cera  recevra  de  moi  des  coups  si  bien 
»  frappés ,  que ,  s'il  a  quelques  amis ,  ils  en 
D  pourront  pleurer.  —  Vous  ferez  bien  de 
»  nous  éviter. — Nous  sommes  tous  des  guer- 
»  riers  ;  mais  il  en  est  de  plusieurs  sortes.  >' 

Pédant  qvjfi  r  le  liurde^  m  ^cpui^roux  parlait 
4UD^  )lun^  ;^vfQ.  çettç  v^olencf^^  Hageiie  les 
reg^rd^it  4édaigAeu€eBgu^t  ^  ^i^^  e«  se 
tournant  vei:&  ^px  :  «  S^rvîte^i^g  de  Q^rienn 
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}}  hild,   le  yaillaat  b0rde   vous    conseiU^  de 
»  retounier  en  to8  logis. 

»  he  complot  qui  vous  occupe  ne  sera^  je 
M  le  crois,  accompli  par  personne.  —  Voulez- 
»  vous  cependant  en  essayer,  venez  à  nous 
»  demain,  au  soleil  levant;  mais  laissez  le 
»  repos  de  la  nuit  à  des  voyageurs  fatigués.  •*— 
>i  Je  croyais,  certes,  que  les  héros  n'avaient 
0  pas  de  vouloir  tel  que  le  vôtre.  » 

On  mena  les  conviés  dans  une  salle  UKunense 
3Ù  depuis  ils  trouvèrent  la  mort.  —  Là  ils 
virent  des  Uts  très  riches,  très  larges,  très  com- 
naodes;  mais  la  reine  leur  préparait  des  tcmr- 
ments  démesurés. 

On  avait  étalé  sur  ces  couches  somptueuses 
de  superbes  tapis  d' Arras,  en  soie  fine  et  lustrée, 
et  maints  pavillons  des  meilleures  étoffes  de 
l'Arabie  les  plus  riches  que  l'on  pût  voir;  leurs 
bordures  en  or  vermeil  brillaient  d'un  éclat 
surprenant. 

Lea  eoîiî&vertures  de  ces  beaux  lits  étaient  en 
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hermine  et  en  martre-atibeline.  —  C'était  ainsi 
que  Ton  fournissait  aux  conviés  les  choses  com- 
modes pour  passer  doucement  la  nuit^  jusqu'au 
retour  du  clair  matin.  Jamais  un  roi  et  ses  féaux 
n'eurent  des  lits  mieux  ornés. 

(c  Malédiction  sur  ce  gite  nocturne  !  »  s'écria 
Giselher  le  jeune;  a  malheur  aux  chers  amis 
5)  qui  ont  voulu  nous  suivre  !  Quelque  hoaié 
»  que  ma  sœur  fasse  paraître  dans  sa  réception, 
»  je  crains  que^  par  sa  faute ,  nous  ne  restions 
»  ici  étendus  morts.  )) 

•  .      •  .        ■ 

—  «  Calmez  ce  noir  souci  ^  »  dit  Hagene  le  vail- 
lant ;  «  je  ferai  la  garde  cette  nuit^  et^  certes, 
»  je  veillerai  soigneusement  sur  vous  tous  jos- 
»  qu'à  la  venue  du  jour.  Sachez  cela ,  mes  chers 
»  héros  !  et  que  le  sommeil  vous  vienne  s'il  se 
»  peut.  » 

Us  s'inclinèrent  tous  devant  lui  pour  le  re- 
mercier. Us  s'approchèrent  de  leurs  lits  avec 
empressement^  et  bientôt  ces  homnies  fatigués 
se  furent  débarrassés  de  leurs  vêtements.  — 
Mais  Hagene  se  couvrit  avec  soin  de  son  armure. 
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Folker  le  barde  dit  aussitôt  :  (c  Ami  Hagene, 
»  si  vous  ne  dédaignez  pas  mon  secoilrsyje  ferai 
))  la  garde  avec  vous  jusqu'à  la  renaissance  du 
»  jour.  »  Hagene  le  br^ve  remercia  amicalement 
son  frère  d'armes  : 

w  Que  le  ciel  vous  aide  et  vous  récompense , 
»  noble  Folker  !  —  Dans  toutes  mes  angoisses , 
»  je  ne  demande  au  ciel^  pour  appui ,  que  vous 
»  seul.  Je  vous  le  revaudrai  en  tout  temps ^  à 
»  moins  que  la  mort  ne  m'enlève.  » 

Soudain  ils  ceignirent  l'épée ,  ils  se  couvri- 
rent de  leurs  armures  luisantes;  chacun  d'eux 
prit  le  bouclier  au  bras ,  et  ils  allèrent  hors  de 
là  salle,  se  tenant  debout  devant  la  porte.  Là 
ils  gardèrent  les  conviés  avec  fidélité. 

Folker  l'impétueux  détacha  de  son  bras  son 
bon  bouclier  et  le  posa  conti*e  le  mur  de  la 
salle.  Il  prit  son  violon  et  commença  à  réjouir 
ses  amis ,  comme  cela  convenait  à  un  barde  si 
courtois. 

Près  de  la  porte  de  la  salle,  il  s'assit  sur  une 
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pierre.  -^  Jamais  le  soleil  n'avait  éclairé  un 
barde  aussi  magnanime !...  *-^  Quand  ses  cordes 
retentirent  mélodieusement  ^  les  illustres  étran- 
gers s*empress<^^ent  de  lui  rendis  grftce. 

Bientôt  ses  accords  éclatants  résonnèrent  dans 
toute  la  salle;  sa  science  et  ses  forces  étaient 
incomparable^.  Puis  il  jôua  douceitrent^  et  plus 
doucement  encore  »  tellement  que  ses  doux  ac- 
cords bercèrent  et  endormii*ent  sur  leurs  couches 
maints  héros  soucieux. 

Quand  ils  dormirent  tous^  et  que  Folker  s'en 
fut  assuré ,  il  reprit  son  bouclier  et  sortit  de  la 
salle,  à  celte  fin  d'en  garder  la  porte.  —  C'est 
ainsi  qu'il  préservait  ses  amis  des  vassaux  de 
Chriemhild. 

Vers  le  milieu  de  la  sombre  nuit,  —  je  crois, 
du  moins,  que  ce  ne  fut  pas  plus  tôt,  -^  Folker 
le  brave  vit  tout  à  coup  reluire  un  casque  dans 
le  lointain  à  travers  les  ténèbres.  Les  guerriers 
de  Chriemhild  songeaient  à  trahir  les  Bourgui- 
gnons. 


Avant  d'envoyer  ses  hommes  d'arm^^  Ghriem- 
hitd  leur  avait  dit  ces  parole»  :  «  Si  vous  isur- 
»  prenez  les  conviés^  Dieu  aidant!  —  tenez-vous, 
»  au  nom  dû  ciel ,  péttt  bien  àviertiô  qu'un  seul 
»  homme  doit  petit ,  le  perfide  assassin  Hagene! 
»  vous  laisserez  vivre  tous  les  autres.  » 

Le  barde  s'écria  :  «  Debout!  sire  Hagene^ 
»  partageons  les  dangers  :  je  vois  des  gens  armés 
»  se  glisser  de  notre  côté.  Autant  que  je  crois 
)ï  m^y  connaître ,  ils  viennent  ici  pour  nous  sur- 
»  prendre.  » 

—  «  Silence!  »  ditHagene,  «  laissez-les  s'ap- 
»  procher  davantage  ;  avant  qu'ils  puissent  nous 
»  découvrir,  les  cimiers  de  leurs  casques  seront 
»  abattus  par  nos  épées.  li  faut  qu'ils  soient 
»  renvoyés  en  triste  <tat  à  leur  souveraine.  » 

Un  guerrier  des  Huns  s'aperçut  de  la  manière 
dont  les  portes  étaient  gardées,  il  dit  aux  autres 
Huas,  à  voix  basse  :  «  Ce  que  nous  vouliMis  faire 
»  pourra  bien  en  demeurer  là  ;  je  vois  le  barde , 
»  il  garde  ses  chefs. 
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>i  Sa  t^  est  garantie  par  un  casque  forl, 
»  bien  entier,  brillant  et  luisant;  sa  cuirasse 
»  étincdle  à  Tégal  de  la  flamme  !  —  et  près  de 
»  lui  se  tient  Hagene^  armé  de  toutes  pièces! 
))  —  Les  conyiés  sont  très  bien  gardés.   » 

Les  Huns  reprirent  leur  chemin;  Folker, 
voyant  ceci ,  en  fut  outré  de  rage  ;  il  dit  à  son 
ami  :  «  Laissez-moi  poursuivre  et  châtier  ces 
))  fuyards  ;  je  veux  m'enquérir  des  nouvelles  de 
»  la  cour  auprès  de  ces  serviteurs  de  Chriem- 
»  hild. 

—  f<  Non  !  »  s'écria  Hagene ,  «  et  au  nom  de 
»  notre  amit^!  •—  Si  vous  quittiez  la  porte,  ces 
))  hommes  armés  en  grand  nombre  vous  met- 
»  traient  dans  un  tel  péril,  avec  leurs  glaives 
»  affilés,  que  je  courrais  à  votre  aide,  dussé-jc 
»  causer  la  mort  de  toute  ma  parenté! 

»  Et  après  qu'ils  nous^auraient  ainsi  attirés  au 
»  combat ,  quelques  uns  d'entre  eux  se  détache- 
»  raient  rapidement  de  leur  troupe  pour  s'élancer 
»  dans  la  salle ,  où  ils  nouscauseraientd'afireuses 
»  peines  en    immolant   nos  amis  endormis  et 
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))  désarmés^  que  jamais  nous  ne  pourrions  assez 
»  pleurer.  » 

Folker  répondit  :  «  Permets-moi  du  moins  de 
»  leur  faire  connaître  qu'ils  ont  été  vus,  —  à 
»  cette  fin  que  les  serviteurs  de  Ghriemhild  ne 
»  puissent  nier  qu'ils  venaient  vers  nous  avec 
»  des  intentions  lâches  et  déloyales.  » 

Le  barde,  s  adressant  alors  aux  Huns,  leur 
cria  d'une  voix  forte  :  «  Où  courez- vous  ainsi 
»  tout  armés,  guerriers  nocturnes?  —  Vous 
»  plaît-il  peut-être  de  poursuivre  des  brigands? 
»  Vous  devriez  alors  m 'appeler  à  votre  aide , 
»  ainsi  que  mon  frère  d'armes.  » 

Ne  recevant  nulle  réponse,  sa  colère  se  leva; 
il  cria  encore  :  «  Gens  de  Ghriemhild,  lâches 
»  meurtriers  ,  vouliez-vous  donc  nous  tuer  dans 
>)  l'ombre  et  le  sommeil  ?  —  Cela  s'est  vu  rare- 
»  ment  jusqu'à  ce  jour,  du  moins,  parmi  les 
»  braves  guerriers.  » 

Lorsqu'on  rapporta  à  la  reine  que  ses  mes-^ 
sagers  n'avaient  rien  accompli,  son  humeur  en 
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fut  très  aigrie.  —  Elle  prit,  depuis ^  d'autres 
résolutions;  elle  était  devenue  furieuse ,  et  ceci 
causa  la  destruction  de  maints  guerriers  d'élite. 
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COMME    LES    BOURGUIGNONS    ALLÈRENT   A  l'ÉGLISE. 


«  Ma  cuirasse  me  glace!  »  dit  Folker,  w  je 
»  crois  que  la  nuit  ndu^  quitte  ;  je  sens,  à  la  fraî- 
»  cheur  de  Tair,  que  le  jour  và  naître.  »  —  Us 
éYéilléi'ent  plusieurs  d^  leurs  amis  qui  dorm^tient 
cMôre. 


Votcî  b  fanUame  dané  ém  mtytim  qsî  icmplit 
loole  b  salle  des  coatHés,  et  b  Tn—i  ■  ii  dfs 
cloches,  qui  appelle  les  McItt  à  F^îse  ,  sumnt 
les  eoatmiies  dirédennes.  —  Hagrnr  cxMBmeiiGa 
à  s'enquérir  des  guerriers  slls  Toulaîent  se  ren- 
dre à  la  messe  à  b 


•'iii  .  1 1 


Ces  chants  d'église  étaient  fort  dîsoordantSy 
ce  qui  est  £M!ile  à  oomprcndre  :  les  cknUxns  et 
les  païens  ne  poQTaient  pas  être  bien  d'accord. 
—  Les  vassaux  de  Gunther  quittèrent  leurs  lits, 
et  ils  résolurent  d'aller  à  Té^ise. 

Ces  vaillants  conunencérent  donc  à  s^omer  de 
si  bonnes  parures ,  que  jamais  aucuns  héros, 
dans  aucuns  royaumes,  ne  portèrent  de  meiUenrs 
habits.  Ceci  affligea  le  sombre  Hagene,  il  s'écria  : 
((  Guerriers!  vous  devriez  vous  vêtir  autre- 
»  ment. 

»  Vous  connaissez  l'élat  des  choses;  —  au 
»  lieu  de  vos  chapelets  (i),  prenez  des  armes, 
»  et  déposez  vos  chaperons  garnis  de  pierreries 
»  pour  prendre  des  casques  brillants  et  forts. 
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»  Avez-vous  oublié  tout  à  fait  les  pernicieux 
»  desseins  de  Chriemhild  ? 

»  Ce  jour  sera  troublé  par  des  querelles  ^  je 
»  puis  vous  le  certifier.  Remplaciez  vos  chemises 
»  de  soie  (2)  par  de  lourdes  cuirasses ,  et  rejetez 
»  ces  riches  manteaux  pour  saisir  vos  bou- 
»  cliers  larges ,  solides  et  à  l'épreuve!  —  Que 
»  si  Ton  nous  attaque ,  vous  soyez  bien  armés. 

»  Mes  honorés  seigneurs,  mes  parents ,  mes 
»  amis ,  rendez-vous  de  bon  cœur  et  avec  fer- 
»  veur  au  saint  lieu  !  plaignez- vous  au  Dieu  du 
w  ciel  de  vos  périls,  de  vos  angoisses.  Ha! 
»  croyez-le  pour  certain,  la  mort  s'avance  en 
»  face  de  nous. 

»  Hé  bien  !  accusez-vous  devant  Dieu  de  vos 
»  moindres  offenses,  qu'il  nous  pardonne  le 
»  mal  que  nous  avons  fait!  soyons  devant  lui 

■ 

»  comme  des  suppliants.  Ha  !  guerriers  pleins 
»  d'honneur ,  je  vous  prédis  ceci  :  nous  n'enten- 
»  drons  plus  la  messe,  à  moins  d'un  miracle  de 
»  Dieu.  » 


'■'■     .  •   \ .  \»"vUanU' >•» 

\  ..S  ^a^>*^"•^  .       *   \\ 

^'"        unsvov.uunos,ucvo. 
•^•*""  mun-a  W  sombre 

..  Vous  ^^"""^^'"'^t..,  (,),  i 
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I  par  des  parures  éblouissantes  ;  on  voyait  à  leur 

jj  suite  un  bon  nombre  d'agiles  guerriers;   les 

u  escadrons  de  la  reine  faisaient  voler  la  poussière 

.  i  en  tourbillons. 

Soudain  le  roi  Attila^  voyant  les  hommes  du 

Rhin  si  bien  armés,  s'écria  avec  étonnement  : 

ce  Gomment  se  peut-il  que  je  voie  mee  amis  mar- 

,»,  cher  sous  le  casque?  cela  m'est  douloureux, 

^  >i  sur  ma  foi  !  —  Quelqu'un  vous  aurait*-il  causé 
ff 
,   »  de  la  colère? 

^        »  J'en  ferais  justice  à  l'instant  î  —  Avez-vous 

^  »  été  affligés  ou  mécontentés  dans  votre  ame  ou 

m  dans  votre  honneur?  je  saurai  vous  prouver 

"  »   combien  j'en  serai  courroucé!  et  me  voilà  prêt 

»   à    accomplir  tout  ce  que  vous  me  deman- 

II 

»   derez. 
i 

*  —  »  Nous  ne  demandons  rien  à  personne ,  et 
»  personne  ne  nous  a  fait  de  tort,  »  dit  Ha- 
gene.  «  C'est  la  coutume  de  mes  chefs  de 
»  rester  sous  les  armes  aux  jours  de  fêtes  so- 
A)  lennelles,  pendant  trois  journées  entières.  Si 
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»  quelqu'un  nous  injuriait  ici  ^  c'est  à  vous^ 
»  seigneur  ,  que  nous  en  rendrions  compte.  » 

Ces  paroles  dites  pour  Chriemhild  furent 
entendues  par  elle^  et  soudain  elle  fixa  ses 
yeux  courroucés  sur  ceux  du  guerrier.  — 
Néanmoins  elle  ne  voulut  point  le  contredire 
sur  les  mœurs  de  la  Bourgogne ,  bien  qu'elles 
lui  eussent  été  assez  familières ,  et  pendant 
longtemps. 

Quelque  furieuse  qu'elle  fût  contre  son  en- 
nemi y  elle  savait  que,  si  quelqu'un  avait  révélé 
la  vérité  au  roi ,  il  se  serait  opposé  à  ce  qui  ar^ 
riva  depuis  !  —  Mais  le  noble  orgueil  des  étran- 
gers les  décida  à  garder  le  silence. 

Fière  de  son  puissant  cortège,  la  reine  con- 
tinua sa  marche  ;  mais  les  deux  guerriers  ha^ 
dis  ne  voulurent  pas  s'écarter  d'elle  d'un  seul 
pas.  Les  Huns  furent  étonnés  et  mortifiés  de  cette 
nécessité  de  traverser  la  foule  avec  les  héros 
étrangers. 

Les   chambellans   d'Attila    trouvèrent    ceci 


V 
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très  mauvais  ;  ils  auraient  même  voulu  insulter 
et  repousser  les  conviés  si ,  toutefois^  on  l'avait 
osé  en  présence  du  roi  magnanime;  mais  il 

fallut  bien  se  résoudre  à  se  laisser  heurter  par 
eux. 

Le  service  divin  ayant  pris  fin,  on  se  retira. 
—  Maints  guerriers  du  pays  des  Huns  s'élan- 
cèrent à  cheval  ;  maintes  belles  filles  suivirent 
Ghriemhild  ;  il  y  avait  bien  sept  mille  hommes 
de  guerre,  ou  plus,  sur  les  pas  de  la  reines 

Ghriemhild,  entourée  de  ses  femmes,  prit 
place  aux  fenêtres  du  palais,  assise  près  du  roi 
Attila,  ce  qui  plaisait  à  ce  bon  roi.  Des  hommes 
superbes  chevauchaient  sous  les  fenêtres,  et 
Ton  voyait  dans  la  cour  les  rapides  cavalcades 
d'une  foule  de  guerriers  étrangers. 

Le  maréchal  Dankwart,  ce  héros  agile,  arriva 
avec  sa  suite ,  et  bientôt  Ton  vit  défiler  toute  l'ar- 
mée de  la  Bourgogne.  — On  avoua  généralement 
que  les  coursiers  des  fiers  Niebelûngen  étaient 
somptueusement  harnachés. 

2.  17 
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Les  princes  bourguignons  se  mirent  en  selles 
ainsi  que  leurs  vassaux;  Folker  l'intrépide  leur 
conseilla  de  rompre  des  lances ,  comme  cela  se 
pratiquait  dans  leur  patrie;  ces  vaillanls  joiW 
térent  avec  honneur  ,  et  le  conseil  du  barde  ne 
déplut  à  personne. 

Cependant  les  bruits  du  tournoi  deyenaient 
prodigieu^iL  ;  car  les  vastes  cours  du  palais 
se  remplissaient  de  maints  hommes  d'armes  qai 
joutaient  avec  ardeur  !  Attila  et  Chriembild  re* 
gardaient  ces  jeux  chevaleresques  ^  et  chacun 
disait  que  c'était  chose  plaisante  et  belle  à  voir. 

Six  cents  hommes  de  Théodoric  s'avancèrent 
majestueusement  pour  jouter  en  présence  des 
conviés  ;  ils  voulaient  se  divertir  bravemei^t  avec 
les  Bourguignons;  et  si  cette  permission  leur  eût 
été  octroyée,  ils  en  auraient  reçu  de  la  joie. 

Âh  !  quels  champions  famemi^  coururent  à 
leur  rencontre  !  mais  quelqu'un  en  fit  le  rap* 
port  au  sire  Théodoric,  et  il  déf(9ndit  à  se$  geq« 
de  se  mêler  aux  homq^es  de  Gunther.  — •  Il  ne 
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roulait  pas  avoir  à  craindre  pour  ses  vassaux  ; 
lA  tout  ceci  le  rendait  soucieux;  et^  certes , 
c'était  à  Ixm  droit. 

Les  hommes  de  Vérone  furent  congédiés; 
ceci  fait ,  on  vit  paraître  à  leur  place  les  ha- 
bitants de  Pechlarn ,  les  bons  et  sages  vassaux 
de  Rûdîger  :  cinq  cents  d'entre  eux  chevau- 
chèrent devant  la  salle,  le  bouclier  au*bras,  et 
richement  armés  !  —  Le  margrave  aurait  pré- 
féré qu'ils  eussent  renoncé  à  ces  courses. 

Il  perça  rapidement  les  escadrons,  à  cette  fin 
àé  dit^  sagement  à  ses  gens  qu'ils  devaient  re- 
marquer le  sombre  mécontentement  qui  «gitait 
les  hommes  du  Rhin;  et  qu'ainsi  il  serait  très 
satisfait  de  voir  ses  Vassaux  hors  des  joutes  et 
des  dangers. 

Ceux-ci  étant  écartés  >  comme  les  premiers 
assaillants ,  -^  et  tout  cela  nous  a  été  assuré ,  — 
on  9il  v^^Qiir  ceux  de  k  Thupinge  et  du  Dane^ 
marck  :  il  y  avait  bien  mille  hommes  de  choix  « 
tiÉL  plus,  et  bientôt,  on  énlecidit  k  choo  des 
la^j^^et.leitrs  tponçods  remplireiit  Ic^  airs^ 
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Hawart  et  Imfried  se  mêlèrent  à  ces  preux  ; 
les  hommes  du  Rhia  les  attendirent  de  pied 
ferme  ;  ils  firent  face  aux  Thuringiens;  ils  rom- 
pirent maintes  lances  avec  ces  fiers  guerriers, 
et  plus  d'un  bouclier  magnifique  fut  brisé  par 
les  coups  de  lance. 

Voici  venir  le  seigneur  Blëda^  le  vaillant  ca- 
valier ,  avec  mille  hommes  à  lui.  —  Et  soudain 
Attila  et  Ghriemhild  l'observent  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  —  Ah!  combien  le  tumulte 
toujours  croissant  rehaussait  le  courage  de 
Ghriemhild  :  elle ,  espérait  secrètement  que  les 
Bourguignons  s'en  trouveraient  mal  ! 

Peu  s'en  fallut  que  son  vouloir  ne  fût  ac- 
compli; elle  se  disait  :  «  Si  quelqu'un  d'eux 
»  tombe  en  péril,  je  pourrai  m'efforcer  d'aug- 
»  menter  le  dommage,  en  rendant  le  combat 
»  général.  Et  si  je  me  vois  vengée  de  mon  en- 
»  nemi^  toute  angoisse  finira  dans  mon  ame.^ 

Au  fort  de  la' mêlée,  il  fallait  admirer  Schcfr- 
than  et  Gibeke ,  -^  et  Ramung ,  et  Hombo{^  ! 
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— -  ces  braves  combattaient  à  la  manière  des 
Huns  :  ils  couraient  hardiment  contre  les  Bour- 
guignons ;  et  les  éclats  de  leurs  lances  volaient 
avec  force  par  delà  les  murailles  de  la  salle. 

Un  joyeux  vacarme  s'élevait  de  toute  part; 
les  hommes  de  Gunther  faisaient  retentir  hau- 
tement le  palais  et  la  salle  du  choc  terrible  de^ 
boucliers;  et  cette  bande  de  combattants  avait 
certainement  mérité  le  prix  des  tournois. 

Leurs  jeux  guerriers  furent  si  vivement  et 
si  longtemps  continués ,  que  Ton  voyait  reluire, 
sur  les  housses  soyeuses  de  leurs  bons  coursiers, 
la  blanche  écume  qui  ruisselait  de  leurs  flancs 
poudreux.  —  Les  Nîebelûngen  se  mesurèrent 
honorablement  avec  les  Huns. 

Cependant  Folker ,  le  vaillant  barde>  prit  la 
parole  :  «  Je  crois ,  sur  mk  foi  !  que  ces  batail- 
>)  leurs  craignent  un  peu  de  nous  attaquer;  il 
»  m'a  été  dit  néanmoins  qu'ils  nous  haïssaient; 
»  un  combat  entre  nous  serait  donc  la  chose  du 
»  monde  la  mieux  séante  et  la  plu's  conve- 
»  nable.'  ■'-■ 


à 
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—  n  Que  les  cheyaux  soient  ramenés  ans  hô- 
n  telleries,  »  dit  le  roi  6uother  ;  «c  il  se  peut  que, 
D  vers  le  soir  y  les  cmirèes  et  les  jeux  recom- 
»  mencent;  et  qui  sait  si  la  reine  ne  dcMmeni 
»  pas  le  prix  aux  héros  de  la  Bourgogne.  » 

Soudain  on  vit  paraître  un  nouveau  jou- 
teur :  il  maniait  son  cheval  avec  tant  d'adresse  ^ 
que  jamais^  entre  les  Huns^  aucun  autre  héros 
n'avait  si  habilement  chevauché  !  —  Ah  !  la  bîcn- 
aimée  de  son  cœur  se  montrait  sans  nul  doute, 
aux  fenêtres  ;  car  il  était  paré  gracieusement , 
comme  le  noble  chevalier  d'une  fiancée. 

((  Les  honneurs  de  cette  journée  ne  resteront 
»  pas  à  celui-ci  !  »  —  s'écria  Folker;  «  ce 
»  favori  des  femmes  sera  poursuivi  par  moi, 
»  il  y  va  de  aa  vie»  sur  ma  foi  I  etpersaimene 
>i  pourra  le  pré$erver  de  mes  coups.  Feu  m» 
n  soucie  de  déplaire  de  la-  sotIa  à  la  royale 
»  femme  d'Attila.  » 

-^  «(Non!  »  dit  le  chef  d^  Rhin,  (c  noa,  pour 
»  l'amour  de  moi.  —  Ces  gais  nous  Uâwe^ 
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»  raient  si  nous  les  attaquions  avec  cette  tur- 
«i  bulence  !  Laissons  commencer  les  Huns^  ce 
»  sera  beaucoup  mieux  agir.  »  —  Pendant  ceci, 
le  roi  Attila  siégeait  près  de  la  reine. 

«  Je  ne  puis  laisser  passer  cet  homme,  » 
s'écria  Folker  impétueusement; — et,  retour- 
nant avec  rage  dans  la  mêlée,  il  plongea  sa 
forte  lance  dans  le  corps  du  plus  riche  des 
Huns! — Les  femmes  et  les  filles  le  pleurèrent 
amèrement. 

Hâgene,  inquiet  de  son  frère  d'armes,  s'écria 
avec  véhémence  :  w  J'augmenterai  le  nombre 
»  des  batailleurs  !  —  Que  ces  femmes  et  ces 
»  chevaliers  apprennent  à  reconnaître  si  nous 
>)  sommes  de  hardis  chevaucfaeûrs  !  le  prii 
»  sera  dû  aux  hotnmes  de  Gunther ,  et  à  boii 
a  droit.  » 

*■'     -^       .  ....         .       ,  ■';ii    ', 

Et  suivi  de  soixante  des  siens,  Hagene  s'é-^ 
latifa  sur  les  pas  dje  son  frère  d'armes,  >alux 
lieux  où  le  combat  était  engagé.  -^  Attila  et 
Giiriemhild  conte»iplaient  ces  joutes  qui  de^ 
téttaient  menaçantes.  » 
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Les  trois  princes  ne  pouvaient  pas  laisser 
sans  défense  leur  fameax  barde  au  milieu 
des  ennemis  ;  —  ils  s'ayancèrent  avec  mille 
hommes  experts  aux  jeux  et  luttes  des  tour- 
nois; et  ces  nouveaux  champions  firent  bien 
voir  l'adresse  et  la  force  de  leurs  bras. 

Cependant  y  quand  le  plus  riche  des  Huns 
tomba  mort  y  sa  parenté  et  ses  amis  éclatèrent 
en  plaintes  lamentables  !  —  Toute  la  cour 
d'Attila  demanda  avec  horreur  :  «  Qui  a  fail 
»  cette  noire  action?  »  —  Ceux  qui  l'avaient 
vu  répondirent  :  «  C'est  le  cruel  barde  Folker.  » 

A  ces  paroles^  les  parents  de  ce  puissant 
margrave  coururent  tumultueusement  à  leurs 

ëpéeSy  voulant  frapper  à  mort  le  barde  auda- 
cieux. —  Mais  Attila,  qui  les  voyait  d'une 
fenêtre  ^  marcha  vers  eux. 

Des  cris  de  rage  s'élevaient  de  toute  part; 
les  vassaux  du  roi  Guuther  se  r^pandaieDl 
partout;  iU  avaient  quitté  leurs  chevaux ,  ainsi 
que   leurs  chcls,    pour  serrer  de  près   knrs 
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ennemis.  — Mais  Attila  parut  au  milieu  d'eux  ^ 
et  il  sépara  les  combattants. 

Ce    grand  roi    arracha    la  forte  épée    qui 

brillait  dans  la  main  d'un  parent  du  héros  tué, 

et  il  en  frappa  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
reculer,  tant  sa  colère  s'était  élevée,  excessive 

et  redoutable  !  —  Il  dit  : 

((  J'aurais  trahi  les  droits  de  Thospitalité 
»  envers  mes  conviés  si  l'on  avait  massacré 
»  Folker  !  —  Quel  méfait  d'oser  de  la  sorte 
»  l'attaquer  ici  sous  mes  yeux  !  —  Le  barde  a 
»  tué  involontairement  mon  vassal;  son  cheval 
»  qui  bronchait  en  a  été  cause ,  je  l'ai  vu. 

»  Qu'il  vous  soit  donc  enjoint  à  tous  de 
»  laisser  mes  conviés  en  paix.  ))-^— Ce  grand 
rcM  les  escorta  lui-même  ;  on  ramena  les  che- 
vaux aux  hôtelleries ,  et  maints  écuyers  bien 
appris  s'empressèrent  de  servir  à  souhait 
les  nobles  étrangers. 

-'■   Le     chef  du   pays    conduisit    ses  amis  aii 
palais ,  et  il  réprima  les  colères  qui  voulaient 
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encore  éclïter.  —  On  dressa  les  tables,  oo 
apporta  de  l'eau.  — Les  bommes  du  Rhin  ve- 
naient de  se  faire  des  ennemis  outrés  de  rage. 

En  vain  Attila  en  montrait  du  courroui, 
on  voyait  çà  et  là  quelques  bandes  armées  w 
presser  autour  des  princes  d'un  air  d'inimitié. 
En  haine  des  conviés,  ces  guerriers  irrités  k 
montrèrent  sous  les  armes,  aux  tables  du  festin: 
Us  voulaient  tirer  vengeance  du  meurtre  de 
leur  parent ,  et  ils  en  cherchaient  les  moyeu. 

Attila  leur  dit  d'une  voix  forte  :  «  Von» 
»  aimez  mieux  prendre  part  au  banquet  sous 
»  les  armes  que  sans  les  armes  î  cette  arro- 
»  gance  est  grande;  mais  si  l'un  de  vous 
»  attaque  mes  conviés ,  il  ira  de  sa  tête  ;  toiea- 
M  le  pour  certain,  et  que  ceci  soit  dit  à  toHf 
M  mes  Huns,  n 

Un  temps  fort  long  s'écoula  avuit   que  ces 

Seigneurs  fussent  asiis.  Les  soucis  de  Ghriem- 

Uld  k  mettaimt  hors  d'«U»4nème  j  elle  ^t 

^k        ta  parole  :  «  Prince  de  Vâronc,  je  reqiiiefft>  toi 
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n  appui;  accorde-moi  conseil ,  secours  et 
n  bon- vouloir^  car  je  suis  en  détresse  ,  et  mes 
»  dangers  sont  grands.  » 

Hildebrand  (3) ,  ce  guerrier  si  vanté ,  répon- 
lit  en  ces  termes ,  au  nom  de  Théodoric  : 
'i  Veut-on  tuer  les  Niebelûngen?  que  ce  soit 
0  sans  nous  :  celui  qui  Tosera  par  amour  pour 
►>  Targent  pourra  s'en  trouver  mal  ;  ces  héros 
►)  courageux  et  louables  n'ont  pas  encore  été 
»  vaincus. 

La  reine  dit  tristement  :  a  Le  perfide  Hagene 
^  m'a  causé  tant  de  maux  !  n'est-^1  donc  pas 
^>  l'assassin  de  Siegfried  le  fort^  mon  époux 
D  bien-âimé?  Ah  !  mon  or  sera  toujours  prêt 
n  pour  l'homme  qui  l'etratichenBi  Hàgene,  lui 
n  ieuly  du  nombre  des  vivants;  mds  si  d'au- 
»  très  que  lui  devaient  périr ,  j'en  aurais  un 
»  affreux  chagrin.  » 

Sire  Hildebrand  repartit  hardiment  2  (c  Corn-*- 
M  'mètit  se  pourrait^il  faire  qu'su  milieu  d'eux 
VI  fo  iMUl  Heigeut'  fût  M&  à  mort  1  ^^  Que  vcms 
BÏittDiMmUe^iiDé^  qii'dti  aifa^tUera  ce  luedrner^ 
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»  une  querelle  s'allumera  soudain,  où  Fod 
»  verra  les  riches  et  les  pauvres,  les  grands  et 
»  les  petits  tomber  morts.  » 

Sire  Théodoric  donna  son  juste  et  sage  avis  : 
H  Reine  illustre ,  quitte  ce  noir  projet  et 
»  cesse  tes  prières  superflues.  — Ta  parenté, 
>;  tu  le  sais  bien,  ne  m'a  causé  aucuns  dom- 
»  mages;  comment  pourrais-je  donc  me  mettre 
»  en  guerre  avec  ces  nobles  chevaliers  ! 

»  Tu  recevras  fort  peu  d'honneur  de  ces  de- 
»  mandes  inutiles,  très  puissante  femme  de 
»  roi  !  —  Tu  conspires  contre  la  vie  de  tei 
»  parents,  lesquels  viennent  par  amour  vers 
»  toi  jusque  dans  le  pays  des  Huns.  —  Non, 
»  Chriemhild,  Siegfried  le  fort  ne  pourra 
»  être  vengé  par  le  bras  de  Théodoric.  » 

Les  hommes  de  Vérone  ayant  ainsi  résisté 
aux  supplicaticHis  de  Chriemhild ,  elle  se  tourna 
vers  le  seigneur  Bléda  ;  elle  lui  promit  un 
▼aste  margraviat,  possédé  jadis  par  l'illustre 
Nûdung   (4).  Mais   Bléda  perdit  le  souvenir 
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de  cette  offre  en  recevant  la  mort  des  mains 
de  Dankwart. 

Elle  disait  vivement  à  Bléda  :  «  Tu  me  dois 
w  ton  assistance ,  ô  seigneur  Bléda  !  car  ce  pa- 
»  lais  renferme  mes  cruels  ennemis  ,  les  meur- 
»  triers  de  mon  bien-aimé  Siegfried.  Ah  !  je 
»  veux  être  à  jamais  soutnise  à  celui  qui  sera 
»  mon  vengeur.  » 

Ce  à  quoi  répondit  Bléda  :  «  Noble  dame , 
M  n'oubliez  point  ceci  :  je  ne  dois  marquer 
»  aucune  haine  à  vos  parents,  attendu  que  le 
»  roi  Attila,  mon  frère,  les  voit  volontiers  près 
M  de  lui  ;  si  je  leur  devenais  contraire ,  je  n'au- 
»  rais  point  le  pardon  du  roi. 

—  ))  Non,  sire  Bléda,  ne  redoute  rien,  non  ! — 
»  je  te  serai  si  favorable  !  Tu  recevras ,  pour  sa- 
»  laire ,  mon  or  et  mon  argent  ;  et  cette  femme 
»  si  belle,  qui  a  pleuré  la  mort  de  Nûdung  et 
>>  dont  l'amour  deviendra  ton  bien. 


»• . 


«.  Sa  beauté  charmera  ton  cœur>  et  tu  ré- 
»  gneras  sur  ses  villes  et  sur  son  pays.  C'est 
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M  alors ^  noble  chevalier^  que  tu  vivras  super- 
»  bernent  dans  la  joie  et  dans  Tabondaiioe, 
»  comme  il  convient  au  possesseur  du  riche 
»  margraviat  de  Nûdung.  Ce  que  je  t'oflBre  en 
»  ce  moment^  tu  le  recevras  pour  certain.  » 

Bléda  y  connaissant  le  salaire ,  devint  pensif  : 
il  était  désireux  de  cette  jeune  femnae  si  belle; 
il  résolut  de  conquérir  son  amour  par  ses  faits 
d'armes.  —  Hélas!  maints  guerriers  furent  im- 
molés pour  ceci,  ainsi  que  lui-même. 

«  Rentrez  dans  la  salle;  »  ditr-iL  à  la  reine; 

u  avant  qu'on  y  pense,  j'allumerai  une  (elle 

>i  querelle,  que  le  farouche  Hagene  portera  le 

»  châtiment  de  sa  félonie,  telle  horrible  qu'elle 

»  puisse  être.  Je  vous  livrerai,  bien  garrotté,  le 

»  perfide  vassal  du  roiGunther,  si  la  vie  me 

»  demeure. 

»  Aux  armes!  mes  vassaux  !  »  s'écria  Bléda, 
«  allons  chercher  nos  ennemis  dans  leurs  hôtel- 
»  leries  ;  la  femme  du  roi  Attila  ne  veut  pas  m'en 
H  dispenser  ;  c'est  pourquoi ,  mes  braves  goer- 
^  riers ,  Qous  allcms  risquer  aos  joart.  )i 
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Voyant  Bléda  si  plein  d'ardeur,  la  reine  re- 
tourna contente  vers  les  tables  du  festin,  où 
siégeait  Attila  le  grand,  entouré  de  ses  commen- 
saux. —  Contente,  elle  l'était;  ne  venait-elle  pas 
d'ourdir  contre  les  Bourguignons  une  trame  bien 
effroyable  ? 

Quand  elle  prit  place  au  banquet,  —  je  vous 
conterai  tout  ceci ,  —  elle  fut  précédée  et  suivie 
par  des  rois  qui  portaient  la  couronne ,  par  de 
riches  princes  bien  connus  et  par  des  hommes 
de  haut  lignage.  Ils  s'empressaient  autour  de  la 
reine  et  lui  rendaient  de  grands  honneurs. 

Le  chef  du  pays  fit  donner  aux  conviés  les 
sièges  les  plus  riches ,  les  plus  éleifés  et  les  meil- 
leurs qui  fussent  dans  la  salle.  --^  Les  chrétiens 
^t  les  païens  reçurent  des  mets  divers,  suivant 
leurs  coutumes,  et  les  uns  et  les  autres  en  pro- 
fixsioa ,  comme  le  sage  roi  l'avait  ordonné. 

Les  vassaux  de  Gunther  furent  servis  et  fes- 
toyés  dans  l'hôtellerie  ;  des  échansons  et  des  som- 
meliers en  bon  nombre  prirent  soin  d«s  mets 
savoureux  qui  leur  étaicsU  offerts;  mais  cette 


à 
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joyeuse  hospitalité  fit  place  à  d'afireuses 
leurs. 

Les  seigneurs  étant  tous  assis ,  le  festin 
mença  joyeusement.  —  On  apporta  alors^  à 
salle,  le  fils  d'Attila  pour  le  donner  à  vo 
princes.  —  Depuis,  le  riche  roi  en  eut  le 
navré  de  douleur. 

Voici  venir  les  quatre  vassaux  d'Attil 
portaient  Ortlieb,  le  jeune  roi^  autour  de  la 
des  princes,  où  le  sire  Hageiie  siégeait  a 
eux.  —  Depuis,  ce  royal  enfançon  périt  i 
main  meurtrière  de  l'assassin  Hagene. 

Le  puissant  roi,  regardant  avec  compki 
son  bel  enfant,  dit  aux  parents  de  la  n 
«  Mes  amis,  vous  voyez  mon  bien  et  ma 
»  c'est  mon  unique  enfant  et  celui  de  ^ 
»  sœur  ;  il  pourra  vous  rendre  un  jour  de  lo; 
»  et  puissants  services. 

»  S'il  est  digne  de  sa  race,  il  sera,  comm 
»  aïeux,  vaillant,  riche,  très  fort,  et  coiini 
»  loin  ;  si  je  vis  encore  un  peu  de  temps,  je 
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»  donnerai  treate  proviaees  ;  il  deyiendrajexpert 
»  en  toutes  choses  ^  mon  cher  Ordieb  ^  et  son 
»  bras  et  ses  vassaux  vous  seront  acquis. 

»  €l^€8t  =  pourquoi  je  veux  voue  prier  ^  ô  mes 
»  très  chers  amis^  de  mener  avec  vous,  sur  le 
»  Rhin ,  ce  jeune  fils  de  votre  sctur,  quand  vous 
»  retournerez  dans  vos  terres,  à  cette  fin  d'élev/wr, 
»  pour  rhonneur /et  Ips  faits  d'^armes,  ce  noble 
»  enfant,  et  pour  lui  accorder,  faveur  et  pro- 
»  tection. 

»  Pr^ez-eu  Min  honorablement  jv^qu'à  ce 
»  qu'il  soit  parvew  à  Vâgf  4'hQm<ne»  rr^  ^ 
}}  jmn^is  oi;i  vcm;#  cherche  qi^reUe  ep  Sowv 
»  gogn^,  il  vous  aidera  à  vemger  vos  iiijur«3^ 
}i  dè^  qu'il  aura  le^  puissajote^  ^forc^  de  la  j^^r 
»  nesse.  »  —  Ce  discours  cordial  fut  entendu 
par  Chriemhîld. 

Hagene  aussi  l'entendit,  il  s'ëoria  d'une  vois: 

rude    :    «   Nos     guerriers    pourraient,    sans 

»  doute,  se  fier  à  oe  jeune  roi  s'il  parvenait  à 

»  i'àge  d'homme  j  mais?  le  prince  Grtiieb  est  un 

i)  faible  enfant  déjà  marqué  par  la  mort  (5)! 
3.  i8 


n  -- On  me  Terra  raremenl  à  la  coar  du  jeone 
n  Ortlieb.  n 

Aaila  regarda  sévéremeot  Hagene;  —  ce  db- 
cours  détestable  Tavait  blessé,  soa  humenr  en 
devint  sombre,  et  son  oorar  en  fol  abattu.  Mais, 
dédaignant  de  répondre  au  Cairouirhe  guerrier  ^ 
le  généreux  et  sage  Attila  s'en  éloigna  avec  dé- 
dain et  en  silence.  —  Lies  propos  du  sire  Qagene 
ne  convenaient  pas  aux  jours  heureux. 

Les  princes^  comme  Attila,  demeurèrent  sur- 
pris et  mécontents  des  mauvaises  paroles  du  sei- 
gneur Hagene*  Il  parut  difficile  à  ces  héros  de 
supporter  en  silence  cette  prédiction  sinistre; 
toutefois  ils  restèrent  sans  parler.  PersonAene  pré- 
voyait alors  ce  qui  devait  arriver  aux  conviés. 

Maints  guerriers  qui  avaient  entendu  la  pro- 
phétie lugubre  du  sombre  Hagene,  et  qui  haïs- 
saient cet  homme  dur  ^  l'auraient  châtié  volon- 
tiers !  Le  roi  lui-même  l'aurait  immolé  si 
l'honneur  ne  Teût  défendu.  —  IVfais^  depuis, 
Hagene  l'outragea  davantage;  il  tua  sous  ses 
yeux  le  royal  enfant. 


NOTES 
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(i)  Kranze,  Rosenkranze^  Gebinde,  <(  chapelets^  chape- 
rons y  »  etc.  —  Le  sens  de  ce  passage  est  susceptible  de 
deux  interprétations^:  M.  Fr.  de  Hagen  dit  qu'on  se  ser- 
vait du  mot  u   kranz  ,  »    pour  indiquer  une  sorte  de 
coiffure,  chaperon,  bandeau  y  toque,  diadème.  On  em- 
ployait   également   ce   mot  «  kranz  ,    rosen    kranz ,  » 
pour    désigner    des    chapelets  ,  qui   étaient   des  ob- 
jets  de  luxe,  dans  les  cérémonies  de  Téglise.  M.  Zeune 
croit  qu'on  parle  ici  de  chaperons  par  opposition  aux 
casques  des  Niebelùngen  ,  que  Hagene  leur  conseille  de 
prendre  à  la  place  de  leurs  parures.  Cependant,  comme 
il  est  question  de  la  messe  à  laquelle  les  guerriers  de  la 
Bourgogne  vont  assister  ,  peut-être  ést-il  à  propos  de 
parler  des  chapelets  ornés  de  pierres  précieuses,  dont  les 
honunes  se  servaient  à  l'église,  et  qu'on  nommait,  dans 
l'ancienne  Germanie  ,  «  schapel ,  ou  rosenkranz.  »  Tou- 
tefois, dans  l'incertitude  de  l'intention  de  l'auteur ,  on 
doit  peut-être  dire  chaperon  ,  comme  plus  analogue  au 
péril  qui  rend  les  casques  nécessaires  pour  des  combats 


\ 


ë 
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inéYÎtables,  et  se  servir  du  terme  de  chapelet,  j^us  tard 
pour  contraster  avec  les  ariues  dont  ces  héros  vont  se  re- 
vêtir. Les  chevaliers  se  paraient,  surtout  aux  fêtes  du 
printemps,  de  c«^  riches  chapelets ,  lesquels  devenaient 
quelquefois,  dans  les  tournois  ,  le  prix  de  la  bravoure. 
Les  chevaliers  portaient  aussi  des  roses  à  la  main,  dans 
li^  fêtes  solennelles,  «  rosemy  »  ce  qui  donne  une  noa- 
velle  indécision  à  ce  passage,  car  il  est  possible  qa'au 
lieu  de  chapelet ,  rosenl'ranz,  il  soit  question  de  ces  bou- 
quets de  rose.  Mais  il  parait  qu'on  peut  dire,  dans  Fiio 
des  passages ,  «  chapelet  ^  »  et  dans  l'autre  «  chapertm,  » 
fjes  hommes  ne  portaient  ces  chaperons  que  dans  les 
grandes  solennités  ;  les  femmes ,  et  surtout  les  femmes 
mariées,  en  frisaient  un  usage  plus  fréquent.  M.  Fr.  de 
Hagen  dit  que  cette  coiffure,  ordinairement  en  or,  était 
souvent  ornée  de  pierreries.  Les  fenunes  reeuiaiemt  lesn 
bandeaux  en  donnant  des  baisers  de    cérémonie;  ces 
bandeaux  ,  souvent  en  riches  étoffes   brochées  d'or,  et 
quelquefois  garnis  de  pierreries ,  sont  encore  la  coîAue 
nationale  des  jeunes  filles  de  la  Russie. 

(?)  Chemise  de  soie  ou  tunique.  Cest  la  traduction  lit- 
térale de  l'expression  allemande  :  «  Seideius^hemd'  »  il 
en  est  question  plusieurs  fois  :  Brûnhild  (lo*  Ayentore) 
est  revêtue  d'une  chemise  de  soie  ;  Si^fried  et  Hagene 
en  se  désarmant,  pour  se  défier  à  la  course  (16^  Aveiir 
ture},  ne  conservent  qu'une  chemise  pour  tout  vête- 
ment. 

ChriemLild  ^19^  Aventure)  consentirait  à  perdre  le 
ti*ésor  des  Niebeliiugen  et  à  languii*  dans  l'indigeBce, 
avec  une  seule  chemise  ,  pour  recevoir  en  vie  son  bien- 
aimé  Siegfried. 
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On  park  fréquéiiimefit  de  ces  chemises  dans  les  lé- 
gei^es  amcienned;  tantôt  on  les  décrit  éomme  un  véCc^ 
Hient  étrdit  ,  tantôt  on  les  représente  chargées  de 
pKs,  et  queïqtiefois  garnie  e^  or,  en  perles  et  en  jner- 
riffies.  La  chemise  {pyêauska),esiy  en  Russie,  le  costumé 
natH>nal  des  paysans  ;  ils  s^en  cotivtent  pai*  dessus 
lenr^  autres  rétements.  Cette  chemise ,  en  diverses 
étoffes,  est  échancrée  sur  Icf  côté  et  s'attache  sur  l'é- 
paule ;  les  plis  sont  réunis  par  un  collet  brodé  ,  et  une 
ceinture  la  fixe  sur  le  corps  ;  elle  a  de  l'analogie  avec  la 
htouse  des  villageois  français. 

(3)  «  Hildebrand  »  est  fameux  dans  les  légendes  du 
xui*  siècle  ;  on  parlait  de  lui  comme  d'un  barde  habile  ; 
il  était  placé  au  rang  des  meilleurs  guerriers  de  Théo- 
doric  le  Grand ,  roi  des  Ostrogoths  ,  son  disciple  dans  la 
science  des  armes,  et  il  l'avait  suivi  à  la  cour  d'Attila. 
M.  Busching  en  fait  mention,  dans  ses  Eléments  litté^ 
raires  pour  t histoire  de  la  poésie  allemande;  il  cite  un 
chant  populaire  attribué  à  ce  compagnon  de  Théodoric, 
et  intitulé  :  »  Chant  du  barde  Hildebrand  et  de  son  fils 
Alebrand.  »  On  a  joint  à  cette  antique  poésie  l'image 
du  père  et  celle  du  jeune  guerrier  :  Hildebrand  y  est 
représenté  avec  une  longue  barbe  et  une  armure  en  or; 
l'armure  de  son  fils  est  en  argent  ;  leurs  casques,  leurs 
glaives  et  leurs  boucliers  sont  près  d'eux  ;  l'un  des  bou- 
cliers porte,  sur  un  champ  d'azur,  deux  griffes  d'oiseaux, 
croisées  et  argentées. 

(  Histoire  littéraire  de  la  poésie  allemande  ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu  au  xvi*  siècle,  par  MM.  Fr. 
Hagen  et  Jean-Gustave  Busching.) 

(4)  «  Nudung;  >♦   ce  héros  était  un  parent  de  Gote- 


278   NOTES  SUR   La   TRENTE-UmèME    AVENTURE. 

Unde,  il  fut  tué  par  TViitich  à  la  bataille  de  Rat^enne.  — 
Son  célèbre  bouclier  est  donné  à  Hagene  par  Gote- 
linde,  et  il  est  brisé  par  les  Huns.  —  Ghriembild  promet 
à  Bléda  une  fiancée  et  un  margraviat  y  pour  prix  d'un 
combat  contre  les  Bourguignons.  Et  Dankwart ,  qui 
donne  la  mort  au  prince  Bléda,  réduit  au  veuvage,  pour 
la  seconde  fois,  la  noble  fiancée  de  Nùdung,  qui  était  de- 
venue celle  de  Bléda^  frère  d'Attila. 

(Glossaire  du  poème  des  Niebelùngeu  ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  édition  de  1820,  page  356.) 

Cette  destruction  des  héros  bourguignons  a  passé  à  b 
postérité,  au  moyen  de  documents  authentiques. 

Dans  le  poème  intitulé  :  «  La  plainte  y  »  Swemmel  va 
porter  à  Pedilarn  ,  à  Passau  et  à  Worms  la  nouvelle  du 
massacre  des  guerriers ,  et  il  est  dépositaire  de  leurs 
armes.  —  Ce  fait  est  consigné  dans  le  livre  composé,  en 
latin,  par  Conrad,  Técrivain  ou  le  secrétaire  de  Pilgrim, 
évêque  de  Passau ,  et  par  Swemmel,  le  barde  du  roi 
Attila,  qui  annonce  ainsi  le  récit  qu'il  va  faire  : 

««  L'histoire  la  plus  merveilleuse  qui  fut  jamais  ra- 
»  contée  dans  ce  monde.  » 

(Glossaire  du  poème  des Niebelùogen ,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  édition  de  1820,  page  3S^.) 

(5)  Prédestiné  à  une  mort  tragique,  u  weichlichj  »  des- 
tiné à  périr  (fatalis)  (édition  de  1820).  Il  y  a,  dans  l'é- 
dition de  1807,  «  schwâchlich,  »  débile,  faiblement  cons- 
titué. Mais  le  sens  de  ce  passsage  est  rendu  plus  éner- 
giquemv'nt  par  ce  terme  :  «  xveichlich  ,  w  «  destiné  à 
périr.  » 


i 
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COMME    LE    SEIGNEUR    BLED  A    tVT    TUE. 


Les  vassaux  de  Bléda^  s'étant  armés^  se  mi- 
rent en  marche  au  nombre  de  mille  hommes 
bien  cuirassés^  pendant  que  Dankwart  et  ses 
frères  d'armes  prenaient  place  à  .table  ;  —  mais 
bientôt  les  haines  et  le  carnage  s'élevèrent  entre 


ces  /guerriers. 


I 
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Quand  sire  Bléda  s'avança  vers  les  tables,  le 
maréchal  Dankwart  le  reçut  avec  bonté  :  a  Soyez 
»  le  bienvenu  parmi  nous ,  seigneur  Bléda  !  Je 
»  cherche,  sans  le  découvrir,  le  motif  de  votre 
M   venue. 

—  »  Il  ne  t'appai'tient  pas  de  m'offrir  les 
»  saints  de  la  bienvenue!  »  répondit  Bléda; 
w  mon  arrivée ,  dont  tu  parles,  va  devenir  ta 
»  destruction.  — Ton  frère  Hagene  fut  le  meur- 
»  trier  d'un  héros  dont  je  dois  être  le  vengeur; 
»  et  tu  en  répondras  aux  Huns ,  ainsi  que  bien 
»  d'autres  guerriers. 

—  »  Non ,  sire  Bléda  !  changez  de  langage,  » 
s'écria  Dankwart;  «  semblable  félonie  nous 
»  ferait  déplorer  trop  tôt  notre  voyage  au  pays 
»  des  Huns.  J'étais  encore  un  enfançon  quand 
»  Siegfried  perdit  la  vie;  et  je  ne  sais,  sur  ma 
»  foi ,  ce  que  la  fémmé  d' Attilk  veut  dé  moi. 

—  »  Je  Éè  ^uis  pasf  chargé,  Dankwart ,  d^ 
»  t'en  dire  plus,  si  ce  n'est  que  tes  proche! 
»  parente,  le  roi  Guather  et  le  sire  Hag^ne^  sont 
»  les  deux  assassins.  —  Défendez-^vous  donc^ 
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»  étrangers  I  vous  ne  pouvez  échapper  à  nos 
))  coups  y  et  votre  perte  sera  offerte  à  Ghriemhild 
))  pour  le  rachat  dû  meurtre. 

—  »  Serez -vous  vraiment  implacables?  )> 
dit  encore  Dankwart;  (c  alors  il  me  faut  re- 
»  gretter  mes  vaines  supplications  ;  j'aurais 
»  mieux  fait  de  m'en  dispenser.  )> — L'impétueux 
jètitle  homme  de  leva  de  table^  et  il  tira  sa  puis- 
^tite  épée^  longue,  forte  et  redoutable. 

Il  déchargea  un  si  violent  coup  de  glaive  sur 
le  calque  de  Bléda ,  que  le  casque  et  la  tête  du 
guerrier  tombèrent  aux  pieds  des  étrangers.  -^ 
c(  Voilà  ton  présent  de  noces  !  »  s'écria  l'intré- 
pide Dankwart;  a  qu'il  soit  porté  a  la  veuve 
»  de  Nûduijg,  que  tu  destinais  a  te^  plaisirs. 

»  On  pourra ,  dès  demain ,  la  fiancer  à  un 
»  autre  chevalier,  et,  s'il  veut  requérir  une 
»  dot  y  il  en  recevra  uile  pareille  à  celle-ci.  )>  — 
Dankwart  était  bien  informé  :  un  des  Huns, 
qui  hii  était  dévoué ,  lui  avait  secrètement  révélé 
les  complots  de  la  reine  Ghriemhild. 
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Les  hommes  de  Bléda ,  voyant  avec  conster- 
nation  que  leur  chef  avait  passé  de  vie  à  trépas , 
ne  ménagèrent  plus  les  conviés  :  —  dans  leur 
rage  sanguinaire,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis 
en  brandissant  leurs  glaives  avec  violence;  — 
et ,  depuis ,  plusieurs  d'entre  eux  eurent  lieu  de 
s'en  repentir. 

Le  maréchal  Dankwart  parla  d'une  voix 
tonnante  à  ses  compagnons  d'armes  ;  «  Nobles 
>)  guerriers!  vous  voyez  le  sort  qui  vous  est* 
»  réservé  :  aux  armes,  étrangers  !  défendez-vous 
»  sur  l'heure;  force  vous  est  bien  de  résister , 
»  mais  nous  ne  périrons  pas  sans  gloire.  » 

Ceux  qui  manquaient  d'épées  se  saisirent  de 
leurs  lances;  d'autres  prirent  soudain  les  bancs 
massifs,  ils  les  brisèrent,  ils  en  arrachèrent  les 
pieds  d'un  bois  fort,  et  ces  débris  servirent  à 
leur  défense.  —  Les  Bourguignons  n'étaient 
pas  endurants  ;  leurs  sièges  énormes  tombèrent 
lourdement  sur  les  casques  de  leurs  adversaires. 

Avec  quelle  furie  se  défendirent  les  étrangers! 
—  Désarmés  qu'ils  étaient ,    ils   repoussèrent 
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néanmoins  des  assaillants  bien  armés  ,  qui  lais- 
sèrent dans  la  vaste  salle  cinq  cents  morts,  — 
ou  plus.  —  Toute  Tarmée  des  Niebelûngen  fut 
inondée  et  teinte  du  sang  ennemi. 

Cette  histoire  merveilleuse  fut  redite  aux 
vassaux  d'Attila  :  ils  furent  outrés  de  douleur 
en  apprenant  la  défaite  surprenante  de  Bléda  et 

de  ses  gens  ;  ce  qui  était  Tœuvre  de  Dankwart 
et  de  ses  frères  d'armes. 

Avant  qu'on  le  sût  à  la  cour,  les  Huns,  guidés 
par  la  haine,  ceignirent  le  glaive  du  combat,  au 
nombre  de  deux  mille,  — ou  plus.  —  Ils  mar- 
chèrent contre  les  conviés^  —  il  fallait  que  cela 
fût  ainsi  !  — Et  personne  ne  sortit  de  rhôtellerie, 
et  on  la  vit  cernée  par  les  Huns. 

Ah  !  quel  affreux  carnage  s'éleva  !  —  Dès 
que  ces  ravageurs  furent  entrés  dans  la  salle , 
le  trouble  et  la  discorde  y  parurent  avec  eux. 
—  A  quoi  put  alors  servir  la  bravoure  des  Niebe- 
lûngen ?  Ils  voulurent  se  défendre  quand  le 
combat  s'engagea;  mais,  hélas!  beaucoup  d'entre 
eux  tombèrent  morts. 
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Et  V0118  af lez  apprendre  des  prodiges  encore 
plus  monstrueux  :  -—  neuf  mille  guerriers  fo-  . 
refit  pris  par  la  mort ,  —  ain^  que  douze  dïe- 
valiers,  amis  zélés  dd  jeune  maréchal  Daokwail! 
—  Et  lid  seul  resta  debout  en  face  des  Huns. 


Cependant  le  caltf^e  se  rétabli^dait  ;  le  frw 
des  armes  allait  en  diminudM.  DaDkwart,oe 
héro»  invincible ,  regattla  doaloureusement  » 
tour  de  lui  :  «  0  malheur  !  »  s'écria- t-il,  «i 
))  malheur!  0  chers  amis,  perdus  pour  toujours! 
M  —  me  voilà  seul  !  à  la  merci  de  nos  en- 
»  nemis.  » 

Les  glaives  se  croisaient  maintenant  sur  iv 
seul  !  —  Maintes  femmes  de  guerriers  en  te- 
sérent,  depuis,  bien  des  larmes.  —  Il  se  coimit 
de  son  bouclier ,  il  en  resserra  les  courroies ,  et 
il  teignit  plus  d'une  armure  d'un  sang  vermeil 
et  bouillonnant. 

((  Malédiction  sur  mes  tourments  !  «  —  $  ^ 
cria  Dankwart,  fils  d'Aldrian;  «  en  arriére! 
»  guerriers  de  Ghriemhild  ;  laisseî-moi  i^ 
»  moins  respirer  un  moment;  que  le  souffle  pur 


»  4li  vent  rafraîchisse  un  guerrier  extéimé  par 
»  '  lant  d'assauts.  »  Il  gagna  la  porte  en  cpmbat- 
tiuat  avec  une  valeur  qui  lui  fit  jour  à  travers 

les  Qims. 

*■ 

:        Ce  héros  invincible  s'élança,  furieux,  hors 

de  la  salle  immense.  —  Ah  !  comme  les  glaives 

t  des  Huns  retentissaient  à  sa  poursuite.  —  Les 

■  l^ômmes  de  guerre  qui  n'avaient  pas  vu  les  mer- 

■  veilles  accomplies  par  son  bras  couraient ,  tout 

■  étonnés,  au  devant  de  ses  pas. 

K 

-   Et  lui   il   dirait ,    en  pressant   sa    course  : 

((  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  à  l'instant  un  mes<^ 

»  sager  pour  rendre  témoignage  à  mon  frère 

B   >»'  du  péril  dans  lequel  je  suis  tœnbé  devant  ces 

r    »  Huns  sanguinaires  !  Hagene  me  tirerait  d'^ici, 

r    A  ou  bien  il  y  périrait  avec  moi.  » 

Les  Hu0s  le  raillèrent  amèrement  :  «  Tu  seras 
»  toi-  même  ce  messager  quand  nous  te  por- 
»  Aérons  mort  dev^^nt  ton  frère;  cest  ainsi 
»  .quç  \e pnetnier  m^lhenr  retomhevdi  sur  l^ii.  — 
}^  Tu  9^3  causé  de  notables  do^^mag^^s  à  notre 
>)  gvmà  roi.  » 
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»  seigneurs.  Je  veux  entrer  au  palais  pour  ap- 
w  prendre  quelques  noi|¥elles  à  mes  chef^.  w 

Les  plus  hardis  essayèrent  de  l'arrêter ,  mais 
il  leur  asséna  de  si  pesants  coups  d'épée,  qu'ils 
s'çnfuirent,  pénétré^  d'époiiva»te.  — r-  C'est  ainsi 
que  la  bravoi^rQ  de  Pfinkwart  mîjt  à  fin  des 
prodiges  surprenants. 

Ce  guerrier  sans  peur  !  franchît  le  seuil  de  la 
porte ,  en  faisant  reculer  devant  lui  les  servi- 
teurs de  Chriemhild.  —  Les  vêtenoients  du  hén)s 
étaient  inondés  de  sang,  et  sa  main  brandissait 
son  épée  nue. 

Il  paraissait  à  l'entrée  de  la  «aile,  au  m- 
ment  où  l'on  portait  le  jeune  Ortlieb  d'une  taWe 
à  l'autre ,  à  cett«  lin  de  le  montrer  aux  princes 
du  Rhin.  —  Mais  le  sombre  message  de  Dank- 
wart  causa  la  perte  du  royal  enfant. 
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GOMMB  DANKWART    APPORTA    LB    MESSAGE 

A    SES.  FRÈRES. 


Du  fond  de  la  salle,  Dankwart  s'écria  d  une 
voix  tonnante  :  «  Frère  Hagene ,  vous  siégez  ici 
»  trop  longtemps  :  je  viens  porter  plainte  de 
»  notre  infortune  au  Dieu  du  ciel  et  à  vous  ; 
»  chevaliers  et  vassaux,  toute  notre  armée  a  été 
»  massacrée  dans  la  salle  de  l'hôtellerie.  » 
2.  19 
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Hagene  répondit  d'un  air  sombre  :  <c  Qui  sont 
»  les  meurtriers  ?  >;  Dankwart  dit  :  u  Bléda  et 
»  ses  vassaux.  La  tête  de  Bléda  est  tombée  à 
»  mes  pieds ,  tranchée  par  mon  épée ,  et  je  vous 
»  le  dis,  en  vérité  :  son  châtiment  a  été  aussi 
»  prompt  que  son  outrecuidance. 

—  »  C'est  un  léger  malheur  !  »  dit  le  farouche 
Hagene  avec  ironie ,  w  lorsqu'on  raconte  ainsi 
»  d'un  héros  qu'il  a  perdu  la  vie  de  la  main 
»  d'un  chevalier  :  les  belles  femmes,  du  moins, 
»  ne  rougissent  pas  de  le  pleurer  !  —  Mais  je 
w  voudrais ,  mon  frère,  comprendre  un  peu 
»  mieux  tout  ceci  : 

»  Pourquoi  étes-vous  couvert  de  sang  ?  — 
»  Ah  !  je  crains  bien  que  tu  souffres  grand  mal 
M  de  quelques  fortes  blessures.  —  S'il  est  encore 
»  en  ce  pays  celui  qui  t'a  traité  de  la  sorte, 
»  sa  vie  m'en  répondra  !  fût-il  sous  la  pro- 
»  tection  du  démon. 

— -  »  Non ,  Hagene ,  je  ne  suis  point  blessé;  le 
À  âang  qui  cotivre  mes  vêtements  a  coulé  des 
»  blessures  pt^fondèà  dé  maints  guerriers  que 
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»  j'ai  frappés  en  ce  jour.  —  Mais  quel  en  est 
»  le  nombre  ?  je  puis  faire  serment  que  je  ne 
»  saurais  te  le  dire.  » 

Hagene  dît  en  se  levant  :  «  Gardez  les  portes, 
»  mon  frère ,  pas  un  des  Huns  ne  doit  s'é- 
»  chapper  d'ici.  Il  faut  que  je  parle  à  ces  gens  de 
»  Chriemhild;  force  m'est  bien  de  leur  parler  ; 
»  ah  !  c'est  sans  nulle  raison  que  notre  armée 
»  a  été  assassinée. 

»  Puisque  je  dois,  à  cette  heure,  faire  le 
»  chambellan ,  je  saurai  peut-être  servir  con- 
»  venablement  des  souverains  si  riches  ;  je 
»  m'empare  de  l'escalier  pour  y  faire  la  garde 
»  avec  honneur.  »  —  Ainsi  parla  cet  homme 
sanguinaire. 

Les  hommes  de  Chriemhild  ne  pouvaient  re- 
douter de  plus  grands  périls  !  Hagene  leur  dit 
hardiment  :  «  Je  suis  émerveillé  en  voyant  ces 
»  Huns  s'entretenir  à  voix  basse.  —  Ils  se  di- 
»  sent,  sans  doute,  qu'ils  se  passeraient  facile- 
))  ment  de  l'aspect  de  cet  homme  qui  est  le  gar- 
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M  dien  de  la  porte ,  et  qui  est  venu  porter  té- 
D  moiguage  du  sort  des  Bourguignons. 

»  A  vrai  dire ,  guerriers ,  j'entendais  ra- 
»  conter  depuis  longtemps  que  Ghriemhiid  ne 
»  voulait  pas  quitter  sa  tristesse  de  cœur,  — 
»  Mais  qu'importe  aux  hommes  la  haine  des 
»  femmes.  —  Buvons  à  la  joie  et  à  l'amour; 
M  servons-nous  un  vin  royal ,  et  que  le  jeune 
»  roi  Ortlieb  commence  la  fête.  » 

L'horrible  assassin  frappa  de  son  glaive  le 
tendre  enfançon  !  le  sang  d'Ortlieb  rejaillit  sur 
la  main  du  meurtrier  !  La  tête  de  l'enfant  royal 
tomba  sur  les  genoux  de  la  reine  ;  —  et  le  car- 
nage et  la  mort  parcoururent  les  rangs  des  guer- 
riers. 

Hagene,  saisissant  à  deux  mains  sa  forte  épée, 
en  frappa  tout  à  coup  le  gardien  d'Ortlieb  avec 
une  telle  violence,  que  sa  tête  sanglante  roula 
sur  la  table  du  festin  :  —  triste  récompense 
des  soins  de  ce  vénérable  vieillard. 

Hagene    vit  à  la  table    du   festin    un   des 
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bardes  d'Attila  :  —  dans  sa  rage  non  ralentie , 
le  cruel  Bourguignon  coupa  d'un  coup  d'épée 
la  main  droite  de  XTerbel ,  qui  tenait  son  violon, 
et  il  le  railla  outrageusement  en  lui  disant  : 
«  Voilà  pour  ton  message  sur  les  terres  de 
»  Bourgogne. 

—  »  Malheur  à  moi  !  »  s'écria  Werbel ,  le 
fameux  barde  des  Huns;  «  que  vous  ai-je  fait, 
»  sire  Hagene?  si  je  suis  venu  dans  les  États 
»  de  vos  chefs  ^  c'est  avec  zèle  et  fidélité.  Ah  ! 
»  maintenant  que  j'ai  perdu  la  main  droite , 
»  mes  accords  ne  retentiront  plus ,  et  mes 
»  cordes  ont  cessé  de  vibrer!  » 

Mais  le  cruel  Hagene  pensait  que  c'était 
chose  petite  de  mettre  fin  à  ses  sons  mélodieux; 
—  sa  colère  sanguinaire  s'exerçait  sur  les 
Huns  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  ren- 
versés par  lui ,  et  il  peuplait  de  morts  le  palais 
d'Attila. 

Folker,  son  frère  d'armes ,  s'élança  de  la 
table  du  banquet;  son  archet  redouté  retentit 
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d'un  son  aigu  dans  sa  vaillante  main ,  et  il 
en  frappa  des  coups  doni  le  choc  effroyable 
ressemblait  aux  lugubres  accords  des  chants 
Funèbres .  —  Âh  !  combien  il  se  fit  d'ennemis 
parmi  les  Huns. 

Les  trois  chefs  du  Rhin  avaient  quitté  leurs 
sièges ,  et  s'efiTorçaient  vainement  de  séparer  les 
combattants,  avant  que  la  mêlée  ne  devint 
plus  forte  !  —  L'aveugle  furie  de  Hagene  et  de 
Folker  ne  pouvait  être  calmée  par  la  voix 
d'aucun  chef* 

Le  roi  du  Rhin ,  voyant  la  querelle  engagée , 
commença  à  faire  maintes  larges  blessures  à  ses 
forts  ennemis  y  à  travers  leurs  brillantes  cui- 
Msses  ;  ce  héros  ne  connaissait  pas  la  crainte , 
et,  certes ,  il  le  fit  bien  voir. 

Le  fort  Gernot  se  mêla  aux  batailleurs ,  et 
maints   Huns  valeureux   tombèrent    sous  les 

m 

coups  du  glaive  superbe  que  le  héros  bour- 
guignon avait  reçu  de  Rûdiger,  —  Ah  !  les 
guerriers  d'Attila  furent  rudement  traites  par 
Gernot. 
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Giselher  y  le  plus  jeune  fiU  de  la  reine  Uia , 
s'élança  enfin  au  sein  du  carnage,  et  la  mort 
suivit  tous  ses  coups  !  —  Son  épée  résonna 
merveilleusement  sur  les  casques  des  Huns, 
et  la  main  du  vaillant  Giselher  fit  des  prodiges 
sans  pareils. 

Quelque  bravoure  qu'on  pût  remarquer  dans 
le  roi  Gunther  et  ses  vassaux ,  on  vit  bien  que 
le  jeune  Giselher  se  présentait  toujours  1^ 
premier  au  glaive  ennemi  !  —  Quel  brave  et 
bon  héros!  —  il  renversa  plus  d'un  preux 
couvert  de  sang  et  de  blessures. 

Cependant  les  Huns  se  défendaient  sans 
faiblir;  — mais  les  conviés  les  frappaient  d'estoc 
et  de  taille  avec  leurs  brillantes  épées  nues, 
et  l'on  entendait  retentir  afireusement,  dans  la 
salle  de  parade,  le  vacarme  et  les  cris  des 
combattants. 

Ceux  du  dehors  voulaient  joindre  leurs 
amis  dans  l'intérieur  du  palais  ;  mais  ce  leur 
fut  un  mince  avantage  d'avoir  atteint  l'escalier  ; 
les  Huns  s'efibrcèrent  vainement  de  leur  ouvrir 
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la  porte;  le  terrible  gardien  Folker  ne  laissa 
entrer  ni  sortir  personne. 

Et  pourtant  y  de  moment  en  moment^  la 
foule  plus  pressée,  plus  nombreuse,  se  préci- 
pitait en  tumulte  autour  des  portes.  —  Mais 
les  glaives  tranchants  résonnaient  en  vain  sur 
les  casques,  Dankwart  l'intrépide  se  défendait 
toujours  et  bravait  le  danger  !  —  Son  frère 
Hagene  y  prit  garde ,  comme  l'amour  fraternel 
l'exigeait  ; 

Et  courant  vers  Folker  le  brave ,  le  faix)uche 
Hagene  s'écria  :  «  Ami  !  vois-tu  là  bas  mon 
M  frère,  debout  et  seul  en  face  des  Huns! il 
»  reçoit  d'eux  des  coups  horribles  ;  va  défen- 
»  dre  ce  jeune  héros,  avant  qu'il  ne  soit  perdu 
»  pour  nous.  » 

Le  barde  répondit  :  ce  Je  le  ferai ,  pour 
»  certain  !  »  —  Et  traversant  la  salle  en  chan- 
tant, il  brandit  dans  sa  main  courageuse  son 
archet-glaive ,  aux  sons  aigus  !  —  Les  hommes 
du  Rhin  lui  firent  les  remerciments  que 
méritait  sa  valeur. 


j 
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Folker  le  brave  dit  à  Dankwart  :  h  Vous 
»  avez  souffert  aujourd'hui  de  grands  maux  ! 
»  votre  frère  m'envoie  à  votre  aide;  s'il  vous 
»  plaît  de  quitter  la  salle,  je  ferai  la  garde 
»  dans  l'intérieur.  » 

Dankwart  l'agile  se  tint  donc  en  dehors  de 
la  porte  et  défendit  l'escalier  contre  ceux  qui 
tentaient  de  l'escalader.  —  Le  cliquetis  des 
épées,  dans  la  main  des  guerriers,  devint  con- 
tinuel; et  Folker  le  brave  croisait  le  fer  dans 
l'intérieur  du  palais. 

Le  barde  audacieux  cria  à  son  frère  d'armes, 
à  travers  la  foule  :  «  Ami!  sire  Hagene!  la 
»  salle  est  close  :  voilà  les  portes  barricadées 

»  par  les  bras  puissants   de   deux   guerriers 
»  plus  forts  que  mille  verrous  réunis.  » 

Voyant  les  portes  si  bien  gardées,  Hagene 
le  farouche  rejeta  bravement  son  bouclier 
en  arrière,  et,  prenant  son  épée  à  deux  mains, 
ce  guerrier  téméraire  vengea  derechef  avec 
furie  la  mort  de  ses  compagnons  d'armes; 
plus  d'un  héros  fut  immolé  à  sa  colère.  . 
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Le  roi  de  Vérone,  remarquani  ces  tristes 
prodiges  9  et  comme  quoi  Hagene  brisait  les 
casques  des  Huns,  s'élança  au  milieu  d'eux^ 
en  s'écria nt  :  t<  Hagene  leur  verse ^  en  effet,  un 
»  breuvage  déplorable.  » 

Attila  restait  indigné  et  saisi  de  surprise; 
Chriemhild  se  lamentait  de  ce  que ,  sous  ses 
yeux,  hélas!  on  lui  enlevait  ses  plus  ehers 
amis;  elle  tremblait  même  pour  Attila!  — 
Attila  siégeait  en  silence  devant  ses  ennemis; 
ils  avaient  tous  oublié  le  respect  dû  à  un  si 
grand  roi. 

Et  la  riche  Chriemhild ,  appelant  enfin  Théo- 
doric,  lui  dit  ces  paroles  :  «  Noble  chevalier, 
»  aide-moi  à  sortir  d'ici,  je  t'en  conjure  par 
»  les  vertus  d'un  roi!  si  le  farouche  Hagese 
n  m'approche ,  je  tomberai  sous  la  main  de  la 
M  mort. 

•—  >i  Quel  secours  voulezr-vous  de  moi  ?»  —  dit 
Théodoric,  a  et  que  puis-je,  ô  reine!  pour 
»  moi*- même?  -—  Les  vassaux   de    Guntber 
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X)  sont  tellement  courroueës ,  que  je  ne  saurais 
»  protéger  aucune  personne  à  cette  heure. 

—  »  Non,  sire  Théodoric,  sage  et  bon  chevalier, 
»  fais  briller  en  ce  jour  ton  vertueux  courage  ; 
*)  —  fais  que  je  sorte  d'ici,  ou  j'y  resterai 
»  morte.  — Pour  l'amour  d'Attila ,  délivre-moi 
»  promptement  de  ces  affreux  périls. 

—  >j  Je  veux  l'essayer,  reine  ;  —  mais ,  depuis 
»  des  temps  très  éloignés ,  j'ai  peu  vu  d'hommes 
»  de  guerre  se  battre  avec  autant  d'acharné- 
»  ment  que  ceux-ci  !  —  Je  ne  pourrai  peut-être 
»  pas  vous  sauver ,  mais,  du  moins ,  j'en  ai  le 
»  vouloir.  »  —  Et  regardant  autour  de  lui ,  il 
rbyaît  les  casques  se  teindre  et  rougir  sous 
le  fer  ensanglanté. 

Soudain  le  guerrier  d'élite  commença  de 
faire  entendre  sa  forte  voix ,  et  cette  voix  sonore 
retentit  comme  le  son  de  la  trompe  des  com- 
bats (x)!  —  Le  palais .  tout  ender  fut  ébranlé 
par  cette  voix  tonnante  ;  les  forces  de  Théodoric 
iétaietit,  certes,  démesurées. 
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Le  roi  Gunther^  au  fort  de  la  mêlée,  entendit 
néanmoins  les  cris  puissants  de  Théodoric;  il 
y  fit  attention  et  s'écria:  ce  C'est  la  voix  de 
»  Théodoric  qui  fra[^  mon  oreille.  —  Sans 
»  aucun  doute,  mes  gens  lui  auront  ôté  des 
»  guerriers. 

»  Je  le  vois  s'élever  sur  une  table  ;  il  me 
»  fait  signe  de  la  main^  il  veut  parler;  amis, 
»  parents  y  guerriers  de  la  Bourgogne  ,  suspen- 
»  dez  vos  querelles,  écoutez  le  braye  des 
»  braves  !  —  Laissez-moi  voir  et  entendre  quel 
»  dommage  il  a  reçu  de  nous.  » 

Puisque  le  roi  Gunther  priait  et  oixlonnait; 
il  fallait  bien  s'interrompre  au  fort  de  la 
bataille ,  et  retenir  les  glaives  scintillants.  Mais, 
pour  s'arrêter  de  la  sorte,  les  Niebelûngen  se 
firent  une  extrême  violence!  —  Gunther  se 
hâta  d'interroger  le  prince  des  Ostrogoths  : 

«  Noble  Théodoric,  quel  tort  vous  ont 
»  causé  les  hommes  du  Rhin  ?  je  suis  tout 
»  disposé  à  la  paix  et  à  la  réparation.  Ah  !  si 
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>i  les  miens  vous  ont  déplu,  j'en  aurai  le  cœur 
»  saisi  de  tristesse.  » 

Théodoric  répondit:  «  Moi  et  les  miens, 
»  nous  n'avons  reçu  de  vos  vassaux  aucuns 
»  torts  ni  dommages  ;  —  mais  je  veux  quitter 
»  le  champ  de  bataille  avec  mes  amis,  et  je 
»  vous  revaudrai  cela ,  noble  guerrier. 

—  »  Pourquoi  supplier  ainsi?  »  s'écria  brus- 
quement le  hardi  Wolfhart  ;  «  le  barde 
»  Folker  ne  tient  pas  la  porte  si  serrée,  qu'on 
»  n'en  puisse  arracher  les  gonds  et  s'élancer 
»  hors  d'ici.  »  —  «  Silence!  »  dit  Théodoric, 
(c  c'est  le  démon  qui  t'inspire.  » 

Mais  le  roi  Gunther,  prenant  promptement  la 
parole ,  dit  au  chef  des  Ostrogoths  :  «  Sortez 
»  d'ici  à  votre  gré ,  et  menez  avec  vous,  au  loin , 
»  peu  ou  beaucoup  de  vos  amis ,  comme  vous 
»  le  trouverez  bon,  excepté  mes  ennemis, 
»  toutefois  ;  qu'ils  demeurent  ici  ;  ces  Huns 
>}  m'ont  causé  des  soucis.  » 

Le  seigneur  de  Vérone   se  mit  aussitôt  en 
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Rûdiger  s'en  allèrent  sans  bniil  dans  leurs 
hôtelleries  :  —  ils  ne  voulaient  rien  avoir  de 
commun  avec  la  querelle,  et  ils  ordonnèrent 
à  leurs  gens  de  rester  en  paix. 

Si  ceux  du  Rhin  avaient  alors  pressenti  les 
peines  profondes  qui  leur  viendraient  de  ces 
deux  aimées  étrangères,  il  est,  certes ,  probable 
que  leur  retraite  eût  été  moins  paisible,  et 
qu'elles  seraient  sorties  moins  doucement  de 
la  bagarre;  —  les  bras  des  Niebelûngen  les 
auraient  châtiées  sévèrement. 

Après  qu'ils  eurent  laissé  passer  quelques 
vaillants,  la  lutte  recommença  avec  une  nou- 
velle furie.  Ah  !  comme  les  conviés  vengèrent 
leurs  amis  massacrés!  Ah!  combien  Folker 
rompit  de  casques  brillants  ! 

Le  roi  Gunther,  se  tournant  vers  le  champ 
de  bataille  de  ces  furieux,  s'écria  :  «  Hagene! 
»  entends-tu  les  sons  lamentables  que  tarchi 
»  du  barde  Folker  fait  entendre  aux  Huns 
»  qui  assiègent  les  portes;  cet  archet  est  couvert 
»  d'un  enduit  pourpré.  » 
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Hagene  dit  brusquement  :  c(  Je  me  reproche 
»  outre  mesure  de  m'être  séparé  de  ce  jeune 
»  héros  ;  il  était  mon  frère  d'armes  y  et  moi  le 
»  sien;  si  nous  pouvons  revenir  Tun  vers 
»  l'autre,  ce  sera  pour  nous  demeurer  fidèles. 

»  Tu  le  vois,  seigneur!  Folker  nous  est 
»  dévoué,  il  a  bien  mérité  ton  argent  et  ton 
»  or  !  son  archet  coupe  le  dur  acier,  et  il 
n  brise  les  cimiers  étincelants  des  meilleurs 
»  easques  ! 

>^  Je    ne  vis  jatnais  a    aucun  barde   une 

»  cohtenance   aussi  chevaleresque  ;  —  Folker 

»  a  été  sans  égal  en  ce  jour.  Les  sons  de  son 

»  archet  retentissent  à  travers  les  armures  et 

»  les  boucliers  des   ennemis.  —  Âh  !   il  doit 

>i  porter  les  meilleurs  vêtements  et  avoir  les 

»  plus  beaux  coursiers.  » 

De  tous  les  Huns  qui  avaient  paru  dans 
la  salle,  pas  un  n'était  resté  en  vie.  — Les 
bruits  guerriers  commencèrent  à  s'assoupir. 
Personne  rie  vint  attaquer  les  Niebelûngen, 
et  ces  héros  mirent  les  armes  bas. 

H.  !20 
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(  I  )  La  trompe  des  combats ,  corne  d^  bison  ,  wisenti- 
horn.  On  se  senrait  de  cornes  du  bison  comme  de 
trompes  ou  de  cors  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre; 
elles  étaient  quelquefois  très  ricliement  ornées. 

(Glossaire  du  poème  des  Niebeltingen,  par  M.  Fr.  de 
Hagen,  édition  de  1807,  page  692.)  Le^  notions  suivantes 
sur  les  anciens  combats  donnent  une  idée  des  joutes  ou 
batailles  qui  eurent  lieu  entre  ces  anciennes  peuplades  : 
u  Joutes ,   tournois ,   buhurd,  »    M.   de    Marcbangy  en 
fait  mention  en  parlant  des  faits  d'armes  du  xiv^  siècle 
Il  emploie  alternativement  le  mot  «  béhours,  »  évidem- 
ment u  buhurd^  »  et  ceux  qui  sont  plus  connus  ,  comm^ 
pas  d'armes ,  joutes ,  etc.   —  M.  Fr.    de  Hagen  pense 
que  le  verbe  français  heurter  dérive  du  verbe  allemand 
hurtene^  de  même  que  le  mot  bumier  a  de  l'analogie 
avec  celui  de  tournois ,  qui  en  est  la  traduction.  Les 
anciens  tournois  étaient  organises  de  manière  à  faire 
combattre   des  escadrons    entiers  ^V nu    contre  l'autre. 
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mais  il  arrivait  parfois  que  des  combats  singuliers  se 
mêlaient  à  ces  attaques  générales  ,  ou  qu'un  seul  assail- 
lant rencontrait  plusieurs  adversaires  ;  ou  qu'après  avoir 
attaqué  un  combattant ,  on  s'adressait  à  un  autre,  qui 
venait  se  mêler  au  combat,  et  qui  séparait  les  premiers 
champions.  Ces  sortes  de  joutes  avaient  lieu  en  plain 
champ,  dans  de  vastes  plaines  ou  sur  des  terrains  spa- 
cieux.—  Les  tournois  réguliers  étaient  resserrés  dans 
les  limites  d'un  champ  clos ,  soit  qu'ils  fussent  donnés  à 
outrance,  ou  avec  des  armes  courtoises  ;  et  le  mot  ancien 
<i  buhurd  »  est  resté  à  peu  près  semblable  dans  quel- 
ques unes  des  langues  modernes.  —  En  allemand  :  «  Bu- 
hurd.,, ^  »  eu  français  :  u  Béhours  ,  »  en  italien  :  u  Bo~ 
gordo,  »  et  en  espagnol  :  Bohordo,  »> 

(  Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen,  page  536,  paf 
M.  Fr.  de  Hagen,  édition  de  1807.) 
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COMME    LBS    NIEBBLUNGEN    ENLEVÈRENT  LES  MORTS. 


Les  hommes  du  Rhin  s'assirent,  épuisés  de 
fatigue.  —  Mais  Folker  et  Hagene,  ces  deux 
guerriers  infatigables,  restèrent  debout  en  de- 
hors de  la  salle  ;  ils  s'appuyèrent  sur  leurs 
boucliers  et  commencèrent  des  railleries  sur 
les  Huns. 
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Giselher  de  Bourgogne  prit  la  parole  :  «  Chers 
»  féaux  et  compagnons  d'armes ,  le  temps  du 
»  repos  n'est  pas  encore  venu  ;  il  nous  faut 
»  enlever  les  morts  ;  car  les  vivants  ne  tarderont 
»  pas  à  recommencer  leurs  querelles;  je  vous 
»  le  dis,  en  vérité, 

»  Que  nos  pieds  ne  soient  donc  pas  plus  long- 
»  temps  embarrassés  par  les  vaincus  étendus 
»  devant  nous  ;  —  soyons  à  Taise  ^  afin  de  faire 
»  encore  de  larges  blessures  aux  Huns  avant 
»  d'être  exterminés  par  eux  :  —  cela  me  dé- 
»  lassera,  et  j'en  ai  le  ferme  vouloir. 

—  »  Ha  !  »  s'écria  le  farouche  llagene,  «  voilà 
»  des  chefs  tels  qu'il  m'en  faut  !  —  les  conseils 
»  de  mon  jeune  roi  conviennent  à  ses  view 
»  guerriers  ;  c'est  pourquoi ,  chers  Bourgui- 
»  giiôtis,  soyohè  joyterix.  » 

Soudain  ce  bëbsëil  har^i  fUt  Siiivi  :  ^ 
mille  nioMs,  —  ô\x  Jïlils,  -^  fiirèàt  làntcës  hors 
de  la  salle.  -^  Mais  >  qtiand  êeé  cor^is  inanimés 
furent  jetés  sur  les  escaliers  et  devant  les  portes, 
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des  cris  lamentables   s'élevèrent  parmi  leurs 
parents. 

Plusieurs  de  ces  Huns  étaient  si  peu  blessés/' 
que,  si  on  les  eût  doucement  soignés,  ils  auraient 
pu  vivre  encore  !  mais  ces  chutes  horribles  les- 
tuèrent,  et  leurs  amis  éclatèrent  en  gémisse- 
ments. —  Force  leur  était  bien  de  se  désespérer. 

L'implacable  barde  dit  en  riant  amèrement  : 
M  Je  remarque ,  à  cette  heure ,  la  vérité  de  ce  qui 
»  m'a  été  rapporté;  les  Hun$  pleurent  oomipe 
»  desfemmes,  ce  sont  des  lâches! — Ne  feraient-ils 
»  pas  mieux  de  panser  leurs  blessés  et  de  les 
»  mettre  en  lieu  de  sûreté?  » 

Un  margrave,  pensant,  hélas!  que  Folker 
parlait  sans  mauvais-vouloir,  souleva  dans  ses 
bras  un  de  ses  parents  tombé  dans  des  flots  de 
sang  et  tâcha  de  l'emporter  ;  - —  mais  le  crjiel 
barde  le  frappa  à  mort  (i)- 

Voyant  cette  action  barbare,  les  Huns  s'en- 
fuirent en  maudissant  la  férocité  du  barde.  — 
Il  releva  à  ses  pieds  une  pique  fwte  et  lourde 
qu'un  des  Huns  lui  avait  décochée  en  fuyant^ 
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Et  il  la  lança  rudement  vers  la  ville  sur  h 
troupe  déjà  éloignée.  —  De  la  sorte^  il  foi^ 
l'ennemi  à  chercher  un  refuge  à  une  grande 
distance  de  la  salle,  -r-  Ah!  vraiment ,  les  forces 
bien  connues  de  ce  barde  invincibje  étaient 
redoutées  de  tous  les  Huns. 

Cependant  plusieurs  milliers  d'hommes  se 
pressaient  tumultueusement  autour  de  la  salle. 
—  Folker  et  Hagene^  peu  soucieux  de  ceci,  se 
mirent  à  parler  du  roi  des  Huns  suivant  leur 
courage  et  leur  vouloir.  Depuis,  il  en  advint 
malencontre  à  ces  héros. 

Hagene  dit  d'une  voix  moqueuse  :  <<  U 
>}  convient  aux  braves  chefs  des  nations  de  se 
>)  battre  hardiment  au  premier  rang,  comme 
^  le  font  ici  Gunther,  Gemot  etGiselher!  ceux-ci 
»  hachent  tellement  les  casques^  que  le  sang 
»  ruisselle  sur  leurs  glaives.  » 

Attila  prit  dédaigneusement  son  bouclier. 
Mais  Chriemhild ,  courant  à  lui ,  s'écria  :  u  Far 
»  grâce  !  soyez  moins  prpqapt.  Offrez  plutôt  à 
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»  ces  meurtriers  des  boucliers  bien  chargés  d'or; 
»  car  si  Hagene  m'atteint ,  il  porte  la  mort  dans 
»  sa  main.  » 

Ce  roi  calme  et  puissant  ne  voulait  pas  fuir 
la  guerre,  ce  qui  eût  été  rare  pour  un  chef 
si  vaillant.  —  Mais  Chriemhild  le  retint  for- 
tement  par  les  liens  de  son  armure  ,  et  Hagene^ 
voyant  ceci ,  recommença  à  les  honnir.  Il  dit  : 

«  Certes,  des  nœuds  étroits  unissent  Siegfried 
»  et  Attila;  ne  sait-on  pas  que  Siegfried  le  fort 
»  possédait  la  belle  Chriemhild,  avant  qu'elle 
M  vit  Attila  ?  Pourquoi  serait-cç  donc  sur  moi 
»  que  ce  roi ,  peu  fidèle  à  l'hospitalité ,  ferait 

# 

»  tomber  son  courroux?  » 

Dame  Chriemhild,  entendant  ces  moqueries, 
fut  dépitée  de  ce  que  le  farouche  Hagene  la 
raillait  hardiment  devant  les  vassaux  du  roi.  — 
Elle  en  pleura,  cette  femme  royale;  et,  depuis, 
elle  recommença  pour  cela,  à  poursuivre  vio- 
lemment ses  ennemis. 

Et,   furieuse,    elle  dit  :  «  Celui  qui  tuera 
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»  Hagene,  eâ  qui  m'apportera  sa  léte  en  tribut, 
M  recevra  de  HK>i  le  bouclier  d'Attila ,  tout 
»  couvert  d'or  vermeil;  et^  de  plus  ,  je  joindrai 
»  à  ce  don  roval  de  belles  villes  et  de  bonnes 
»  provinces. 

—  )i  Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  ces 
»  hommes  hésitent  !  »  dit  le  barde  en  souriant; 
«  je  n  ai  jamais  vu  une  contenance  aussi  lâche! 
»  Et  néanmoins  il  s'agit,  sur  ma  foi^  d'un  salaire 
n  pompeux.  —  Certes ,  le  roi  doit  cesser  de  leur 
M  être  favorable.  » 

Attila  ressentait  un  déplaisir  amer  :  comment 
trahir  les  lois  de  l'hospitalité  et  comment  ne 
pas  déplorer  la  perte  de  tant  de  parents  et  de 
vassaux?  —  Maints  guerriers,  venus  des  terres 
lointaines,  paraissaient  consternés,  et  chacun 
gémissait  sur  les  malheurs  des  Huns. 

Folker  se  prit  à  les  railler  de  nouveau  : 
«  Je  vois  pleurer  des  gens  de  guerre  ;  ces  armes 
»  sont  étranges  parmi  les  preux  !  —  C'est  vrai- 
»  ment  se  rendre  peu  utile  à  un  chef  dans  la 
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M  nécessité.  —  Sur  mon  ame,  ils  mangent  le 
»  pain  d^Âttila  avec  ignominie.  » 

Les  meilleurs  d'entre  eux  se  dirent  :  «  Les 
«  paroles  du  barde  sont  vraies.  »  Mais  aucun 
de  ces  hommes  n'en  eut  le  cœur  aussi  mortifié 
que  le  margrave  Iring ,  le  héros  du  Danemarck  ; 
et  il  le  fit  bien  voir,  et  sans  nul  délai. 
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(i)  «  Matgrwe.  »•  A  cette  époque ,  le  titre  de  mar- 
grave était  très  considéré ,  et  l'idée  qu'on  en  avait  ne  se 
rapporte  pas  entièrement  à  ce  qu'on  entend  communé- 
ment par  la  juridiction  d'un  margrave.  Us  étaient  pré- 
posés ,  par  leurs  souverains ,  à  la  garde  des  frontières. 
Dans  des  siècles  si  féconds  en  escarmouches  en  su^ 
prises ,  en  incursions  ennemies ,  le  droit  du  plus  fort  dé- 
cidait presque  seul  de  ces  sortes  d'hostilités  ;  il  fallait 
donc  une  extrême  vigilance  pour  s'opposer  à  de  sou- 
daines invasions  ;  pour  ce  motif,  on  confiait  les  fonctions 
du  margraviat  aux  plus  braves  et  aux  plus  fidèles  gue^ 
riers. 

Op  trouve  encore  9  de  nos  jours,  dans  des  ruines  si- 
tuées sur  quelques  frontières  ,  des  beffrois  isolés  qui  ser- 
vaient à  faire  le  guet ,  surtout  vers  les  lieux  les  plus  ex- 
posés à  de  violentes  irruptions. 
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M.  Fr.  de  Hagen  parle  de  Rùdiger  comme  d'un  mar- 
grave de  l'Autriche  ;  sa  résidence  était  à  Pechlarn,  sur  le 
Danube,  dans  la  Haute-Autriche.  £cAtc;ar^  était  chargé  de 
la  garde  des  frontières  de  la  Hongrie  ;  et  ce  titre  de  mar- 
grave est  souvent  mentionné  dans  le  poème  des  Niebe- 
lùngen.  M.  Fr.  de  Hagen  fait  dériver  ce  mot  de  celui  de 
frontière  (  markman  ) ,  «  mark  ,  »  frontière ,  «  mann ,  » 
homme  ;  ce  qui  signifie  homme  ou  garde  de  la  fron- 
tière. 

Ces  beffrois ,  placés  sur  les  frontières ,  ont  de  l'analo- 
gie avec  les  signaux  établis  en  Suisse.  On  sait  que  ces 
signaux  d'alarme  sont  de  petits  bâtiments  situés  sur  des 
hauteurs  et  propres  à  servir  de  corps-de-garde  ^  on  y 
renferme  le  bois  nécessaire  pour  allumer  promptement 
un  grand  feu ,  et  donner  ainsi  l'alarme  dans  le  cas  où  la 
frontière  serait  menacée  par  quelque  ennemi.  Ces  si- 
gnaux se  nomment ,  en  allemand ,  zoch-wache. 

{Manuel  du  voyageur  en  Suisse,  par  M.  Ebel,  tom.  3. 
page  84.) 
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COMME    miNG    ATTAQUA    HAGENK. 


Iring,  le  héros  du  Dâiiemarck  ^  s'écria  à  voix 
haute  :  ((  J  ai  'longtemps  ^porté  les  a^mes  avec 
»  honneur^  et  J'ai  fait  de  mon  mieux  dans 
^)  les  combats  des  plus  courageuses  loatîons  ! 
»  Je  veux  donc  me  mesurer  avec  Hagene  ;  qu'on 
»  apporte  mon  armure. 
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—  »  A  ceci  je  m'oppose  !  »  s'écria  Hagene  ; 
«  vous  causeriez ,  seigneur ,  trop  de  sujets  de 
»  larmes  à  votre  parenté.  —  Venez  à  moi  deux 
>}  ou  trois  preux  dans  cette  salle  ;  ah  !  je  tous 
»  renverrai  en  piteux  état  au  bas  de  l'escalier. 

—  »  C'est  pourquoi  je  persiste ,  m  dit  firoide- 
ment  le  héros  danois  ;  a  il  me  souvient  d'avoir 
»  maintes  fois  essayé  seul  certaines  choses  plus 
M  périlleuses  que  celle-ci.  —  Je  croiserai  le  fer 
»  contre  toi,  Hagene  !  bien  que  tu  aies  fait  jus- 
»  qu'à  présent  plus  qu'un  autre  dans  la  mêlée.  » 

Iring  s'arma  y  suivant  les  coutumes  chevale- 
resques. —  Mais  on  vit  pareillement  sous  les 
armes  Imfried,  le  margrave  de  la  Thuringe; 
et  Hawart  le  très  fort^  ainsi  que  nulle  hommes 
de  leur  suite.  Ces  guerriers  voulaient  soutenir 
Iring  dans  tout  ce  qu'il  entreprendrait. 

Le  barde  remarqua  avec  surprise  cette  troupe 
qui  s'avançait  en  bon  ordre  à  la  suite  d'Iring* 
—  Certes^  leurs  casques  étaient  du  plus  pur 
acier.  —  Folker  sentit  sa  colère  se  soulever 
à  la  vue  de  ces  armes  brillantes. 
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((  Voyez  donc,  ami  Hagene,  »  s'écria  le  barde 
railleur,  w  comme  Iring  s'approche,  ce  héros 
»  qui  faisait  vœu  de  vous  combattre  seul  à  l'épée. 
»  Convient-il  aux  héros  de  mentir?  je  ne  puis 
»  approuver  ceci  ;  comme  il  est  bien  gardé  ! 
>)  voilà  mille  hommes  armés,  —  ou  plus,  — 
»  qui  marchent  à  sa  suite. 

—  »  Ne  me  soupçonnez  d'aucune  menterie  !  » 
dit  le  sage  et  vaillant  Iring.  «  Je  saurai  bien 
»  tenir  tout  ce  que  j'ai  promis;  la  peur  ne 
»  m'a  jamais  fait  reculer;  et  tel  féroce  que  soit 
»  Hagene,  je  veux  l'attaquer  seul.  » 

Et,  parlant  de  la  sorte,  Iring  le  brave  se 
prosterna  aux  pieds  de  ses  parents.  —  Il  les 
supplia  de  se  retirer  et  de  lui  octroyer  le  don 
de  se  battre  en  combat  singulier  avec  le  farouche 
Hagene.  Ils  le  firent  de  mauvaise  grâce  ;  ils  con- 
naissaient depuis  longtemps  l'effroyable  Hagene 
de  Bourgogne. 

Si  bien  et  si  ardemment  pria  Iring ,  que  fina- 
lement il  y  eut  nécessité  réelle  de  faire  droit  à 
sa  demande.  —  Ses  amis,  ses  vassaux,  voyant 
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bien  sa  ferme  volonté  d'acquérir  de  la  gloire, 
le  laissèrent  aller.  —  Alors  commença  une  lutte 
horrible  entre  les  deux  champions. 

Iring  de  Danemarck,  ce  brave  et  bon  héros, 
éleva  sa  lance  ^  se  couvrit  de  son  bouclier  et 
courut  la  lance  haute  contre  son  ennemi.  Les 
deux  combattants  se  rencontrèrent  avec  un  bmit 
aifreux  prés  des  murs  de  la  saile  ; 

Et  ils  poussèrent  fortement  leurs  lances  à 
travers  les  bons  boucliers  qui  recouvraient  leurs 
vêtements  superbes.  —  Soudain  ces  lances 
volèrent  en  éclats ,  et  leurs  tronçons  s'élevèrcDi 
dans  les  airs.  —  Ils  saisirent  aussitôt  leurs 
glaives,  ces  deux  héros  furieux  et  indomptables. 

La  vaillance  de  Hagene  le  farouche  surpassait 
toute  mesure;  Iring  de  même  savait  frapper  àe 
rudes  coups.  —  Le  choc  de  leurs  armes  ébranlait 
tout  le  palais;  la  salle  et  les  tours  retentissaient 
du  cliquetis  des  glaives;  mais  la  victoire  resta 
indécise,  et  Iring  ne  put  accomplir  son  vœu. 

Ce  héros  du  Danemarck,  n'ayant  fait  aucune 
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blessure  au  sire  Hagene^  le  laissa  pour  se  jeter 
sur  le  barde  :  Iring  croyait  pouvoir  vaincre 

9  •  - 

Folker  en  le  frappant  à  coups  pressés  ;  mais 
le  Bourguignon  ^  étpert  aux  choses  de  la  guerre  ^ 
savait  bien  se  garantir  du  péril. 

La  main  du  barde  puissant  fit  voler  en  éclats 
la  cuirasse  d'Iring,  et  ses  débris  rejaillirent  sur 
le  bouclier  dii  héros  danois.  -^  Folker  était  un 
homme  cruel!  —  Iring  s'en  éloigna  et  courut 
sur  Gunther,  le  chef  de  la  Bourgogne. 

Ce  dernier  ne  manquait  pas  non  plus  de 
vigueur  dans  les  batailles.  —  Néanmoins  Iring 
et  Gunther  se  portèrent  vainement  des  coups 
sans  pareils;  on  ne  vit  point  couler  leur  sang, 
tant  étaient  fortes  leurs  armures ,  elles  les  pré- 
servèrent de  tout  danger. 

Iring,  laissant  Gunther,  alla  s'attaquer  à 
Gernot  :  —  ses  coups  redoublés  firent  jaillir  des 
étincelles  de  la. cuirasse  de  Gernot;  mais  le  ter- 
rible Bourguignon,  se  défendant  avec  vaillance, 
fut  bien  prés  d'envoyer  à  la  mort  le  téméraire 
guerrier  du  Danemarck. 
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Il  s'élança  loin  de  Gemot;  —  Irtng  était  agile 
et  prompt.  —  Il  renversa  sur  son  passage  quatre 
seigneurs  bourguignons  des  plus;  nobles  et  des 
meilleurs  de  la  cour  de  Worms  sur  le  Rhin.  — 
Jamais  Giselher  ne  sentit  dans  son  ame  le  feu 
d'une  plus  haute  colère. 

((  Que  Dieu  qui  nous  voit  m'en  soit  témoin ^ 
»  seigneur  Iring!  »  s'écria  douloureusement 
Giselher,  «  vous  me  répondrez  des  amis  morts 
»  qui  viennent  de  tomber  devant  vous.  »  Parlant 
ainsi,  Giselher  courut  sur  le  héros  danois,  et  le 
Frappa  de  telle  sorte,  qu'il  le  fit  chanceler; 

Et,  redoublant  ses  coups  furieux,  Giselher 
renversa  Iring  dans  des  flots  de  sang.  —  Tous 
pensèrent  que  le  brave  champion  du  Danemarck 
ne  sortirait  plus  Tépée  du  fourreau  dans  aucune 
bataille  ;  —  mais ,  néanmoins ,  Iring  était  tombé 
sans  blessures  devant  Giselher. 

Le  son  aigu  des  glaives ,  les  coups  qui  réson- 
naient sur  les  casques,  avaient  tellement  assourdi 
et  troublé  le  jeune  guerrier ,  qu'il  était  tombé 
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sans  mouvement.  —  Ceci  venait  de  la  haute  force 
du  valeureux  Giselher. 

•  V 

Mais,  quand  Tétourdissement  causé  par  Iç 
tumulte  fut  dissipé^  et  que  le  jeune  Iring  se 
sentit  renaître ,  il  se  dit  avec  émotion  :  «  La  vie 
»  me  reste  encore ,  je  ne  suis  pas  même  blessé  ; 
»  mais ,  à  cette  heure  ^  je  connais  le3  forces  de 
»  Giselher,  >^ 

A  ses  côtés,  ses  ennemis  se  tenaient  debout; 
il  entendait  leurs  rudes  paroles.  — *  Ah!  s'ils 
eussent  remarqué  que  le  héros  se  ranimait,  ils 
l'auraient  empêché  de  revivre.  —  Iring  vit  aussi 
Giselher  près  de  lui,  et  il  se  demanda  comment 
il  pourrait  lui  échapper. 

Enfin  le  héros  danois  s'élança  brusquement 
hors  du  «ang  dans  lequel  il  était  plongé,  et  il 
dut  rendre  grâce  à  son  agilité.  —  Il  courut  à 
grands  pas  hors  du  palais.  — 11  rencontra  bien- 
tôt  le  Cruel  Hagené ,  et  sa  main  courageuse 
lui  porta  hardiment  des  coups  précipités. 

Le  sombre  Hagene  se  dit  :  «  Voici  ma  proie  ; 
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»  —  el,  à  moins  que  le  démon  ue  s'en  mêle, 
»)  Iring  De  peut  plus  m'é<^pper.  »  ~  Cepeo- 
dant  le  brave  Iring  blessa  Hagene  à  travers  son 
casque  ;  ce  bon  héros  fit  cet  exploit  avec  sa  forte 
épée ,  «  f^aseche;  »  c'était  une  arme  sans  égale. 

Mais,  quand  le  farouche  Hagene  sentit  sa  bles- 
sure y  et  que  son  glaive  chancela  dans  sa  main, 
sa  rage  redoubla  tellement  qu'il  poursuivit  de 
nouveau  le  jeune  Iring.  Ce  héros  monta  légère- 
ment l'escalier  ;  mais  Hagene  le  rejoignit  sur 
les  degrés,  et  leur  querelle  recommença. 

Iring  éleva  vainement  son  bouclier  au  dessus 
de  sa  tête  ;  de  rouges  étincelles  jaillissaient  con- 
tinuellement de  son  casque.  —  Ah  I  si  même 
cet  escalier  .{]Line$^  avait  eu  une  triple  étœdue^ 
Hagene  n'aurait. point  cessé  de  serrer  de  prés 
son  adversaire  et  de  le  frapper  sans  relâche. 

Et  pourtant  Iring  reparut  vivant  devant  ses 
amis  :  —  ceci  fut  prçmpteini^t  ijapporté  a 
Chriemhild ,  et  comme  quoi  de  sa  main  puissante 
Iring  avait  blessé  le  fort  Hagene.  *-^  Hautement 
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et  avec  allégresse    la  reine   rendit    grâce    au 
jeune  héros. 

«  Que  le  Dieu  du  ciel  te  récompense  !  Iring , 
»  noble  et  zélé  chevalier  !  —  Tu  as  bien  rehaussé 
»  mon  courage  et  mon  ame.  Ah  !  j'ai  donc  vu  Tar- 
»  mure  de  Hagene  rougie  de  son  sang  odieux  !  » 
—  Ghriemhild ,  par  tendresse  de  cœur ,  détacha 
de  ses  blanches  mains  le  bouclier  dlring. 

«  Modérez  vos  transports  de  reconnaissance ,  » 
dit  Hagene  avec  un  sombre  sourire  ,  «  tout 
»  ceci,  sur  ma  foi,  ne  vaut  pas  tant  de  paroles. 
))  —  Peut-être  est-il  prêt  à  recommencer ,  s'il 
»  sait  agir  en  homme  hardi  :  —  toutefois  la 
0  blessure  qu'il  m'a  faite  ne  vous  réjouira  pas 
»  longtemps. 

M  Si  vous  voyez  mon  bouclier  teint  de  mon 
w  sang ,  je  n'en  serai  que  plus  acharné  à  offrir 
»  vos  serviteurs  à  la  mort.  —  A  cette  heure,- 
))  sachez-le,  je  suis  irréconciliable  avec  vous  et 
»  vos  vassaux.  —  Cette  blessure,  de  la  main 
w  d'Iring,  est,  certes,  chose  petite,  et  j'y  fais 
)i  peu  d'attention.  » 
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Cependant  le  jeune  Iring  se  tournait  avi- 
dement vers  le  vent,  à  cette  fin  de  se  rafraî- 
chir sous  sa  brûlante  cuirasse,  et,  détachant 
son  casque,  secouait  ses  cheveux  trempés  de 
sueur.  —  Pendant  qu'il  se  reposait,  les  gens 
disaient  que  son  courage  était  grand  ;  et  cela 
redoublait,  à  bon  droit,  la  valeur  du  héros. 

Il  dit  :  «.  Amis ,  sachez  qu'il  faut  m'armer 
»  derechef  et  ^ans  retard  ;  je  veux  voir  s'il 
»  m'est,  réservé  de  vaincre  cet  homme  arro- 
»  gant.  »  —  Son  bouclier  était  h^iché  en  pièces; 
on  se  hâta  de  lui  en  dpnner  un  meilleur. 

Le  héros  danois  s'arma  précipitamment; 
il  prit  sa  plus  forte  lance  pour  satisfaire  sa 
haine  contre  le  déloyal  Hagene,  et  il  s'empressa 
de  courir  vers  lui.  —  Ah!  ce  farouche  et 
sanguinaire  Bourguignon  s'était  fait  rennemi 
mortel  du  jeune  et  brave  Iring. 

Le  cruel  vassal  de  Gûnther  n'attendit  pas 
son  noble  adversaire  :  il  s'élança  au  devant  de 
lui  et  le  frappa  d  estoc  et  de  taille ,  le  poursui- 
vant, jusqu'au  bas  de  l'escalier,  avec  une  rage 
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tnonstrueuse  !   —    Le  courage  d'Iring  ne  put 
le  sauver. 

Leurs  boucliers  se  heurtèrent  si  rudement, 

qu'on  en  vit  jaillir  de  rouges  et   lumineuses 

étincelles  !  —  Mais   les  jours   d'Iring  étaient 

comptés  :.il  fut  atteint  par  le  glaive  de  Hagetie, 

à  travers  les  jointures  de  son  armure^  et  de 

telles  blessures  ^  hélas^  SQht  toujours  mortelles. 

^  •     .'     ■  .■'.:'■-•■ 

Iring ,  se  sentant  fortement  blessé,  couvrit 

son  casque  de  son  bouclier. —Peut-être  pensait- 

il   qu'il  n'avait  déjà  que  trop  souffert  !  —  Et 

néanmoins  il  devait  soufiFrir  encore  davantage  : 

son  perfide  ennemi  était  un  assassin! 

Ce  bàrbai^e  se  saisit  d'une  piqué  tbmbée 
à  ses  pi^ds,  et  il  la  lança  si  violemment  àfrîng, 
le  bravé  héros  du  "  Dânemàrèk  y  que  sa  tête  fut 
transpercée  par  cette  lance.  —  Ainsi  finit  ce 
combat  meurtrier;  ainsi  Hagene  réserva  à 
Iring  une  fin  terrible  et  lamentable. 

Iring  tomba  dans  les  htas  de  sed  àubîé  du 
Danemarck.  —Avant  de  détacher  sdfi  casque. 
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OQ  arracha  de  $a  blessure  le  terrible  fer  de 
lance;  à  cette  heure,  il  sentit  les  approches  de 
la  froide  mort!  —  Ses  parents  pleurèrent 
amèrement,  et  force  leur  était  bien  de  se 
désespérer. 

La  reine,  toute  baignée  de  larmes,  accourut 
rers  Iring  !  -^  Ah  !  comme  elle  déplorait  sa 
perte  !  et  combien  de  pleurs  elle  versait  sur 
ses  blessures  !  — ^  Ah  !  douleur  si  profonde  ne 
se  verra  jamais.  — -  tie  guerrier  d'élite  voulut 
parler  en  présence  de  sa  parenté  : 

«     Cessez,  ô  noble  reine!  vos  plaintes  et  vos 

,  '  .  i    :  •  j        ■  *       • 

»  gémissements  ;  à  quoi  peuvent  servir  tant  de 
»  larmes  ?  —  11  faut  bien  que  je  meure  après 
>i  ftyoir  reçu  de  semblables  b^çsures!  ^U     \ 
\jmrt  ne  veut  pas  ^^  ^élas!  que  je  sois  plus 
)t\  longtemps    voti:^,    vassal     fidèle     ,et    celui 

■  ^ 

11  dit  aux  hommes  du  Danemarck  et  de  b 

.  T)hiiriage .  ces  p^FP)ie3  i    d'une  ypix  faAlc  et 

mourante  >  «  A  vqw  ,-^âimi$  !  à  vous,  g^ierriers' 
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>>  les  dons  promis  par  la  reine  ^  son  or  brillant 
»  ef;  vermeil j  mais,  si  vojus  attaquez  >Hagene, 
»   c'est  la  mort  que  vous  recevrez.  » 

Son  beau  visage  devint  pâle,  il  se  couvrit 
des  ombres  de  la  mort  ;  et  il  regretta  la  vie , 
le  jeune  et  brave  Iring.  —  Ses  amis,  ne{)0uvant 
le  ranimer  et  le  voyant  abattu  par  la  mort, 
recommencèrent  Iç  çonD^bftt  avec  une  nouvelle 
fureur  (i). 

Hawart  et  Irnfried  s*élancérent  vers  la 
salle  avec  mille  hommes,  —-ou  plus  —  (2). 
Voilà  qu'on  entendit  dès  bruits  démesurés  ! 
voilà  qu'on  poussa  contre  les  Niebelungen  des 
lances  fortes  et  prodigieuses. 


•  I  •  • 


i>  Le  seigneur  Imlried  s'attaqua  au  barde 
terrible;  mais  oe-  fol,  hélas!  à  son  notable 
dommage  :  -*-  la^  main  puissante  de  Polker 
frappa  rudement  le  bon  casque  du  miôrgrave! 
—  Les  coups  violents  et  précipités  de  Folker 
étaient  assenés  avec  acharnement. 

Tant  et  si  bien  se  montrait  ta    valeur  de 
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ces  preux  ^  que  \eats  armures  se  brisaient  à 
grand  bruit  :  —  la  cotte  de  mailles  du  coura- 
geux barde  se  rompait  sous  les  coups  dlm- 
fried,  et  sa  cuirasse  jetait  des  étincelles  d'un 
rouge  ardent! -r- Et,  néanmoins,  ce  fut  le 
margrave   qui    tomba   mort   devant  le  barde. 

Cependant  Hawart  et  Hagetie  étaient  aux 
mains  :  —  celui  qui  ïeis  eût  contemplés  aurait 
vu  d'effroyables  merveilles  !  —  Les  coups  tom- 
baient sans  relâche  de  la  main  de  ces  deux 
champions!  —  Et,  néanmoins,  ce  fut  Haivart 
qui  tomba  mort  devant  liç  cruel  Bourguignon. 

Quand  les  hommes  duJDanemarck    et  de 

.  )   .  .  . 

la  Thuringe  virent  leurs  chefs  tués,  une 
èanglante  mêlée ,  s'éle%a  devUnt  le  palais  ;  et 
avant  que  leur  vertueux  ^courage .  eût  brisé  «^ 
forcé  les  portes,  maints  eclsques  et  maints 
boucliers  furent  taillés  en  pièces^r. 

«  En  arrière!  »  s'écjria  Folker  ;  (3)  lais- 
»  sons  -  les  venir  à  nous  ; .  sinon  ,  la  mort 
»  vers  laquelle   ils  accourent:  leur  serai  trof 
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»  lente  à  venir.  —  C'est  au  péril  de  leur  vie 
»  qu'ils  s'efforcent  de  conquérir  le  prix  offert 
»  par  la  reine;  mais  ils  recevront  l'affreuse 
»  mort.  » 

Lorsque  ces  téméraires  se  jetèrent  dans  la 
salle,  leurs  têtes  furent  promptement  courbées 
sous  les  glaives  vengeurs  qui  les  firent  expirer. 
—  Le  vaillant  Gernot  et  le  brave  Giselher 
se  battirent  en  désespérés  ! 

• 

Mille  et  quatre  batailleurs  pleins  de  vail- 
lance s'étaient,  néanmoins,  fait  jour  dans  la 
salle  ;  —  mais  en'  vain  I  —  ces  guerriers  furent 
tous  flagellés  par  les  glaives  flamboyants  dont 
le  cliquetis  assourdissait  !  —  Ah  !  l'on  pourrait 
dire  des  prodiges  inouis  de  la  valeur  des 
Niebelûngen. 

Bientôt  le  fracas  des  armes  se  ralentit,  les 
sons  se  perdirent  dans  l'air,  et  le  silence  se 
rétablit.  —  Le  sang  des  victimes  s'écoulait  de 
toute  part  et  ruisselait  par  les  ouvertures  (4) 
pratiquées   vers    le   seuil  des  portes.   —  Ces 
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hommes   du  Rhin    avaient^     certes^    déployé 
de  bien  grandes  forces. 

Ils  songèrent  enfin  au  repos  et  s'assirent 
paisiblement.  —  Quelques  uns  d'entre  eux 
détachèrent  leurs  armures  et  déposèrent  leurs 
boucliers;  l'intrépide  Folker  faisait  la  garde 
hors  de  la  salle;  il  était  désireux  de  savoir 
si  Ton  viendrait  derechef  s'attaquer  à  eux. 

Attila  déplora  tout  ceci;  Chriemhild  en 
pleura  ;  les  femmes  et  les  filles  se  montraient 
désolées.  ~  Mais  je  croîs  que  la  mort  elle- 
même  conspirait  contre  les  Huns  (5)  ;  car  on 
vit  encore  maints  guerriers  périr  de  la  main 
des  Niebelûngen. 


NOTES 
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(i)  Iring.  — Ce  jeune  margrave  était  l'ami  et  le  vassal 
de  Hawarty  roi  de  Danemarck;  ces  deux  héros,  expulsés 
de  Pempire ,  s'étaient  rangés  sous  les  bannières  d'Attila; 
ainsi  que  le  prince  Jrnfried,  margrave  de  la  Thurînge 
et  tributaire  d'Attila.  — L'inconcevable  inaction  d'Attila, 
pendant  que  l'on  immole  ainsi  ses  vassaux  et  ses  alliés  , 
ne  peut  s'expliquer  que  par  le  respect  fiauiatique  que 
professaient  ces  peuples  barbares  pour  les  lois  sacrées 
de  l'hospitalité, 

(2)  Dans  l'ancien  manuscrit  de  Saint-Gall ,  il  est  dit  : 
«  ioo4  hommes.  »  —  Dans  les  chroniques  du  moyen-âge  , 
cette  minutieuse  exactitude  de  chiffres  paraissait  un 
moyen  infadllible  de  vraisemblance  et  de  conviction  !  la 
crédulité  est  un  caractère  de  l'enfance  des  peuples. 
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(3)  DiMis  quelques  manuscrits  ,  on  arme  toujours  Fol- 
ker  de  son  archet-glaire  ;  et  cette  image  poétique  s'har- 
monise avec  le  titre  pittoresque  de  <c  poète  guerrier;  >• 
ainsi  il  est  conservé  ici.  —  Mais  quelques  auteurs  at- 
tribuent au  barde  invincible  une  pesante  barre  de  fer, 
qvLÏl  déchargeait  sur  ses  ennemis  ,  pendant  la  guerre, 
et  qui  faisait  vibrer  ses  cordes  mélodieuses  ,  en  temps  de 
paix. 

(4)  «  Les  ouvertures ,  rigeUstein ,  »  probablement 
«  rirwrstein,  égout,  »  qui  partaient  de  la  salle  haute  à 
laquelle  on  arrivait  par  un  escalier,  et  qui  avaient  une 
issue  par  la  muraille  pour  l'écoulement  de  l'eau  qui  ser- 
vait aux  usages  de  propreté,  ou  peut-être  aussi  pour  le 
renouvellement  de  l'air  ;  en  bas  allemand  :  «nV/e,  riol 
sillon ,  égout ,  rigole  {rivulus) ,  »  d'où  les  Allemands  ont 
conservé  a  riolen,  rigolen,  «  de  plus  <<reîhe  ,  rige,  rigeh 

(Glossaire  de  l'édition  de  1820 ,  page  36 1  par  M.  Fr. 
de  Hagen.) 

M.  Zeune  dit  :  n  Schwellènstein,  »  ce  qui  signifie  sadl 
de  la  porte.  En  combinant  le  sens  de  ces  deux  iaterpiéta- 
tions  avec  le  texte  :  a  Das  wlut  von  den  toden-mauium, 
»  Jlols  dûrch  die  locher  (  ouvertures  )  ,  und  in  den  riesd- 
»  stein,  )»  Il  paraît  qu'il  faut  traduire  ainsi  :  «c  Les  ou- 
»  vertures  pratiquées  au  dessus  du  seuil  de  la  porte.  > 
—  Ce  qui  rapproche  les  diverses  interprétations. 

(5)  «  La  mort  conspirait  contre  eux,  Der  tod  uf  si 
gesworn.  » 

(Édition  de  1820,  de  M.  Fr.  de  Hagen.) 
Dans  le  poème  intitulé  a  la  PlairUe  ,  »  les  mourants 
luttent  contre  la  mort  personnifiée  ^  elle  cherche  sa  proie 
dans  les  batailles  ;  elle  est  stigmatisée  par  les  blessures 
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que  font  les  armes  ,  comme  le  dieu  Odin  se  perce  lui- 
même  à  coups  de  lance.  £lle  saisit  les  mourants  par  la 
main  et  les  entraîne  comme  dans  la  fameuse  danse  des 
morts. 

En  général ,  les  fictions  septentrionales  se  font  remar- 
quer par  une  sombre  énergie  dont  voici  un  exemple. 

La  mythologie  du  Nord,  qui  parle  de  l'existence  de  la 
nuit  avant  de  développer  la  naissance  du  jour,  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  géant  Niorvi ,  Narsi  (obscur),  avait  une  fille 
»  nommée  Noff  (nuit) ,  sombre  et  noire  comme  sa  race. 
>»  Elle  se  maria  trois  fois  :  son  premier  époux  fut  Magel- 
w  iari  (Fair,  l'atmosphère,  la  substance  éthérée)  ;  elle  en 
w  eut  un  fib ,  Andur  (matière  première)  ;  ensuite  elle 
1»  épousa  Anar  (la  faculté  créatrice) ,  et  elle  en  eut  Jord 
»  (la  terre)  ;  enfin ,  ayant  épousé  Ellingar  (le  crépuscule), 
»  elle  devint  mère  de  Dagur  (le  jour),  qui  était  radieux 
»  comme  la  race  de  son  père. 

»  La  nuit  et  le  jour  furent  transportés  au  ciel.  Là  ils 
>»  reçurent  des  chars  et  des  chevaux  pour  faire  journel- 
n  lement  le  tour  de  la  terre.  —  La  nuit  det^ançait  son 
»  frère  ;  elle  était  montée  sur  le  cheval  nommé  «  Sombre 
M  Crinière ,  »  qui  arrosait  la  terre ,  chaque  matin ,  en 
M  secouant  l'écume  qui  couvrait  son  mors.  Le  cheval  du 
»  jour  portait  le  nom  de  Brillante  Crinière,  et  il  éclairait 
»  la  terre  en  déployant  sa  crinière.  » 

(Encyclopédie  générale ,  AUgemeine  hand  encyclopae- 
die ,  tom.  6,  page  865.) 


3.  32 
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COMMKLES  CHEFS  DU  RHIN  VOULURENT  I^AIRE  LA.  PAIX 
AVEC  ATTILA  ET  CHRIE3IHILD* 


Hagene  parla  :  «  Mes  braves  chefs,  mes 
))  héros,  soyons  joyeux.  —  Nous  laissons  aux 
»  Huns  assez  de  sujets  de  pleurs  pour 
»  qu'ils  se  souviennent,  un  peu  de  temps ,  de 
»  cette  fête  d'armes  !  —  A  quoi  sert  à  Chriem- 
»  hîld,  présentement,  de  nous  avoir  attirés 
))  ici  ?  mieux  lui  vaudrait  que  nous  fussions 
»  restés  sur  lé  Rhin. 


I 


54o  LES    NIBBBLUNGBN. 

»  Délacez  tranquillement  vos  casques;  — 
»  moi  et  mes  compagnons  d'armes  nous 
»  veillerons  sur  vous.  —  Si  les  serviteurs  de 
»  Chriemhild  veulent  renouveler  leurs  atla- 
»  ques,  j'en  garantirai  mes  nobles  chefs ,  du 
»  mieux  qu'il  se  pourra.  » 

Les  vaillants  désarmèrent  leurs  fronts:  ils 
s'étendirent  et  se  reposèrent  sur  les  corps  des 
blessés  à  mort  qui  avaient  été  renversés  par 
leurs  mains.  —  Ah!  cette  cruauté  mit  les  Bour- 
guignons en  mauvaise  renommée  chez  les  Huns. 

Avant  le  retour  de  la  sombre  nuit,  Chriem- 
hild demanda  au  roi  d'envoyer  un  bon  nombre 
de  gens  de  guerre  dans  la  salle  des  conviés. 
On  en  fit  paraître  vingt  mille , — ou  plus,— 
qui  se  préparèrent  à  combattre  les  Bourgui- 
gnons. 

Le  tumulte  devint  horrible  au  dehors  et 
au  dedans  de  l'immense  salle! — r  Dankwart, 
dans  son  humeur  chevaleresque ,  s'élança  hors 
de  la  salle  avant  ses  chefs!  —  Il  courut  à  la 
rencontre  de   l'ennemi,  et  on  le  crut  mort; 
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mais  il  reparut  encore  pour  faire  de  nouveaux 
prodiges. 

Les  approches  de  la  nuit  firent  cesser  le 
carnage  ;  les  conviés  d'Attila  avaient  bravement 
résiste  aux  Huns ,  comme  il  convient  aux  héros  ^ 
pendant  toute  la  durée  d'une  longue  journée 
(ïété.  —  Ah!  combien  de  guerriers  hardis 
tombèrent  morts  à  leurs  pieds  ! 

Ce  fut  à  la  fête  d'un  solstice  dété  que  tout 
ceci  se  passa ^  et  que  l'on  vit  cet  effroyable 
carnage.  —  Ah  !  ta  reine  Chriemhild  sut 
venger  sa  tristesse  de  cœur  sur  sa  parenté 
et  sur  d'autres  héros.  —  Mais  toute  joie  cessa , 
depuis,  —  pour  le  grand  roi  Attila. 

Toutefois  la  reine  n'avait  pas  souhaité  ce 
grand  massacre  :  —  elle  n'avait  dans  la  pensée 
qu'une  seule  mort  ^  celle  du  traître  Hagene  ! 
tel  était  son  vouloir.  —  Mais  les  démons  de 
l'enfer  firent  tomber  dans  une  même  destruc- 
tion tous  ces  braves  guerriers. 

JLe  jour  avait  pris  fia.  —  Force  leur  fut  bien 
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d«  commencer  à  devenir  pensifs  el  souciaix.  — 
Ils  se  dirent  qu'une  mort  soudaine  leur  serait 
moins  mauvaise  que  cette  longue  et  mons- 
trueuse angoisse.  —  Ces  orgueilleux  chevaliers 
eurent  enfin  des  pensées  de  réconciliation . 

Ceci  étant,  les  chefs  du  Rhin  demandèrent 
que  Ton  fît  venir  vers  eux  Ijb  roi  Attila.  —  Ces 
trois  chefs^  encore  teints  de  sang,  revêtirent 

leurs  armures  y  et  ils  quittèrent  la  salle ,  ne 
sachant^  hélas  !  à  qui  se  plaindre  d'une  si  lamen- 
table agonie! 

Attila  le  célèbre  et  Ghriemhild  la  superbe 
marchèrent  vers  les  conviés.  —  Comme  le  pays 
était  à  eux,  ils  avaient,  à  bon  droit, — une  suite 
nombreuse!  Attila  dit  aux  rois  du  Rhin: 
«  Que  voulez-vous  de  moi?  vous  songez  à  la 
»  paix  ?  mais  vous  sera-t-il  facile  de  l'obtenir^ 

»  Après  les  notables  dommages  que  vous 
»  m'avez  si  cruellement  causés?  —  Vous  avez 
»  massacré  mon  enjant!  vous  en  devez  porter 
»  la  peine,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de 
»  vie.  —  Vous  avez  aussi  ôté  la  vie  à  un  grand 
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»  nombre  de  mes  parents  et  féaux  !  —  Que  la 
»  paix  y  Toubli  et  le  pardon  vous  soient  donc 
»  à  jamais  refusés,  o) 

Gunther  répondit:  c<  Force  nous  était  bien 
»  de  nous  défendre  ;  mes  vassaux  malheureux 
»  n'ont-ils  point  péri  par  les  tiens  dans  la 
»  salle  de  rhôtellerie?  En  quoi  avais-je  mérité 
»  cet  outrage?  —  J'étais  v^nu  à  toi,  plein  de 
»  foi  et  de  confiance,  me  disant  que  tu  m'étais 
»  favorable  à  jamais.  » 

Giselher  le  jeune  prit  la  parole  :  «  0  vous 
»  qui  n'avez  point  passé  de  vie  à  trépas,  ô 
»  guerriers  d'Attila!  que  savez-vous  de  moi? 
»  dites ,  que  me  reprochez- vous?  —  J'étais  si 
»  joyeux  de  venir  amicalement  sur  vos  terres.  » 

Ils  dirent,  avec  de  sombres  murmures  :  «  Par 
»  ton  bon  plaisir,  seigneur,  la  ville  et  les 
»  provinces  sont  remplies  de  désolation.  Que 
»  n'es-tu  resté  à  Worms  sur  le  Rhin?  —  Tu  as 
»  fait  beaucoup  d'orphelins  parmi  nous;  notre 
»  pays  est  dévasté  par  toi  et  par  ta  parenté.  » 
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Le  noble  et  fier  Guniher,  déjà  courroucé, 
s*éeria  hautement  :  «  Voulez-vous  quitter  cette 
»  forte  haine  contre  nous^  tristes  guerriers 
»  étrangers^  et  nous  donner  une  ^oiocsageet 
»  sincère  ?  ce  sera  bon  pour  les  deux  nations.  — 
»  Certes  ^  c*est  sans  aucune  raison  que  le  roi 
M  Attila  nous  accuse.  » 

Le  chef  des  Huns  dit  alors  ^wf.  conviés: 
c<  Vos  désastre^  et  les  miens  sont  très  inégaux  ! 
»  —  Mon  fils  tué  !  —  voilà  votre  crime.  —  Des 
»  outrages,  d'horribles  querelles,  d'affreux  et 
»  notables  soucis,  voilà  ce  que  j'ai  reçu  de 
»  vous.  —  C'est  pourquoi  pas 'un  de  vous  n  aura 
»  la  vie  franche  et  sauve.  » 

Alors  parla  le  hardi  Gernot  de  Bourgogne  : 
«  0  roi!  que  le  Dieu  du  ciel  vous  inspire 
»  de  traiter  plus  loyalement  ^os  conviés!— ^X 
»  puisque  vous  voulez  la  guerre ,  que  ce  soit  du 
»  moins ,  sans  embûches  ;  éloignez-vous  de  la 
^  salle,  laissez-nous  en  plein  air  ;  ce  sera  agir 
»  loyalement  ! 

»  Et  quand  nous  serons  tous  parmi  vous. 
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»  respirant  librement  un  air  pur ,  qu'il  nous 
»  advienne  sans  retardement  ce  que  vous 
»  ordonnerez  de  nous. — Il  vous  reste  tant  de 
»  vassaux  en  pleine  vigueur  et  santé!  ils  peu- 
»*  vent  nous  attaquer  promptement.  —  Mais 
»  nous,  pauvres  fatigués  du  combat ,  pourrons- 
»  nous  leur  résister? —  Ah  !  combien  de  temps 
»  cette  lutte  inégale  doit-elle  encore  durer  ?  » 

Entendant  ces  dolentes  paroles ,  les  vassaux 
d'Attila  étaient  presque  disposés  à  livrer  passage 
à  tous  les  Niebelûngen;  mais  Chriemhild, 
voyant  ceci,  en  montra  vivement  son  déplaisir  I 
—  Et  pour  la  seconde  fois  la  paix  fut  refusée 
aux  malheureux  guerriers  étrangers. 

La  reine  dit:  «  Non!  guerriers  d'Attila!  ce 
»  que  vous  alliez  faire,  il  n'y  faut  point  penser  : 
»  —  non  !  je  vous  le  dis,  en  vérité ,  vous  devez 
»  en  croire  ma  fidélité.  —  Si  ces  meurtriers 
»  sortent  de  la  salle,  ils  enverront  vops  amis 
»  à  la  mort. 

M  Dussiez-vous  ne  voir  en  vie,  parmi  eux , 


i 
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»  que  les   lils  de   la  reine  Uta,    mes  nobles 

»  frères  ;  s'ils  vont  respirer  l'air  et  rafraîchir 

»  leurs  brûlantes  cuirasses^  vous  êtes  perdus! 

»  Des  héros  aussi  invincibles,  aussi  peu  sou- 

»  cieux  de  la  mort^  n'ont  jamais  vécu  sur  la 

»  terre.  » 

Giselher  le  jeune  s'écria  :  «  O  ma  sœur 
»  bien-aimëe!  comment  aurais-je  pu  prévoir, 
>»  même  en  songe^  les  tourments  qui  m'atten- 
»  daient  ici  ^  —  au  temps  où  tu  me  conviais  si 
»  gracieusement  de  passer  le  Rhin  pour  te 
»  voir  au  pays  des  Huns  ? 

))  Mon  ame  était  fidèle  à  la  tienne;  tu  n'as 
»  jamais  souffert  aucuns  torts  ni  injustices 
))  par  ma  volonté;  pour  cela,  ma  sœur,  j'ai 
»  chevauché  jusque  dans  tes  États,  croyant, 
»  certes ,  que  tu  m'étais  favorable,  — Sois  donc 
»  miséricordieuse,  ma  noble  sœur,  puisque 
»  le  passé  n'est  pas  chose  que  l'on  puisse 
»  changer.  )> 

Chriemhild  dit  :  «   Je   ne   vous  recevrai  pas 
»  à  miséricorde  ;  vous  avez,  depuis  trop  long- 
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»  temps  9   mérité  d'encourir   ma  disgrâce.  — 

»  Hagene  a  rempli  mes  jours  de  pleurs ,  en 

M  Bourgogne  ;   et  ici  il  a  massacré  mon  cher 

»  enfançon!  —  Cet  assassin   en   portera   la 

»  peine ,  comme  tous  ceux  qui  sont  venus  du 

»  Rhin  avec  lui. 

»  Si  ce  barbare  ennemi  m'est ,  néanmoins, 
»  lisfré  en  otage  ^  je  ne  vous  refuserai  plus  la 
»  paix ,  et  vous  resterez  tous  en  vie ,  —  pour 
»  cela  que  ma  mère  est  aussi  votre  mère, 
»  et  que  vous  étiez  mes  frères  chéris  !  —  Et  à 
»  ce  prix  je  parlerai  de  réconciliation    à   ces 

»  Huns  qui  nous  entourent. 

—  »  Le  Dieu  du  ciel  ne  le  permettrait  pas  !  » 
s'écria  brusquement  Gernot.  «  Fussions-nous 
»  encore  mille  Bourguignons,  tous  dévoués  à 
»  Taffreuse  mort ,  certes  nous  périrons  plutôt 
»  de  mort  mauvaise  que  de  te  livrer  en  otage 
»  un  seul  homme  de  notre  parenté.  Ceci  ne  se 
)i  verra  jamais.  » 

Giselher  parla  eu  ces  termes  :   «  Il  nous  faut 
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»  mourir  :  —  on  n'enlèvera  aucun  de  ceux 
»  qui  sont  sous  la  garde  de  notre  chevalerie.  — 
»  Nous  voilà  prêts  :  holà  !  guerriers  d'Attila , 
»  que  celui   qui   veut     s'attaquer  à  nous  se 

»  présente!  —  Je  n*ai  pas  encore  abandonné 
»  avec  félonie  un  seul  ami.  >i 

Dankwart  le  téméraire  prit  la  parole  au 
nom  du  guerrier  réclamé  par  Ghriembild; 
«  Mon  frère  Hagene  n'est  pas  le  seul  homme 
»  du  Rhin  qui  soit  encore  debout  ^  reine  des 
M  Huns.  —  Tel  de  vos  serviteurs  qui  méprise 
»  la  paix  pourra  s'en  mal  vouloir  ;  tenez-vous 
»  tous  pour  avertis;  mes  paroles  sont  sincères.  » 

La  reine  dit:  «  Guerriers  superbes,  mes  Hum 
»  fidèles,  répandez-vous  sur  les  escaliers ,  pour- 
>»  suivez  mes  ennemis  jusque  dans  la  salle! 
»  vengez-moi. — Je  vous  le  revaudrai  toujours, 
»  et  à  bon  droit;  l'outrecuidance  de  Hagene 
w  sera  récompensée  par  mes  soins. 

^)  Courez,  mes  vassaux ,  courez  dans  la  salle, 
»  marchez  à  Tennemi  ;   que  pas  un  d'eux  ne 
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))  VOUS  échappe.  —  Les  quatre  extrémités  de 
»  cette  salle  vont  être  incendiées  par  mes 
»  ordres;  ma  douleur  ne  me  donnait  point 
»  de  répit,  mais  voici  venir  la  vengeance.  »  — 
Les  hommes  d'Attila  s'empressèrent  d'obéir. 

Les  Niebelûngen  qui  se  tenaient  encore 
dehors  furent  durement  refoulés  dans  l'in- 
térieur, à  coups  furieux  d'estoc  et  de  taille; 
si  grand  tumulte  ne  se  vit  jamais;  et  les  princes 
et  leurs  vassaux  se  réunirent  étroitement, 
résolus  qu'ils  étaient  de  ne  point  se  séparer, 
tant  était  grande  leur  fidélité. 

La  femme  d'Attila  fit  soudain  incendier  la 
salle,  et  les  flammes  attaquèrent  les  Niebelûn- 
gen. —  La  violence  d'un  vent  impétueux 
embrasa  la  salle  de  toute  part,  et  jamais  une 
brave  nation  ne  subit  pareil  supplice!  — je  le 
crois,  du  moins. 

On  les  entendait  s'écrier  avec  des  hurlements 
d'angoisse  :  «  Malédiction  sur  ce  feu  qui 
»  nous  dévore  !  mieux  nous  aurait  valu  la  mort 
»  en  combattant.    0  Dieu   des   miséricordes  ! 
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»  comment  devons-nous  périr  ?  la  reine  venge 
»  horriblement  sur  nous  ses  querelles  !  » 

L'un  d'eux  murmura  ces  jlaroles  :  a  Nous 
»  resterons  ensevelis  en  ce  lieu.  —  A  quoi  nous 
»  serviront  les  salutations  que  le  roi  Âtdla 
»  nous  fit  porter?  notre  détresse  inouie  n'en 
»  sera  pas  moins  affreuse.  —  La  soif  me  con- 
»  sume  à  l'égal  du  feu ,  et  je  sens  que  ma  vie 
»  s'en  va  rapidement.  » 

Hagene  parla  :  «  Nobles  et  bons  chevaliers, 
»  celui  que  la  soif  accable  peut  s'abreuver  ifl 
»  du  sang  qui  nous  inonde;  qu'il  remplace 
»  pour  nous  les  vins.  — Dans  cette  chaleur  de 
»  l'enfer,  avons -nous  donc  pour  boisson  ei 
»  nourriture    autre  chose   à  notre  vouloir?» 

Un  des  guerriers  s'approcha  d'un  mort;  il 
s'agenouilla  devant  ses  blessures ,  et,  dénouant 
un  casque  pesant ,  il  s'efforça  de  boire  sans 
horreur  le  sang  qui  jaillissait  devant  lui  !  —  & 
breuvage,  odieux  et  inusité,  ranima  toutefois 
le  guerrier  malheureux. 


I*r^ 
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Cet  homme  accablé  dit  d'une  voix  faible  : 
(c  Que  le  Dieu  des  pardons  vous  récompense  au 
»  ciel,  sire  Hag^ne;  votre  dire  était  bon  sur 
»  mon  ame!  —  Et  rarement  on  me  servit  le 
»  meilleur  vin  plus  à  propos.  Si  je  vis  encore 
))  un  peu  de  temps,  je  vous  revaudrai  ceci.  » 

Alors  qu'on  sut,  par  ces  paroles,  que  le 
guerrier  avait  étanché  sa  soif,  plusieurs  autres 
Bourguignons  suivirent  bientôt  ce  bon  exemple, 

et ,  comme  leur  ami ,  ils  burent  du  sang.  —  Ces 

guerriers  mourants  reprirent  des  forces  mer- 
veilleuses! —  Et  maintes  belles  femmes  en 
perdirent  depuis  leurs  plus  chers  amis. 

Le  feu  se  fit  jour  impétueusement  à  travers 
la  salle;  des  brandons  enflammés  tombaient 
sur  les  Miebelûngen;  mais  ils  tâchaient  de 
s'en  garantir  avec  leurs  larges  boucliers.  Et 
cependant  la  noire  fumée,  les  flammes  pétil- 
lantes les  mettaient  en  péril.  —  Je  crois  que 
jamais  d'autres  héros  ne  subirent  un  tel 
supplice. 

Hagene  leur  dit:  «  Guerriers,  courez  près 
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»  des  murs  de  la  salle ,  et  qu'ils  vous  servent 
»  de  refuge.  Secouez  les  brandons  fumaDts  qui 
»  écrasent  vos  casques;  «Peignez-les  dans  le 
H  sang ,  qu  ils  soient  foulés  sous  vos  pieds.  — 
M  La  reine  nous  donne  une  fête  mauvaise  ec 
»  sanguinaire!  » 

Dans  ces  tourments  la  nuit  passa.  —  Et 
toujours  debout,  gardant  la  porte,  on  voyait 
ensemble  les  deu?^  hommes  sans  peur,  Foller 
et  Hagene.  —  Appuyés  tous  deux  sur  leun 
boucliers ,  ils  gardaient  en  silence  leurs  tristc$ 
amis  de  la  Bourgogne. 

La  salle  était  voûtée ,  ceci  aida  au  salut  des 
conviés  ;  il  en  advint  que  quelques  uns  échap- 
pèrent au  danger.  — En  vain  le  feu  les  inquiétait 
à  travers  les  vitraux  brisés ,  ces  guerriers  coura- 
geux surent  s'en  défendre  par  leur  grande  force; 
et,  certeS;,  ce  n'était  pas  chose  petite  et  de  peu 
de  valeur. 

Le  barde  parla  :  «  Amis ,  restons  dans  Tinté- 
>i  rieur;  Hagene,  il  faut  y  rentrer,  pour  cela, 
»  que  les  Huns  puissent  tenir  pour  certain  que 


TRENTE-SIXIÈME   AVENTURE.  555 

»  nous  sommes  tous  vaincus  parle  feu.  —  Us 
»  viendront  se  repaître  des  maux  qu'ils  nous 
»  ont  préparés;  mais  quelques  uns  de  nous  pour- 
»  ront  encore  leur  faire  face  au  combat.  » 

Giselher  de  Bourgogne  prit  la  parole  :  w  Je 
»  crois ,  amis ,  que  le  jour  va  naître  ;  un  vent 
»  frais  s'élève  et  me  pénétre.  —  Si  le  Dieu 
»  du  ciel  le  veut,  nous  pouvons  voir  de  meil- 
»  leurs  jours;  —  mais  quelle  fête  hideuse  nous 
»  devons  à  ma  sœur  Ghriemhild  !  » 

Un  autre  se  prit  à  dire  :  «  Voici  venir  le  jour; 
»  je  le  sens  à  la  froidure  de  Tair ;  mais,  comme 
»  rien  d'heureux  ne  peut  advenir,  armons-nous, 
»  —  ô  guerriers  !  force  nous  est  bien  de  nous 
»  y  attendre  :  nous  ne  sortirons  pas  d'ici;  il  faut 
»  donc  y  rester  ensevelis  avec  honneur.  » 

Certes ,  le  roi  devait  penser  que  les  conviés 
avaient  péri  par  la  violence  du  feu  et  par  la 
fatigue  de  leurs  exploits.  —  Néanmoins  six 
cents  Bourguignons,  —  ou  plus,  —  étaient 
encore  pleins  de  vie  et  d'audace.  —  Ah  !  jamais 

2.  25 
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aucun  chef  n'eut  à  sa  solde  des  hommes  de 
guère  aussi  déterminés. 

A  voir  les  {leux  gardiens  de  ces  infortunés  ; 
on  reconnut  qu'ils  étaient  sauvés.  —  Bien  que 
la  félonie  de  Chriemhikl  eût  étë  horrible^ 
comme  Toutrecuidance  de  ses  serviteurs,— et 
bien  que  les  Niebclûng^n  eussent  enduré  d  af- 
freux tourments,  beaucoup  d'entre  eux  mar- 
chaient encore  par  la  salle,  —  et  les  Huns  le 
remarquaient  en  s'émerveillam  de  ce  prod^e. 

Quelqu'un  alla  dire  à  la  reine  comme  quoi  un 
grand  nombre  de  Bourgmgnons  étaient  hors  de 
peine.  —  La  femme  arrogante  s'écria  :  a  Ceci 
»  n'est  pas  chose  possible  et  réelle  :  comment  un 
»  seul  de  ces  hommes  aurait-il  pu  surviTre  à 
»  l'incendie  ?  je  veux  soutenir  et  croire  qu'ils 
»  sont  tous  consumés  par  le  feu.  » 

A  vrai  dire,  les  maUneureux  princes  et  tes 
hommes  du  Rhin  auraient  volontiers  SHorréoa  à 
cette  détresse ,  si  quelqu'un  leur  arait  octroyé 
le  don  de  miséricorde  ;  mais ,  n'ayant  nulle  dé- 
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mence  à  espérer  au  pays  des  Huns ,  leur  des- 
truction fut  vengée  par  leurs  bras  courageux. 

Le  jour  primait  à  peine  ^  quand  on  les  salua 
par  une  affreuse  attaque  :  —  ceci  mit  les  héros 
en  grand  émoi ,  et  ils  virent  bien  leur  danger. 
—  Des  piques  aiguës  leur  furent  lancées  de 
toute  part ,  mais  ils  se  mirent  promptement  en 
défense ,  ces  chevaliers  fiers  et  superbes. 

• 

La  cruauté  des  Huns  était  renforcée  par  leur 
vouloir  de  gagner  les  riches  présents  dé  la  reine 
et  de  faire  parade  de  leur  fidélité  au  roi;  -«- 
mais  il  en  advint  très  vite  que  beaucoup  tom* 
bérent  sous  le  tranchant  du  glaive  et  virent  la 
mort  de  près. 

On  pourrait  dire  des  merveilles  de  ces  dons 
si  riches  et  des  promesses  faites  aux  Huns  :  — 
Ghriemhild  fit  quérir,  sur  des  boucliers,  des 
monceaux  d'or  vermeil ,  et  elle  en  donna ,  sans 
le  compter ,  à  tous  ceux  qui  en  voulurent.  — 
Jamais  solde  si  haute  ne  fut  offerte  et  donnée 
pour  la  perte  de  l'ennemi. 
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Une  troupe  nombreuse  et  bien  armée  se  monr 
tra  ;  le  barde  dit  paisiblement  :  «  Qu'ils  vien- 
»  nenty  ils  nous  trouveront!  —  Jamais  je  ne  ti's 
»  aucun  guerrier  courir  si  légèrement  à  la  mort 
»  que  ceux  qui  ont  reçu  l'or  de  Ghrierohild  pour 
»  nous  détruire!  » 

Maints  Niebelûngen  criaient  hautement:  «A 
»  nous  y  guerriers!  à  nous^  courage,  avancez 
))donc!  il  est  temps  d'en  finir; — et  ceux-là 
n  seuls  mourront  qui  doivent  mourir.  »  - 
A  ces  discours  si  fiers  on  répondit  par  des 
nuées  de  piques  :  les  boucliers  des  conviés  en 
furent  hérissés. 

Hélas  !  que  pourrais-je  dire  encore  ?  —  douze 
cents  hommes^  —  ou  plus,  —  poursuivirent  ci 
et  là ,  avec  furie ,  les  malheureux  conviés  ;  mais 
bientôt  leur  sang  coula  par  torrents  !  —  car  ce 
fut  dans  le  sang  des  Huns  que  les  hommes  du 
Rhin  éteignirent  leur  brûlante  ardeur. 

Pas  un  d'entre  eux  ne  sortit  vivant  de  la  salle 
mortuaire  ;  —  on  vit  jaillir  le  sang  de  leurs 
larges  blessures,  et  les  Huns  eurent  à  pleurer 
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la  fin  terrible  de  leurs  amis.  Les  gens  d'élite  du 
roi  Attila  étaient  tombés  morts  devant  les  Nie- 
belûngen,  et  leXirs  nobles  parents  éclatèrent 
en  lamentations. 
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COMME    RUDIGER    FUT    TUE. 


En  cette  effroyable  matinée^  les  étranger»  eu- 
rent quelque  peu  de  repo$.  —  Rûdiger,  le  no- 
ble époux  de  dameGotelinde^  s'en  Tint  tout  pensif 
à  la  cour,  et  voyant  le  carnage  qui  avait  dépeuplé 
le  pays,  il  se  prit  à  pleurer  sur  les  deux  na- 
tions ennemies!  Ce  chevalier  illustre  était  bon 
et  loyal. 
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«  Maudite  soit  l'heure  où  je  suis  né  !  »  s'écria 
douloureusement  le  héros  !  «  et  maudit  soit  ce 
»  fléau  dont  on  ne  peut  arrêter  le  cours!  — 
»  Vainement ,  hélas  !  je  voudrais  pacifier  ces 
»  haines,  Ghriemhild  les  ranimerait  pour  cela, 
»  qu'elle  voit,  de  moment  en  moment,  grandir 
»  ses  pertes  et  ses  affronts ,  ses  outrages  et  ses 
»  soucis.  » 

Rùdiger  le  loyal  s'enquit  de  tout  ceci  auprès 
du  sire  Théodoric  :  «  Ne  pourrait-on  pas  né- 
»  gocier  la  paix  entre  ces  rois  irrités  et  super- 
»  bes  ?»  —  Mais  le  chef  de  Véix)ne  lui  donna 
cette  réponse  :  «  Hardi  seratit  le  guerrier  qui 
»  oserait  contredire  Attila  le  puissant;  et  ce 
»  chef  ne  veut  faire  grâce  à  aucuns  Bourgui- 
»  gnons.  » 

0 

Un  seigneur  du  pays  des  Huns  remarqua 
Rûdiger  qui  se  tenait  là,  tout  consterné  et  les 
yeux  mouillés  de  larmes.  Cet  homme  cauteleux 
alla  où  était  la  reine  et  lui  dit  :  a  Voyez,  reine, 
»  comme  il  reste  immobile  et  accablé  celui  qui 
»  est  le  plus  en  faveur  près  de  vous  et  d'Attila  ! 
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»  Celui  à  qui  tout  obéit  ^  les  villes  et  les  ar- 
»  mées  y  et  vos  nombreux  vassaux  ;  combien  de 
»  terres  et  de  forteresses  lui  appartiennent ,  par 
»  la  grâce  du  roi  des  Huns!  et  néanmoins^  ô 
»  reine^  a-t-il  frappé  un  seul  coup  louable  pen- 
»  dant  cette  sanglante  mêlée? 

»  Bien  me  semble  qu'il  se  montre  peu  sou- 
n  cieux  de  ce  qui  se  passe  céans  y  pour  cela , 
»  certes,  qu'il  a  du  superflu  à  sa  guise;  il  n'é- 
»  tait  bruit  que  de  lui,  comme  du  plus  vaillant 
»  des  vaillants  ;  mais  il  l'a  mollement  prouvé 
»  depuis  que  le  sort  nous  est  contraire.  » 

Avec  une  sombre  tristesse,  Rûdiger  le  loyal 
regarda  cet  homme  aux  mauvaises  paroles  : 
M  II  expiera  sa  félonie ,  pensa  le  margrave  ;  il  a 
»  dit  son  avis  un  peu  trop  ouvertement  à  la 
w  cour,  en  m'accusant  de  couardise;  il  va  con- 
»  naitre  mieux  qui  je  suis.  » 

Et,  serrant  ses  poings  vigoureux,  il  courut 
sur  son  adversaire,  et  le  frappa  de  telle  sorte , 
qu'il  le  jeta  à  ses  pieds  comme  un  homme  déjà 
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trépassé;  —  ce  qui  aDginenta^  à  vrai  dire,  les 
cuisants  déplaisirs  du  grand  roi  Attila. 

ce  Loin  d'ici,  lâche  menteur!  >i  s'écria  Rû- 
diger  indigné  ;  a  n'ai-ge  donc  pas  assez  de  tri- 
»  btflations  et  de  sujets  de  trouble  sans  tes 
^)  insignes  menteries?  —  Pourquoi  me  repro- 
»  cher  de  n'avoir  point  aidé  à  massacrer  les 
>»  hôtes  du  roi  ? 

»  J'aurais  souhaité  leur  perte  ;  je  leur  aurais 
»  souhaité  malheur  et  malencontre  !  si  ce  n'était 
»  que  j'ai  moi-même  conduit  ces  hôtes  en 
M  notre  pays.  —  J'ai  guidé  leur  escorte  sur  les 
»  terres  de  mon  roi  ;  c'est  pourqucH  mon  kas 
»  fidèle  9  mais  loyal ,  ne  peut  plus  les  attaquer. 

((  Noble  Rûdiger!  »  dit  alors  au  margrave 
le  roi  des  rois,  le  superbe  Attila,  ce  nous  n'a- 
»  vous  que  trop  de  morts  dans  notre  pays  con- 
»  triste;  d'en  avoir  davantage,  il  n'est  donc 
M  nul  besoin.  —  Votre  action  est,  certes,  ïaau- 
»  vaise  !  —  E»t-<:e  ainsi  que  vous  v^nea^  à  notre 
>j  aide?  » 
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Le  noble  chevalier  répondit  :  a  Cet  homme 
»  avait  troublé  mon  ame  en  me  reprodiant, 
»  avec  félonie^  les  honneurs  et  les  biens  dont 
»  tes  mains  généreuses  m'ont  pourvu  en  si 
»  grande  abondance  !  —  Le  menteur,  l'envieux , 
»  s'en  est  mal  trouvé.  » 

Ghriemhild  siégeait  aux  côtés  du  roi;  elle 
avait  aussi  frémi  de  la  colèr^^u  liéros  contre 
l'homme  envieux;  elle  en  resla  consternée  ;  ses 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes,  et,  d'une  voix 
plaintive,  elle  dit  au  margrave  :  «  En  quoi,  sire 
))  Rûdiger,  avons-nous  mérité  ceci  ? 

»  A  quelle  fin  irriter  davantage  Attila  et  moi , 
»  et  rendre  ainsi  nos  soucis  plus  amers?  — 
»  Noble  Rûdiger ,  vos  paroles  loyales  furent 
»  toujours  des  promesses  de  risquer  pour  nous 
>)  l'honneur  et  la  vie,  —  et  j'ai  entendu  maints 
»  vaillants  vous  octroyer  le  prix  de  la  valeur. 

»  Eh  bien  !  voici  que  je  vous  requiers  de  m'ac- 
»  corder  la  grâce  promise  :  souviens-toi ,  ô  guer- 
»  rier  d'élite  !  des  temps  qui  ne  sont  plus  :  en 
)î  me  pressant  de  m'unir  par  mariage  à  l'illustre 
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»  Attila ,  tu  m*as  juré  de  me  servir  jusqu'à  la 

»  mort  de  l'un  de  nous  deux.  Ah  !  pauvre  moi! 

»  —  Jamais  votre  secours  ne  me  fut  si  nécîes- 
»  saire. 

—  »  Et  ceci  ne  doit  pas  être  nié  y  noble  dame; 
»  je  vous  ai  promis  par  serment  de  risquer,  a 
»  votre  gré ,  ma  vie  et  mon  honneur  ;  —  mais 
»  de  perdre  mc^H^e ,  je  ne  l'ai  point  juré.  — 
»  Vous  savez  que  je  vous  ai  amené  les  seigneurs 
»  vos  frères;  vous  le  savez.  » 

Elle  dit  aussitôt  :  «  Mais  y  Rûdiger  y  6  noble 
»  ami  !  souviens- toi  de  ta  foi  jurée  ^  de  les  ser- 
»  ments  de  vengei*  mes  maux  et  mes  griefs  !  — 
»  —  Je  t'en  adjure ,  en  ce  triste  jour,  ô  guerrier 
»  valeureux  et  bon  !  » 

Attila^  le  puissant  roi,  seconda  la  reine  ;  il  dit: 
r«  Rûdiger,  pense  à  nous!  »  Et  Chriemhild  se 
prosterna  aux  pieds  de  Rûdiger.  Alors  la  cons- 
ternation du  bon  margrave  deTint  visible  ,  et 
ce  chevalier  dévoué  se  prit  à  dire  d'une  voix 
triste  et  lamentable  : 
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«  Malheur  à  moi ,  oublié  de  Dieu ,  de  ce 
))  que  j'ai  assez  vécu  pour  voir  ceci  !  —  Il  faut 
»  que  je  renonce  à  Thonneur^  à  la  loyauté^  à  la 
»  courtoisie  que  Dieu  prescrit.  —  0  Dieu  du 
»  ciel  !  malheur  à  moi  (i)  de  ce  que  la  mort  ne 
»  vient  pas  me  sauver  dé  cette  perdition  :  si  j'a- 
»  bandonne  un  chef  pour  me  joindre  à  Tautre , 
»  je  serai  mal  famé  et  soupçonné  de  félonie.  — 
»  Et  si  je  délaisse  les  deux  nations ,  le  monde 
»  entier  m'accusera.  —  0  toi ,  qui  m'as  appelé  à 
»  la  vie ,  daigne  m'enseigner  la  bonne  voie  !  » 

Finalement,  les  fortes  prières  de  la  reine  et 
du  roi  tournèrent  le  vouloir  de  Rûdiger  vers 
l'obéissance.  Il  en  advint,  depuis,  que  beaucoup 
de  guerriers  tombèrent  sous  le  bras  victorieux 
de  Rûdiger,  et  que  le  héros  reçut  aussi  la  mort. 
Vous  entendrez  bientôt  le  récit  des  maux  terri- 
bles qu'il  causa. 

Et  pareillement  vous  apprendrez  comme  quoi 
Rûdiger  recueillit  de  son  entreprise  des  tour- 
ments démesurés.  —  Hélas  !  bien  volontiers , 
Rûdiger  aurait  quitté  Chriemhild  et  son  sei- 
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goeur  ;  mais  voici  ce  qu'il  redoutait  :  d'être  en 
horreur  à  tout  l'univers  ^  s'il  trahissait  ainsi 
son  roi. 

L'homme  vaillant  dit  au  roi  :  f#  O  seigneur 
»  Attila  !  reprenez  à  jamais  ce  que  je  tiens  de 
»  vous ,  les  villes ,  les  campagnes  et  les  trésors 
»  sans  fin  ;  —  qu'il  ne  me  reste  rien  de  vos  mains 
»  généreuses ,  je  m'en  irai  à  pied  ;  je  ne  revieo- 
1)  drai  plus. 

»  Pauvre ,  je  partirai  pour  les  terres  étran- 
»  gères ,  en  menant  par  la  main  ma  femme  et 
»  mon  enfant.  —  Seigneur,  plutôt  partir  que  de 
»  mourir  ici  sans  honneur  et  sans  foi.  Si  j*ai 
>i  reçu  votre  or,  c'était  pour  bien  agir.  » 

Attila  répondit  :  «  Sans  toi ,  qui  m'aidera? 
»  Ces  champs ,  ces  villes ,  ces  trésors ,  ces  vas- 
))  saux,  je  te  les  donne  de  rechef;  mais  tu  dois 
»  me  venger  de  mes  ennemis.  Je  te  ferai  mon 
»  égal,  l'égal  d'Attila;  tu  deviendras  un  roi  puis- 
»  sant.  » 

Tristement  Rûdiger  s'écria  :  ce  Hélas  !  que 
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>»  dois-je  répondre  ?  —  J'ai  reçu  ces  héros  sous 
;)  mon  toit  ;  je  leur  ai  donné  libéralement  les 
»  mets  et  les  boissons  de  l'hospitalité;  ils  sont 
»  partis  comblés  de  mes  présents.  Était-ce  pour 
»  conspirer  leur  mort  ? 

M  On  m'accuserait  facilement  alors  d'une  per- 
»  fide  outrecuidance.  —  Je  ne  leur  ai  dénié  au- 
))  cun  de  mes  services ,  et  il  me  faut  les  atta- 
))  quer  !  Cette  action  serait  lâche  et  perverse. 
»  Ah  !  seigneur ,  faut-il  donc  que  je  déplore  la 
»  fraternité  d'armes  qui  m'unissait  à  eux  ? 

w  Au  jeune  et  vaillant  Giselher  j'ai  donné  , 
»  avec  orgueil  et  joie  ,  mon  unique  enfant^  ma 
»  chère  Dieteiinde  !  Pouvait-elle,  dans  le  monde 
»  entier,  former  une  meilleure  union  pour  l'a- 
»  mour,  le  rang ,  la  richesse  et  les  bienséances? 
»  —  Jamais  un  roi  si  jeune  ne  posséda  de  si 
»  hautes  vertus.  » 

• 

Chriemhild  parla  :  «  Très  noble  Rûdiger,  et 
»  malgré  tout  ceci ,  laisse-toi  fléchir  par  des 
»  pensées  de  compassion  ;  vois  mes  soucis  et 
»  ceux  de  ton  roi  !  tu  dois  avouer,  seigneur 
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»  chevalier,  que  jamais  chef  ne  vit  son  pays  ra- 
M  vagé  par  des  hôtes  aussi  funestes.  » 

Le  margrave^  désespéré^  dit  à  la  femme  d'At- 
tila :  «  Eh  bien  y  reine  !  que  la  vie  de  Rûdiger 
«  le  désolé  devienne  donc  le  prix  y  dans  ce  jour, 
»  des  dons  qui  lui  furent  prodigués  par  vous  et 
»  par  Attila.  —  Je  cesse  de  vous  résister,  mais 
»  j'en  mourrai. 

»  En  cette  fatale  journée ,  je  le  sais  y  et  je  vous 
»  le  dis,  en  vérité,  les  terres  et  les  forteresses 
»  de  Rûdiger  l'infortuné  vous  reviendront,  pri- 
»  vées  de  leur  chef  par  le  fer  ennemi.  —  Je  laisse 
»  à  votre  garde  ma  femme ,  mon  enfant  et  tant 
»  de  braves  étrangers  qui  vivaient  heureux  à 
»  Pechlarn.  » 

Attila  s'écria  :  «  Que  le  Dieu  du  ciel  récom- 
»  pense  hautement  ta  fidélité ,  ô  Rûdiger  !  »  — 
Attila  était  satisfait  de  la  joie  delà  reine.  —  «  Tes 
»  amis  seront  sous  notre  garde,  et  j'ai  confiance 
»  que  tu  re^dendras  vainqueur.  « 

Rûdiger  alla  risquer  son  ame  et  sa  vie.  •— 
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Voyant  cela ,  Cliriemhild  se  prit  à  pleurer.  — 
Rûdiger  lui  dit  :  «  Le  serment  que  vous  aviez 
»  voulu  de  moi ,  je  vais  le  tenir.  Je  vous  défen- 
»  drai  >  puisque  je  Tai  juré.  —  Oh  !  malheur  à 
»  ces  chers   amis  que  je  dois  attaquer  malgré 

»  moi.  » 

< 

Pensif  et  consterné ,  il  quitta  le  roi,  —  Ses 
vassaux  se  tenaient  non  loin  de  la  cour  ;  il  leyr 
dit  :  «  Aux  armes ,  mes  guerriers  !  allez  tous 
»  vous  armer;  il  nous  faut  attaquer  les  hardis 
»  Bourguignons.  >> 

On  courut  promptement  aux  armes.  Des  ser- 
viteurs zélés  eurent  bientôt  apporté  casques , 
boucliers,  et  les  fortes  cuirasses.  Avec  quelle 
surprise  les  braves  étrangers  reçurent  la  nou- 
velle fatale  de  ces  armements^  ! 

Rûdiger  se  mit  en  marche  avec  cinq  cents 

hommes ,  et  sa  troupe  se  fortifia  encore  de  douze 

guerriers.  Ces  derniers  songeaient  aux  dons  de 

Chriemhild ,  en  courant  au  combat.  Ah  !  ces 

serviteurs  mercenaires  ne  voyaient  pas  la  mort 

qui  s'approchait  d'eux  rapidement  ! 

2.  24 
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Voici  venir  Rûdiger,  le  casque  en  tête  ;  il 
s'avançait  tristement  !  —  Les  vassaux  du  mar- 
grave avaient  leurs  bonnes  épëes ,  et  ils  por- 
taient au  bras  des  boucliers  larges  et  brillaftts. 
Folker,  les  voyant  s'approcher,  en  conçut  une 
douleur  sans  mesure. 

Qiselher  voyait  aussi  marcher  sous  le  casque 
le  père  de  sajemme  !  —  Mais  comment  aurait-il 
pu  s'alarmer?  que  pouvait-îl  attendre  de  Rûdi- 
ger ,  sinon  des  secours  généreux  ?  Le  jeune  roi 
4»n  eut  le  cœur  tout  réjoui. 

«  Gloire  à  moi  et  bonheur  à  tous  !  »  s'écria  le 
jeune  prince  Giselher,  «  j'ai  de  vrais  amis. 
»  —  Les  voilà ,  ces  amis,  que  nous  avons  acquis 
»  en  voyage  ;  ma  femme  nous  vaudra  des  appuis, 
»  céans  !  —  Sur  ma  foi ,  je  suis  tout  ravi  d'avoir 
»  conclu  ce  doux  ni^iage. 

—  »  Je  ne  sais  ce  qui  vous  console  !  »  dit  le 
barde  tristement;  a  où  donc  avez-vous  vu,  en 
»  signe  de  paix ,  des  guerriers  accourir  le  glaive 
»  en  main  et  le  casque  en  tète  ?  —  Rûdiger  vient 
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»  solder,  par  notre  perte,  ses  forteresses  et  ses 
»  campagnes.  » 

Le  barde  n'avait  pas  fini  son  discours,  que  déjà 
Rûdîger  s'arrêtait  devant  la  salle  funèbre  et  in- 
cendiée. —  Le  margrave  déposa  à  ses  pieds  son 
fort  bouclier ,  et  il  resta  en  silence  ;  hélas  !  ve- 
nait-il avec  le  pouvoir  de  saluer  ses  amis  par 
des  offres  de  service  ? 

Néanmoins ,  s'avançant  vers  les  portes ,  Rû- 
diger  dit  enfin  à  ses  amis?  :  «  Vaillants  Niebe- 
»  lûngen ,  me  voici  ;  défendez-vous  avec  ardeur! 
»  vous  deviez  croire  en  mon  assistance,  et  je  viens 
»  vous  causer  du  dommage!  Nous  nous  sommes 
»  aimés,  et  je  viens  croiser  le  fer  avec  vous.  » 

Ces  paroles  terribles  eflRrayêrent  les  guerriers 
malheureux.  —  Les  voilà  donc  privés  soudaine- 
ment du  sauveur  sur  lequel  ils  comptaient. — 
Et  l'ami  loyal  auquel  ils  étaient  si  favorables, 
voilà  qu'il  faut  l'attaquer  !  et  après  avoir  tant 
souffert  des  Huns  ! 

«  Que  le  Dieu  du  ciel,  s'écria  le  roi  Gunthery 
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»  VOUS  permette  encore  envers  nous  ,  ôRûdiger, 
»  cette  brave  alliance  d'armes  que  vousnousaviez 
»  promise.  Votre  miséricorde  est  notre  dernier 
»  espoir.  —  Ah!  certes,  je  me  fie  trop  à  vous 
»  pour  croire  que  vous  ferez  ce  que  vous  dites. 

—  »  Un  serment  funeste  m*y  oblige ,  »  répondit 
Rûdiger  le  sage  ;  «  je  dois  me  battre  avec  vous, 
»  car  je  V ai  juré.  Défendez-vous  donc,  braves 
»  guerriers  ;  défendez-vous,  si  vous  aimez  la  vie. 
»  —  La  femme  d'Attila  n'a  pas  voulu  me  délier 
»  de  mes  serments. 

— »Vous  commencez  trop  tard  à  nous  haïr,  » 
dit  le  roi  illustre.  —  «  0  Rûdiger,  noble  cheva- 
»  lier  !  Dieu  lui-même  vous  bénira ,  pour  votre 
»  courtoisie  et  cordialité  envers  nous ,  si  vous 
n  étes>  hélas  !  dans  nos  derniers  moments,  ce  que 
»  vous  étiez  jadis  pour  nous  ;  Dieu  vous  le  re- 
»  vaudra  un  jour. 

»  Oui ,  Rûdiger,  si  vous  nous  laissez  vivre , 
»  nous  tâcherons  sans  cesse ,  moi  et  mes  parents, 
>)  de  mériter  les  dons  admirables  que  vous  nous 
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»  avez  faits.  —  Nous  sommes  venus  céans  sur 
»  votre  foi  ^  et  vous  nous  avez  escortés  amicale- 
»  ment  jusqu'en  ces  lieux  ;  pensez  à  cela  y  noble 
»  Rûdiger. 

—  h  Que  ne  puis-je  encore,  à  cette  heure,  vous 
))  offrir  pleine  mesure  de  mes  dons  !  »  s'écria  le 
guerrier  affligé.  «  Combien  ,  hélas  !  je  le  sou- 
»  haiterais,  si  je  n'avais  ]a  crainte  douloureuse 
»  d'être  mal  famé  pour  cela. 

ê 

—  »  Cessez,  Rûdiger,  »  dit  alors  Gernot,  «  ces- 
»  sez  de  contrister  vos  amis  ;  — jamais  un  chef 
»  ne  distribua  à  ses  hôtes,  joyeusement,  comme 
»  vous  l'avez  fait ,  d'aussi  riches  présents ,  et 
»  avec  une  pareille  profusion  ;  et  nous  vous  le 
»  revaudrons  si  nous  demeurons  en  vie.  » 

Rûdiger  dit  :  «  0  très  noble  Gernot  !  plût  à 
»  Dieu  que  vous  fussiez  sur  le  Rhin  et  moi  dans 
»  la  tombe  avec  un  peu  de  gloire  !  —  Hélas  !  on 
»  n'avait  jamais  vu,  jusqu'à  ce  jour,  des  amis 
»  attaquer  des  amis  ;  et  je  dois  me  faire  votre 
»  ennemi. 
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—  M  Hé  bien  !  sire  Rûdiger,  dit  Gemot,  que  ce 
))  soit  Dieu  qui  vous  octroie  le  don  de  récompense 
»  pour  vos  riches  présents.  —  Ah!  j'ai  regret 
M  à  votre  perte  ;  faut-il  qu'un  si  vertueux  cou- 
»  rage  vous  mène  à  la  mort  !  —  Je  porte,  6  bon 
)»  guerrier,  l'arme  que  vous  m^aye^  domiée  : 

»  Elle  ne  m'a  point  quitté  pendant  ces  jours 
^)  afireux;  et  sous  sa  lance  bien  effilée  plus  d'un 
'»  vaillant  a  succombé.  Cette  épée  magnifique 
»  est  solide,  bonne  et  brillante  :  je  crois,  certes, 
»  que  jamais  aucun  guerrier  ne  reçut  un  don 
»)  aussi  précieux. 

»  Faudra-t-il ,  ô  Rûdiger ,  faudra-t-il  que 
»  votre  glaive  tranche  vos  jours  ?  —  Et  pourtant 
»  que  dois-je  faire  si  vous  êtes  inexorable^  si 
»  vous  voulez  nous  assaillir,  si  vous  immolez 
))  mes  amis?.,.  —  les  seuls  qui  me  lestent  ici. 
»  —  0  Rûdiger  I  il  me  faudra  gémir  sur  votre 
»  noble  femme  et  sur  vous. 

--  »  Que  Dieu  m'accorde,  sire  Gemol ,  qu'il 
»  en  advienne  comme  vous  le  dites  :  —  que  vos 
»  volontés  s'accomplissent,  que  vos  amis  soient 
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»  sauvés.  —  Mes  jour.s  sont  comptés^  et  je  vous 
»  recommande  ma  femme  et  mon  enfant.  » 

Giselher ,  le  fils  magnanime  de  la  reine  Uta , 
se  hâta  de  dire  au  margrave  :  «  Sire  Rûdigei^ 
»  que  voulez-vous  faire?  tous  ceux  qui  m'ac- 
»  compagnent  vous  sont  très  favorables.  —  Com- 
^  bien  vous  agirez  mal,  si  vous  désirez  que  votre 
»  charmante  fille  devienne  v^uve  si  prompte- 
»  ment  ! 

»  Si  vos  vassaux  se  déclarent  avec  vous  contre 
»  moi ,  cette  colère  étrange  aura  très  mauvaise 
»  apparence;  —  car  je  dois  me  fier  à  vous  et  aux 
»  vôtres  plus  qu'à  tout  homme  vivant,  —  poux* 
»  cela  que  je  suis  uni,  par  mariage  y  à  votre  fille 
»  ravissante.  »  —  Le  nxargrave  lui  répondit  ; 

«  Qu'il  vous  souvienne  de  vos  amours  !  ô 
»  prince  juste  et  magnanime.  Si  vous  êtes  sauvé 
»  par  le  vouloir  de  Dieu,  que  votre  jeune  feipme 
»  ne  soit  point  châtiée  en  mémoire  de  son  père  ; 
»  recevez-la  à  miséricorde,  au  nom  de  toutes 
>j  les  vertus  d'un  cht^. 
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—  »  Je  le  ferai,  et  à  bon  droit!  »  s'écria 
Giselher.  «  Et  néanmoins ,  cher  Rûdiger,  mon 
»  noble  ami!  si  mon  illustre  parenté,  qui  est 
»  encore  céans ,  doit  périr  par  vos  mains ,  il  me 
»  faudra  bien  rompre  toute  amitié  avec  votre 
»  fille  et  vous. 

—  »  Que  Dieu  seul  me  soit  donc  miséricor- 
»  dieux  !  »  répondit  l'homme  juste ,  t<  il  ne  me 
»  reste  plus  que  la  clémence  du  ciel.  »  Soudain 
]es  hommes  de  Rùdiger  se  précipitèrent  vers 
la  salle ,  et  ils  entre-choquèrent  leurs  boucliers 
en  s'avançant  à  l'attaque  des  Niebelûngen.  — 
Mais,  du  haut  de  l'escalier,  Hagene  cria  d'tme 
voix  tonnante  : 

—  «  Arrêtez,  noble  Rûdiger  !  encore  un  mo- 
»  ment,  arrêtez  :  —  nous  ne  vous  avons  pas 
))  encore  assez  parlé,  mes  chefs  et  moi.  —  Force 
»  nous  est  bien  de  continuer  nos  paroles ,  et  de 
»  vous  demander  à  quoi  pourra  servir  à  votre  roi 
»  la  destruction  entière  des  tristes  étrangers.  » 

Après  un  court  silence,  Hagene  s'écria  :  «  Je 
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»  suis  en  grand  souci  ;  si  du  moins  j'étais  armé  ! 
»  —  Le  bouclier  dont  dame  Gotelinde  m'avait 
v  enrichi,  les  Huns  l'ont  haché  à  mon  bras.  — 
»  Je  l'avais  porté  avec  joie  et  confiance  sur  les 
jtt  terres  d'Attila. 

»  Si  seulement  le  Dieu  du  ciel  daignait 
Ji)  m'accorder  la  grâce  d'avoir  un  aussi  bon 
»  bouclier  que  celui  qui  couvre  ton  bras , 
»  généreux  Rûdiger ,  je  n'aurais  besoin  d'aucune 
»  autre  armure  dans  la  plus  sanglante  mêlée. 

" — »  Je  te  serais  volontiers  favorable  par  le  don 
»  de  mon  bouclier,  »  dit  Rûdiger,  «  s'il  devait 
»  te  protéger  contre  Chriemhild.  —  Mais 
»  n'importe  !  prends-le  ,  Hagene ,  et  place-le  à 
»  ton  bras. —  Ah!  puisses-tu  l'emporter  sur 
>)  les  terres  de  Bourgogne.  » 

Quand  le  gracieux  et  magnanime  Rûdiger 
se  montra  si  prompt  à  sacrifier  son  fort  bouclier, 
tous  les  yeux  se  remplirent  de  larmes  amères  et 
brûlantes  !  —  Ce  fut  le  dernier  don  octroyé  à 
un  guerrier  par  le  vertueux  Rûdiger  de 
Pecblarn. 


578  LES    iNlEBELUKGSN. 

Quelque  rude  que  fût  Hagene^  quelque  féroce 
qu'il  eût  toujours  été ,  il  se  sentit  TiTemeot  ému 
par  le  dou  que  lui  faisait  le  bon  héros  ^  si  prés, 
hélas  !  de  ses  derniers  moments  sur  la  terre  !  — 
Et  tous  ces  guerriers  d'élite  se  prirent  à 
pleurer  comme  lui. 

Hagene"  s'écria  :  «  Que  le  Dieu  du  ciel  vous 
»  récompense  y  noble  Rûdiger  ;  votre  pareil  ne 
»  se  verra  jamais.  Personne  ne  donne  avec 
»  cette  magnificence  son  meilleur  bien  à  de 
»  malheureux  étrangers.  Que  Dieu  veuille  or- 
»  donner  que  votre  vertu  ne  périsse  point.  " 

Et  aussitôt,  reprenant  la  parole,  Hagene  dit 
encore  avec  véhémence  :  w  Malédiction  sur 
»  nos  infortunes  et  malheur  à  nous  !  N'avions- 
»  nous  pas  assez  de  notre  détresse!  fallait-il 
»  atUiquer  nos  amis  ?  Ah!  j'en  porte  ma  plainte 
»  à  Dieu. 

—  «  Malheur  à  nous  !  »  répondit  le  margrave. 
—  Hagene  dit  :  «  Pour  prix  de  votre  don, 
»  noble  Rûdigrr,  je  m'abstiendrai  de  toute 
»  alfaquo  invers  vous.  Mon  bras  ne  se  Ic^era 
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»  pas  contre  vous  dans  le  combat  ^  dussiez-vous 
^)  même  abattre  tous  les  guerriers  de  la  Bour- 
»  gogne  !  » 

A  ces  mots ,  le  margrave  loyal  s'inclina  pro- 
fondément devant  Hagene.  —  Tous  les  guerriers 
se  prirent  à  pleurer  de  ce  que  personne  ne 
pouvait  détourner  une  peine  aussi  rude  ;  et  force 
leur  ëtait  bien  de  se  lamenter  ;  le  père  de  toutes 
les  vertus  périssait  en  Rûdigeri 

Du  fond  de  la  salle  ^  on  entendit  la  voix  sonore 
de  Folker,  le  barde  guerrier:  «  0  Rûdiger ,  noble 
»  et  loyal  ami ,  la  paix  vous  a  été  jurée  par 
»  mon  frère  d'armes  Hagene;  que  cette  paix 
»  sincère  et  durable  vous  soit  aussi  jurée  par 
»  mm  :  vous  l'avez ,  certes ,  méritée  quand  nous 
»  sommes  venus  céans. 

»  Soyez  mon  messager,  ô  vertueux  Rûdiger  ; 
))  ces  bracelets  d'or  vermeil  me  furent  donnés 
»  par  Gotelinde,  à  cette  fin  d'en  être  paré, 
^)  comme  son  chevalier,  à  cette  fête  d'armes; 
»  je  les  porte,  vous  les  voyez;  j'ai  tenu  ma 
»  promesse,  et  vous  m'en  serez  témoin. 
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—  »  Plùtà  DieUy  »  dit  vivement  Rûdiger,  «que 
»  dame  Gotelinde  eût  encore  le  pouvoir  de 
»  vous  offrir  de  meilleurs  dons  !    —  Mais  je 

»  porterai,  du  moins  j  votre  message  à  ma  bien- 
»  aimée ,  si  elle  doit  me  revoir  en  vie.  —  De 
»  ceci  y  ami  j  ne  doutez  point.  » 

Ayant  fait  tristement  cette  dernière  promesse, 
Rûdiger  leva  son  bouclier;  —  sa  valeur  se 
déchaîna ,  rien  ne  Tarréta  plus  y  il  courut  sur 
les  conviés;  et^  résistant  à  sa  douleur,  il  porta 
des  coups  formidables  à  ses  plus  chers  amis! 

Deux  vaillants  Bourguignoqs  reculèrentdevant 
lui  ;  bien  fallait-il  que  Folker  et  Hagene  fussent 
fidèles  à  leurs  serments  !  — r  Us  étaient  sincères 
et  devaient  l'être.  -:-  Mais  l'intrépide  margrave 
trouva  d'autres  braves  à  l'entrée  de  X^  tour  (2), 
et  là  il  soutint  des  assauts  périlleux. 

Us  lui  livrèrent  passage  dans  leur  soif  de 
vengeance  :  Gunther  et  Gernot  se  défendirent 
en  héros.  Mais  Giselher  se  détourna ,  ému  de 
pitié;  de  plus,  il  désirait  sauver  ses  jours;  ainsi 
il  évita  Rûdiger. 
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Or ,  les  vassaux  du  margrave  s'ouvrirent  un 
passage  dans  la  salle ,  à  la  suite  de  leilr  coura-^ 
geux  prince ,  et  ils  s'élancèrent  hardiment  sur 
les  Niebelûngen.  Leurs  mains  tenaient  des  épées 
tranchantes  et  acérées  qui  brisèrent  de  bons 
casques  et  de  forts  boucliers. 

Les  malheureux^  fatigués,  portèrent  cependant 
des  coups  rapides  aux  hommes  de  Pechlarn; 
et  ceux-ci  en  ressentirent  la  profonde  atteinte, 
à  travers  leurs  cuirasses  brillantes,  et  bien 
près  de  leurs  larges  poitrines;  tous  ces  braves 
firent  des  exploits  prodigieux. 

Tous  ces  champions  étaient  confusément 
réunis  dans  la  salle  :  Folker  et  Hagene  se  mirent 
à  la  poursuite  de  leurs  adversaires,  et  ils  ne 
firent  quartier  à  aucun  des  assaillans ,  hors  à 
un  seul  homme!  —  Le  sang  rougissait  les 
casques  sous  leurs  valeureuses  mains. . 

Le  sombre  choc  des  glaives  rendait  un  son 
lugubre;  les  liens  des  boucliers  se  rompaient 
sons  les  coups  de  lance  ;  les  pierreries  jaillis- 
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saient  ^  arrachées  des  armures ,  et  s'eogloutis- 
saîent  dans  des  flots  de  sang!  —  Si  grand 
carnage  ne  se  verra  jamais. 

L'épée  du  chef  de  Pechlarh  étincelait  de 
toute  part  et  perçait  au  centre  de  la  mêlée.  —  D 
se  montra,  en  ce  jour  sinistre,  comme  un 
batailleur  redoutable ,  bien  digne  d'acquérir  (k 
la  gloire  par  l'éclat  de  ses  faits  d'armes. 

Deux  autres  vaillants ,  le  roi  Gunther  et  le 
sire  Gernot,  abattirent,  pendant  l'action,  un 
bon  nombre  d'ennemis. — Giselher  et  Dankwart 
les  imitaient  et  comptaient  comme  chose  petite 
la  tache  de  réduire,  à  leurs  derniers  moments^ 
quelques  uns  des  assaillants. 

Mais  Rûdiger  Tinvincible  fit  voir  comiùcf 
quoi  il  était  plein  de  vigueur,  bien  armé  et 
habile  aux  choses  de  la  guerre  :  —  Ah  !  combien 
d'hommes  d'armes  tombèrent  à  ses  pieds  !  —  Un 
Bourguignon  le  vit,  il  en  fut  ému^  et  ceci 
avança  l'heure  dernière  du  noble  Rûdiger. 

C'était  Gernot  le  fort.  Ce  seignenr,  outré  de 
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douleur,  cria  d'une  voix  courroucée  :  «  Vous 
»  ne  voulez  donc  pas  me  laisser  un  seul  guerrier, 
))  sire  Rûdiger!  cela  me  contriste  outre  toute 
»  mesure,  et  je  ne  puis  plus  longtemps  en 
»  êlre  le  témoin. 

»  Votre  noble  présent  vous  viendra  à  dom- 
»  mage ,  si  vous  'refusez  de  faire  grâce  à  mes 
»  amis.  —  Tournez  plutôt  vos  armes  contre 
»  moi,  homme  prodigieux,  sinon  j'userai  avec 
»  puissance  de  votre  don  saris  égal.  »         • 

Mais,  avant' que  le  margrave  put  se  tourner 
vers  Gernot ,  il  dut  se  défendre  contre .  les 
Bourguignons  qui  l'entouraient,  et  leurs  bou- 
cliers furent  ternis  par  le  sang.  —  Alors  les 
deux  héros,  avides  de  gloire,  couruiSerit  Tun 
contre  l'autre,  et  pour  éviter  de  larges  blessures, 
ils  se  couvrirent  de  leurs  boucliers. 

Tels  tranchants  que  fussent  leurs  glaives  ^ 
leurs  armures  y  résistaient.  — Soudain  Rûdiger 
le  brave  frappa  si  rudement  Gernot,  à  travers 
son  casque,  dur  à  l'égal  d'un  roc,  que  des 
flots   de  sang  l'inondèrent.  —  Mais  ce  coup 
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leirible   lui  fut  rendu  par  le  guerrier  de  la 
Bourgogne. 

Gernof ,  blessé  à  mort,  souleva  néanmoins  aiec 
force  r^rwe  donnée  parRûdiger,  et,  perçant  k 
bouclier  du  héros,  le  glaive  tomba  sur  son  casque 
et  le  traversa  de  part  en  part.  —  Ainsi  moimit 
Rûdiger,  le  noble  époux  de  Goteiinde. 

Jamais  un  don  précieux  >  offert  par  une  main 
lib^le,  ne  fut  payé  d'un  prix  aussi  funeste.  — 
Ainsi  périrent,  par  la  main  Tun  de  l'autre,  ces 
deux  nobles  guerriers.  En  contemplant  cet  afiireux 
désastre,  Hagene  fut  outré  de  douleur. 

11  dit  :  «  Le  malheur  plane  sur  nous  ;  —  h 
M  perte  de  ces  deux  héros  est  si  fatale,  que  jamais 
»  leurs  vassaux  et  leurs  terres  ne  cesseront  de  s'en 
»  ressentir.  Or  ça,  que  les  hommes  de  Peehkrn 
»  tombent  devant  nous  en  holocauste  !  et  qu'ils 
»  deviennent,  à  cette  heure,  notre  proie.  » 

Parlant  ainsi,  il  rentra  dans  les  rangs  ennemis; 
le  carnage  devint  général ,  et  paâ  un  combattant 
ne  ménagea  les  vaincus  :  —  plusieurs  furent  ren- 
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versés  sans  blessures;  et  tel  pouvait  se  relever 
plein  de  vigueur,  qui  tombait  nojédans  le  sang, 
au  sein  de  ce  chaos  meurtrier. 

w  0  malheur  !  »  s'écria  le  jeune  Giselher , 
»  mon  frère  est  tombé  mtprt  !  Le  malheur  nous 
»  flagelle  de  plus  en  plus  :  Rûdiger,  mon  père, 
>i  a  cessé  de  vivre  !  ô  douleur  sans  égale  et  sans 
»  consolation  !  nos  deux  nations  ont  tout  perdu.  » 

Quand  les  princes  surent  que  les  deux  chefs 
avaient  passé  de  vie  à  trépas,  les  vassaux  du 
margrave  furent  serrés  de  près  ;  la  mort  visita 
avec  âpreté  ses  victimes ,  et  les  hommes  de 
Pechlarn  furent  tous  immolés. 

Les  guerriers  d'élite  de  la  Bourgogne,  Gun- 
ther,  Giselher,  Folker,  Hagene,  Dankwart,  mar- 
chèrent consternés  vers  le  lieu  funèbre  où  les 
deux  héros  avaient  perdu  la  vie  ;  —  et  ces  braves 
Niebelûngen  s'abandonnèrent  aux  pleurs  et  aux 
gémissements. 

(c  La  mort  nous  a  beaucoup  ôté!  »  dit  le  jeune 
Giselher,  «  majs  il  faut  bien  sécher  nos  larmes. 

2.  25 
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»  Allons  respirer  Tair  et  rafraîchir  nos  brûlantes 
>i  cuirasses  :  nous  sommes  épuisés  du  combat, 
»  et  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous  laisse  vivre 
»  encore  longtemps.  » 

On  Tity  en  cet  instant  de  désolation,  maints 
guerriers  accablés  s'asseoir  en  silence,  s'appuyer 
sur  leurs  boucliers  et  rester  dans  l'inaction;  car 
les  hommes  de  Rûdiger  étaient  anéantis.  —  Le 
calme  succéda  à  la  tempête  guerrière,  et  ce  morne 
repos  dura  si  longtemps  que  la  reine  s*en  irrita. 

i<  Malédiction  iur  les  Bourguignons  !  »  s'écria 
la  femme  d'Attila ,  a  leurs  conférences  sont 
»  trop  longues  !  •  •  •  Qu'ont-ils  à  dire  au  margrave 
»  de  Pechlarn?  est-ce  qu'il  voudrait  les  épar- 
»  gner  ?  —  Non  !  mes  ennemis  ne  sont  point 
»  atteints  par  la  main  de  Rûdiger ,  et  peut-être 
»  il  veut  les  reconduire  sur  le  Rhin.  » 

* 

EUe  dit  au  roi  :  «  De  quoi  nous  sert-il  ^  sei- 
»  gneur  Attila,  d'avoir  toujours  partagé  toutes 
»  choses  avec  Rûdiger  suivant  son  bon  plaisir? 
»  —  Ce  chef  agit  très  mat ,  cé  me  semble  :  il 
»  devait  nous  venger ,  et  il  songe  à  la  paix,  ji 
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Folkér  (3)  qui  Tentendait  laî  fit  cette  réponse  t 
«  Les  discours  amers  sont  mal  placés  dans  là 
»  bouche  des  femmes;  il  leur  est  peu  séant  de 
»  fomenter  les  discordes ,  et  si  j 'osais"  taxer  de 

m 

»  mensonge  Une  femme  royale ,  je  dirais  qu'elle  a 
»  proféré  une  calomnie  infernale  contre  Rûdiger . 

»  Lui  et  ses  vassaux  sont  loin  d'avoir  fait  la 
»  paix  avec  nous;  les  voilà  étendus  morts,  parce 
»  que  Rûdiger  a  obéi  à  Chriemhild .  —  Eh  bien  I 
»  reine  Chriemhild,  regardez  donc  autour  de 
»  vous  pour  chercher  quelqu'un  à  qui  donner 
»  vos  ordres?  —  Rûdiger  a  fini  de  vous  servir; 
»  mais  il  est  mort  fidèle  à  son  roi. 

»  Refusez*-vou8  de  m'en  croire  ?  que  vos  yeux 
»  en  soient  témoins.  »  —  Pour  briser  le  cœur 
de  Chriemhild,  on  apporta  aussitôt  devant  elle 
le  héros  couvert  de  blessures  et  privé  pour  jamais 
de  la  vie.  —  Les  vassaux  d'Attila  n'avaient  pas 
encore  souffert  une  peine  aussi  cruelle. 

Jamais,  dans  aucun  récit,  on  ne  pourra  vous 
dire  jusqu'à  la  fin  à  combien  de  transports  de 
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douleurs  et  de  lamentations  se  livrèrent  les  hom- 
mes et  les  femmes  en  voyant  le  corps  inanimé 
du  noble  margrave  !  —  force  leur  était  bien  de 
se  désespérer. 

Le  chagrin  d'Attila  fut  si  violent  ^  et  il  éclata 
en  de  telles  imprécations^  que  la  voix  de  ce  roi 
redouté  retentit  de  toute  part  comme  les  rugis- 
sements d'un  lion.  —  Chriemhild  pleura  amè- 
rement la  mort  du  héros.  — •  Ainsi  le  sage 
Rûdiger  fut  regretté  outre  mesure  par  toutes 
les  nations. 


NOTES 
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(i)  u  Malheur  à  moi!  »  exclamation  douloureuse  qui 
ne  peut  rendre  qu'imparfaitement  l'énergique  :  «  Tf'^eh- 
mir!  »  de  l'allemand  moderne,  qui  est  pourtant  la 
traduction,  également  peu  littérale,  de  l'antique  ex- 
clamation du  manuscrit  de  Saint-Gall  :  <«  Owe!  »  — 
Jara'-ja!  »  —  Ey!  »  —  et  autres  termes  du  même  genre, 
dont  on  fait  remonter  l'origine  jusqu'aux  temps  les  plus 
reculés  de  l'Egypte  et  des  Indes. 

(2)  «  La  tour,  thurm ,  turn,  »  —  Le  sens  de  ce  passage 
est  resté  indécis.  M.  Fr.  de  Hagen  incline  à  croire  qu'an- 
ciennement une  seule  expression  servait  à  désigner  une 
tour,  thurm)  et  une  porte,  thûr,  M.  Zeupe  dit  qu'il  est 
probablement  question  ici  des  escaliers  que  Ton  cons- 
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tnûsait  dans  des  toars ,  et  dont  on  retrouye  encore  qiiel- 
ques  traces  dans  les  mines  de  plusieurs  bâtiments  ain 


ciens. 


(3)  Folkerj,  le  héros  horde,  est  le  typ^  de  la  noble  che- 
yalerie  de  l'antiquité.  Ce  guerrier  fidèle  berce  et  endort 
ses  amis  par  la  suave  mélodie  de  ses  chants  dans  leur 
dernier  sommeil ,  la  yeille  du  carnage  ;  et  son  archet  ter* 
rihle  appelle  les  Huns  à  la  mort.  C'est  surtout  Folker  à 
qni  l'auteur  donne  de  la  supériorité  sur  Attila. 
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COMME    LBS  VASSAUX   DE   THEODORIC   FUREI^T  TUES. 


Les  pleurs  et  les  plaintes  funèbres  se  répan- 
dirent tellement  au  loin^  que  l'on  entendit^  dans 
le  palais  et  dans  les  tours  de  la  forteresse,  le  re- 
tentissement de  ces  cris  d'angoisse»  —  Un  des 
vassaux  de  Théodoricde  V^one,  frappé  de  ces 
bruits  sinistres j  se  hâta  d'aller  porter  de  si 
grandes  nouvelles  à  son  chef. 
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Il  dit  au  prince  :  u  Sire  Théodoric^  enteodez- 
»  vous  ces  gémissements?  Je  n'avais  jamais , 
»  jusqu'à  ce  jour,  assisté  à  des  regrets  sembla- 
»  blés;  je  crois  que  le  grand  roi  Attila  est  mort, 
»  et  que  Ton  déplore  sa  perte. 

»  Sinon,  il  serait  impossible  que  les  gens  fus- 
»  sent  ainsi  plongés  dans  une  affreuse  désolation. 
M  —  Le  roi  ou  Chrieinhild ,  ou  tous  deux ,  ont 
>}  perdu  la  vie  :  la  haine  des  terribles  conviés 
«  aura  fini  leurs  jours.  —  Maints  chevaliers 
»  d'élite  pleurent  avec  violence  ;  on  les  entend 
»  d'ici.  » 

Le  héros  de  Vérone  parla  ainsi  :  «  Mon  bon 
»  vassal ,  ne  vous  emportez  pas  ;  —  quelque  mal- 
»  heur  qui  puisse  arriver  par  ces  tristes  étran- 
»  gers,  force  leur  est  bieqide  se  défendre;  une 
»  dure  nécessité  les  contraint  à  cela.  —  Laissez- 
»  les  donc  en  repos ,  mes  guerriers ,  car  je  suis 
n  çn  paix  avec  eux.  » 

fFolfharl  le  hardi  prît  la  parole  f  w  J'irai, 
>i  seigneur,  j'irai  vers  eux,  à  cette  seule  fin  de 
}}  m'enquérir  de  ce  qui  leur  est  advenu;  je  dé- 
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»  couvrirai  bien  la  cause  de  ces  bruits  lugubres^ 
M  et  je  vous  en  ferai  le  fidèle  récit.  » 

Ce  à  quoi  réppndit  le  chef  de  Vérone  :  w  Si 
»  Ton  n'attend  rien  de  bon  d'une  question  fa- 
»  cheuse,  pourquoi  la  faire?  Ce  serait  offenser, 
»  sans  nul  besoin,  le  courage  des  Niebelûngen. 
w  — Wolfhart!  jjb  vous  défencjs  de  les  inter- 
»  f'oger.  » 

Il  manda  le  sage  Helferich  et  lui  ordonna 
de  se  mettre  en  marche  sur  l'heure;  il  lui  en- 
seigna comme  quoi  il  devait  parler  aux  hommes 
d'Attila,  ou  même  aux  conviés,  pour  connaître 
enfin  ce  qui  était  survenu. . —  Le  bon  messager 
s'attendait  peu  à  une  semblable  désolation  (i). 

Il  en  fut  consterné  !  et  s'écria ,  en  grand  émoi  : 
(c  Guerriers  vaillants!  que  s'est-il  passé  parmi 
))  vous  ?»  —  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Toutes  les 
»  gloires  du  pays  des  Huns  sont  tombées  avec 
»  Rûdiger  le  sage  !  //  est  mort  sous  la  main 
»  des  Bourguignons  ! 

»  Et,  de  tous  ceux  qui  le  suivaient ,  pas  un 


»  seul  n'a  reparu.  >^  —  lielferich  ne  pouvait 
rien  apprendre  de  plus  horriUe,  et  jamais  il 
n'avait  porté  un  message  avec  une  aussi  dou- 
loureuse répugnance.  —  Helferich  revint  tout 
en  pleurs. 

w  Qu'avez-vous  découvert?  m  dit  le  seigneur 
Théodoric,  «  et  pourquoi  tant  de  larmes^  loyal 
»  Helferich  ?  »  ^ —  Le  bon  messager  répondit  : 
u  Ah  !  seigneur ,  je  m'afflige  à  bon  droit  : 
»  Gernot  de  Bourgogne  a  tué  le  sage  margrave 
»  Rûdiger.  » 

Le  chef  de  Vérone  s'écria  :  w  Dieu  ne  saurait 
»  le  vouloir;  ce  serait  un  jeu  de  l'enfer  !  — et  de 
»  telles  vengeances  seraient  trop  fortes.  II  m'est 
»  bien  connu  que  Rûdiger  était  favorable  aux 
»  conviés  ;  pourquoi  en  aurait-il  reçu  la  mort?  » 

Wolfhart  le  hardi^  ne  pouvant  se  contenir  da- 
vantage^ éclata  en  imprécations  :  ce  Si  ces  Bar- 
»  bares  ont  tué  Rûdiger,  que  leur  destructicm 
»  entière  soit  notre  vengeance  !  —  Nous  serions 
»  honnis  à  bon  droit  si  nous  supportions  cet 
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»  outrage;  le  bras  du  vaillant  Kûdiger  nous  était 
»  si  secourable  !  » 

Mais  le  chef  des  Ostrogoths  voulut  s'enquérir 
prudemment  9  et  encore  mieux,  de  Texacte  vé- 
rité. —  Il  resta  pensif  devant  une  fenêtre ,  et 
faisant  quérir  ffildebrand ,  il  lui  enjoignit  d'al- 
ler promptement  où  étaient  les  étrangers ,  et  de 
savoir  d'eux  ce  qui  s'était  passé. 

Le  vieillard  Hildebrand,  intrépide  à  l'assaut 
et  bien  connu  par  ses  faits  d'armes ,  jugea  qu'il 
serait  bon  d'aller  aux  étrangers  avec  des  dehors 
de  courtoisie ,  et  il  refusa  de  ceindre  le  glaive , 
et  de  partir  le  bouclier  au  bras;  ■?—  mais  Wol- 
fhart,  le  fils  de  sa  sœur,  lui  fit  une  vive  remon- 
trance: 

«  Eh  quoi ,  mon  oncle ,  vous  montrer  déçfir- 
»  mé!  mais  c'est  aller  au  devant  des  injures^  Ah! 
»  certes ,  à  force  d'outrages , .  on  vous  aura  bien- 
»  tôt  forcé  à  faire  retraite  ;  mais  si  vous  mar- 
»  chez  sous  les  armes ,  quelques  uns  de  ces 
»  étrangers  pourront  craindre  de  vous  cour-^ 
>)  roucer,  » 


i 
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Le  vi^llard  suivit  le  conseil  du  jeune  homme, 
il  ceignit  le  glaive ,  et  soudain  ^  sans  qu'il  Feùt 
prévu ,  il  se  vit  entouré  d^  hommes  de  Théo- 
doric^  tous  revêtus  de  leurs  armures.  Le  guer- 
rier circonspect  s'y  serait  volontiers  oppose;  il 
s'en  affligea  secrètement. 

Il  s*enquitde  ce  qu'ils  voulaient  faire.  — «^  Sire 
»  Hildebrand ,  nous  vous  suivrons  ;  nous  vous 
»  préserverons  des  paroles  moqueiises  et  mau- 
»  vaises  du  farouche  Hagene,  dont  nouscon- 
»  naissons  bien  les  perverses  coutumes.  »  — 
Entendant  ceci,  Hildebrand  accepta  Tescorle 
des  guerriers^ 

Folker  le  brave  vit  venir  de  loin  les  hommes 
de  Théodoric;  ils  avaient  la  lance  au  poing;  le 
glaive  à  k  ceinture,  le  bouclier  au  bras ,  et  leurs 
neuves  cuirasses.  —  Le  barde  alla  le  dire  aux 
princes  de  la  Bourgogne  : 

<c  Voici  venir  outrageusement  v»^  nous  les 
»  hommes  de  guerre  de  Théodoric;  ils.  cmt  le 
»  casque  en  tête  et  leurs  bonnes  armures;  ils 
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»  veulent  nous  chercher  querelle ,  et  ceci  est 
»  mauvais  pour  nos  tristes  amis.  » 

Hildebrand  parut  :  —  il  déposa  son  bouclier 
à  ses  pieds  et  commença^  avec  douceur^  à  in- 
terroger les  conviés  :  «  0  malheur  !  ô  mes  bons 
»  guerriers!  que  vous  avait  donc  fait  le  sage 
»  margrave  Rûdiger  ? 

»  Mon  chef  m'envoie  à  vous ,  à  cette  seule  fin 
»  de  savoir ,  pour  certain^  si  le  bras  d'un  de  vos 
»  hommes  d armes  a  tué  le  noble  Rûdiger^ 
»  ainsi  qu'il  nous  a  été  dit?  Si  grande  perte  ne 
»  se  pourrait  jamais  réparer.  » 

Le*  farouche  Hagene  répondit  :  «  Ce  récit 
»  n'est  point  mensonger ,  quoique  je  donnerais 
»  beaucoup  pour  que  votre  messager  eût  menti . 
»  Je  chérissais  Rûdiger,  je  voudrais  qu'il  fût 
»  en  vie;  les  hommes  et  les  femmes  doivent  le 
»  pleurer  toujours.  » 

Les  guerriers  de  Théodoric  sachant  alors  tout 
à  fait  que  le  héros  avait  succombé ,  on  n'enten- 
dit plus  que  leurs  murmures  d'indignation ,  et 


SgS  I^BS    NIEBBLUNGBN. 

ils  pleurèrent  cet  ami  mort  comme  lem*  fidâité 
l'exigeait.  Leurs  joues  ^  leurs  barbes  étaient  bai- 
gnées de  larmes  qae  leur  arrachait  la  douleur. 

Le  duc  de  Vérone ,  le  seigneur  Sîegè^tab ,  prit  ' 
la  parole  :  «  Nos  prospérités  sont  finies;  et  let 
»  mauTais  jours  reviendront;  Rûdiger^  seid,  les 
»  avait  écartés.  —  Ah!  guerriers,  vos  itiàîns 
»  ont  sacrifié  l'appui  et  ^espérance  de  plusieurs 
»  guerriers  malheureux.  » 

Le  sire  Wolfwein,  dû  pays  des  Ostrogoths, 
parla  :  (c  Si  je  voyais,  en  ce  moment  funeste; 
»  mon  père  étendu  mort ,  devant  moi ,  je  ne 
»  saurais  en  être  plus  affligé  que  je  ne  le 
»  suis  de  la  fin  de  Rûdiger.  —  O  malheur!  qui 
»  pourra  jamais  consoler  la  noble  femme  de 
M  Rûdiger?  » 

Wolfhart  le  hardi  s'écria  d'une  voix  querel- 
leuse :  (c  Or  ça  f  mes  braves  frères  d'armes ,  qui 
»  saura  maintenant  vous  guider  aux  expéditions 
»  militaires  et  lointaines ,  comme  le  faisait  si 
»  souvent  Rûdiger?  —  Malheur  à  moi  de  ce 

»  que  j'ai  survécu  au  héros.  » 
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Woljhrand^  Helferichy  Helniont^  Helfn- 
schrbty  et  tous  leurs  aiiife',  pleurèrent  le  héros. 
—  Hildebrand^  hors  d*Ôtat  .de  faire  d'autres 
questions,  s'abandonfna  aux  soupirs  et  aux 
sanglots  qui  brisaient  sa  voix;  et  il  ne  dit  que 

ces  mots  : 

"  •     ■  '  •  ■         ■     ■  . 

«  Guerriers,  accordez  dix  moins  à  mon  chef 
»  ce  qu'il  désire  :  —  laissez-nous  emporter  le 
M  corps  de  Rûdiger  hors  de  cette  salle ,  qui 
»  est  l'odieuse  tombe  de  nos  félicités.  Noua 
»  rendrons  les  derniers  honneurs  au  guerrier 
»  loyal  qui  fut  si  fidèle  à  vous ,  à  nous^  et  à 
»  beaucoup  d'autres  hommes. 

»  Vous  nous  faites  attendre  trop  longtemps; 
»  car  nous  sommes  tous  ici  étrangers ,  comme 
»  l'était  Rûdiger.  Et  c'est  à  bon  droit  que  nous 
ïi  réclamons  son  corps,  à  cette  fin  de  lui  rendre, 
»  après,  sa . mort,  les  honneurs  qu'il  eût  été 
»  plus  équitable  de  lui  octroyer  de  son  vivant.  » 

Le  roi  Gunther  parla:  «  De  tous,  les 
»  honneurs  et  de  tous  les  services,  le  meilleur 


4oO  UBS   NIBSEUTNGRN. 

»  est  celui  qu'un  ami  fidèle  rend  à  soq  ami, 
»  après  cette  courte  vie! —  J'appelle  ceci  la 
»  fidélité  réelle  et  perséyérante^  et  nous  en 
H  devons  beaucoup  à  Rudiger,  car  il  nous 
n  aimait  de  cœur,  j* 

L'impatient  Wolfhart  s'écria  avec  Yéhé- 
mence  :  ce  Combien  de  temps  encore  doreront 
H  ces  paroles  et  ces  longues  prières?  — (Test 
»  par  vous  que  notre  plus  ferme  appui  a  été 
M  anéanti  ;  c*est  par  vous  que  nous  l'ayons 
»  perdu  pour  toujours  ;  —  remettez-le  donc 
>i  dans  nos  h^BB,  afin  que  nous  le  menions 
»  en  terre.  » 

Folker  dit  avec  arrogance  :  «  Personne  ne 
»  doit  vous  porter  ce  corps  inanimé  ;  allez  le 
»  quérir  vous-mêmes  dans  la  salle  ^  où  ce  héros, 
»  couvert  de  larges  blessures,  est  enseveli  dans 
»  le  sang.  —  De  la  sorte,  vous  acc<nnpliiez  vos 
»  devoirs  envers  le  noble  Rudiger.  » 

Wolfhart  le  hardi  répondit:  rc  Chevalier 
»  barde  y  vous  feriez  mieux  de  ne  pas  noos 
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n  irriter  davantage ^  Dieu  le  sait!  vous  nous 
»  êtes  assez  dommageable.  *-—  Et  si  je  n'étais 

»  gêné  par  la  présence  de  mes  chefs ^  je  pourrais 
»  vous  mettre  mal  à  l'aise.  —  Mais  laissons 
»  cela^  les  querelles  nous  sont  défendues  avec 
»  vous.  » 

Le  barde  dit  :  «  Cette  appréhension  est 
»  étrange;  je  ne  sais  pas  bien  s*il  y  a  beaucoup 
»  d'héroïsme  à  redouter  de  faire  tout  ce  qui 
»  est  défendu.  »  —  Hagene  trouva  très  bon  ce 
discours  ironique  de  son  compagnon  d'armes. 

Wolfhart ,   en   fureur ,   s'écria  :  «  Halte  là  ! 

»  c'est  trop  de  moqueries .  —  Cessez  ce  langage 
»  railleur ,  sinon  je  viendrai  troubler  vos  cordes 
»  à  votre  retour,  et  d'une  telle  manière,  qu'il 

»  vous  en  souviendra  sur  le  Rhin .  —  Il  ne  me 
»  plait  pas  de  souffrir  plus  longtemps  votre 
»  outrecuidance.  » 

Folker  dit  :  w  Si  vous  dérangez  de  votre 
»  main  l'harmonie  de  mes  cordes,  mon  archet 

»  te;*nira   l'éclat   de  votre   casque,    quand  je 
2.  26 
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»  cheminerai  de  nouveau  vers  les  bonnes  terres 
>i  de  la  Çourgogne.  » 

Wolfhart,  outré  de  rage,  courut  vers  Folker; 
mais  son  bras  fut  saisi  par  le  vieux  Hildebrand^ 
son  oncle ,  qui  le  retint  fortement  :  —  «  Je  crois 
»  que  tu  te  livres  à  ton  aveugle  courroux! 
»  veux-  tu  nous  faire  perdre  à  jamais  les 
M  bonnes  grâces  de  notre  chef?  » 

Foller  dît  :  a  Déchaînez  ce  lion ,  sire  Hilde- 
»  brand;  il  est,  certes,  farouche;  mais,  s'il 
n  tombe  sous  ma  main,  eût-il  vaincu  tout 
»  l'univers,  je  le  châtierai  si  bien,  qu'il  n en 
»  pourra  jamais  faire  le  récit  à  aucun  être 
»  vivant.  » 

L'homme  de  Vérone,  sentant  le  feu  de  la 
rage  en  son  cœur,  brandît  soudain  sonboiiclier; 
et,  semblable  à  un  lion  sauvage,  il  courut  vers 
Folker,  la  lance  en  arrêt,  et  ses  amis  le 
suivirent  de  prés. 

Rapide  à  l'égal  dune  flèche,  Wolfhart  le 
hardi  se   précipitait  dans    la  salle;  mais  son 
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oncle  le  bon  gtiertrier  raftèigliît  sur  l'escalier,  — 
ï^oint  né  vôtilaîi  le  vieillard  êti«e  devance  à  ce 
combat  inévl  abïé;' — *  Ces  étràhgeW' trouvèrent 
trop  tôt  ce  qîl'bii  troiivait  èhëz*  lès  valUaïifs. 

Hildebrand  le  vieux  attaqua  Hageni^;  on 
put  voir  à  quel,  point  jls  étaient  irrités  ;  le 
glaive  frémissait  et  retentissait  dans  chaque 
main  :  et  leurs'  arpies  dardaient  contiduellement 
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des  étincelles,  d  un  rouge  enflammé. 

Ils  furent  iêpirës  |)ar  leis  flofs  dei  combattant^'; 
Iç^  .QsJtrogQlli^,  se  répandaient  çà  et.  là  avec 
yiguetur^  comme  le ur . cours^gè  le  voulait!  — 
Hildebrand  se  .détourna  du  fai?ouche  Hac'ene: 
et  le  téméraire  Wolfhart  attaqua  le  hardi 
^olker. 


■  '  \\  '  '  I 


Il  le  frappa  si  rudement  sur  son  casque  dur 
et  solide^  que  le  tranchant  dis  l'épée  un  fraéàssa 
le  brillant  cimier.  —  Mais  le  barde  intrépide 
rendit  avec  usure  les  coups  qu'il  recevait^  et  il 
rjNçessa  si  vi.vemefat  Wdlfhart',  que  cehérçts 
chancela.  > 
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Le  ahoc  de  leurs  armes  en  faisait  jaillît  de 
coDtinuds  éclairs.. —  Quelle  faaine  enflammée 
se  porlaieot  ces  6ers  combattants  !  —  Néanmoins 
ils  furent  s^[>arés  par^  Wolfwein  de  Vérone; 
mais  tout  autre  qu'un  tel  héros  n'aorait  pu  y 
parvaiir. 

Le  bras  exercé  àe  Fandacieux  Gunther 
reçut  vigoureusement  les  attaques  des  rades 

■ 

héros  du  pays  des  Ostrogoths,  et  Giselher  le 
jeune  couvrit  d'un  sang  vermeil  et  booif- 
lonnant  les  cimiers  de  leurs  casqoes. 

Dankwart,  le  frère  dé  Hagene,  avait  un 
grand  renom;  mais  toutes  ses  victoires  sur 
les  vassaux  d* Attila  n'étaient  que  da  vent 
contre  ses  nouveaux  exploits  !  —  H  se  battait 
avec  un  violent  courage ,  ce  cruel  fils  du  fier 
AIdriane. 

Gerbart  et  Wichard^  Helferich  et  Ritscfaaid 


ne  s'ëtaioit  pas  épargnés  ^i  d'autres  rencontres; 
ils  le  firent  Uen  sentir  aux  preux  de  la  Bonr- 
gogne  !  —  Wolfhrand  pardllement  se  distingua 
beaucoup  dans  la  sombre  mêlée. 
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Mais  Hildebrand  le  vieux  se  battait  en 
forcené  ;  —  et  sous  Tépée  de  Wolfhart  maints 
Bourguignons  tombaient  morts  et  foulés  aux 
pieds  dans  des  flots  de  sang.  —  Ainsi  fut  vengé 
Rudiger  par  ces  guerriers  vaillants  et  bons. 

Ah  !  comme  les  casques  des  nobles  Niebelûn- 
gen  tombaient  hachés  sous  le  fer  de  Siegestab  ! 
—  Sa  vertu  puissante  le  voulait  ainsi. —  Ce 
neveu  de  Théodoric  le  grand  savait  se  battre 
avec  ardeur. 

Quand  le  barde  héroïque  vit  comme  quoi  Sie^ 
gestab  faisait  jaillir  de&  ruisseaux  de  sang  des 
plus  dures  cuirasses  ^  sa  colère,  se  leva;  ^r-  il  V0I91 
à  la  rencontre  du  héros  des  Ostrogoths  ^  et  Taf-^ 
freuse  mort  suivit  ses  pas. 

Le  barde  donna  de  si  horribles  preuves  de  sa 
force  guerrière  au  jeune  Siegestab,  que  la  vie 
du  héros  de  Vérone  prit  fin,  sous  Tarchet  meur- 
trier du  cruel  Folker.  —  Ceci  fut  vengé  par  Hil- 
debrand  le  vieux ,  comme  sa  bravoure  lui  en 
faisait  la  loi. 
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Le  vieillard  s'écria  :  «  Mal^dictîdii  mr  te 
»  barde  sanigiiinaire  !  oh  !  -  malheur  !  ô  rnoo 
»  prince  bieunaim^!  te  voilà  tarasse  par  te  bns 
»  de  Fcdker.  —  Sur  mon  anie,  le  barbare  ne  te 
»  survivra  pas*  >t  — r  La  douleur  du  vieillard  ne 
pouvait  plus  s'accroître. 

11  assena^  au  courageux  Fc^er^  des  coup» 
si  rapides  el  si  torribles ,  que  les  liofis  de  se» 
casque  et  de  son  bouclier  rqaillirent,  brisés, 
sur  les  murs  de  la  salle.  —  Ainsi  fioirent  les 
jours  glorieux  du  barde  guerrier. 

Lçs  vassaux  de  Théodoric  fonclireiit  alors  sur 
les  Niebelûngen;  et  ils  frappèr«at  «  fortraient 
leurs  armiu*eS9  qu'on  en  vit  les  débris  loaiber 
au  loin ,  et  que  la  voûte  de  la  salle  fut  hérissée 
de  pointes  de  glaives  et  de  fers  de  lances;  le 
sang  ruisselait  de  tkms  les  casques. 

-Soiu^ifi  llagene  |-econnut  Fc^er  dans  la 
fople  dcjS  morts  .:  — r  quel  couç  déd^Eaii^  pour 
9pn  iame  !  il  n'f|vait  rîm  perdu  djaussâ  cher^ 
parmi  sa  parenté,  dans  cette  fête  de  Tenfer.  — 
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Ah!    comme    Hagene   sut  venger    son    frère 
d'armes  ! 

Il  dit  avec  rage  :  ((  Le  vieillard  Hildebrand  en 
»  portera  la  peine  ;  —  c'est  le  bras  de  ce  guer- 
»  rier  funeste  qui  a  terrassé  mon  frère  d'armes, 
»  et  il  a  couché  sans  vie  le  meilleur  frère  d'ar- 
»  mes  dont  il  fut  jamais  parlé.  »  —  Il  leva  son 
loi^*d  bouclier,  et  de  son  glaive  flamboyant  il 
flagella  les  Ostrogoths. 

Le  combat  s'engagea  de  toute  part;  —  Helfe- 
rich  le  fort  pourfendit  le  fort  Dankwart;  — 
Gunther  et  Giselher  demeiu*èreat  consternés  en 
voyant  tomber  le  héros  ;  mais,  d'avance ,  il  avait 
vengé  sa  mort ,  et  son  bras  courageux  avait 
trempé  dans  le  carnage. 

Combien  de  puissants  princes  de  tous  les  pays 
s'étaient  ligués  contre  cette  troupe  appauvrie  ! 
Ah  !  si  ces  hommes  chrétiens  ne  s'étaient  pas 
armés  contre  les  Niebelungen,  leur  bravoure 
les  aurait  bien  préservés  de  tous  les  païens. 

Cependant  Wolfhart  perçait  les  rangs  eane- 
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mis ,  taillant  en  pièces  les  hommes  de  la  Bour- 
gogne. —  Il  parcourait,  à  grands  pas,  et  pour 
la  troisième  fois,  le  vaste  champ  de  bataille,  et 
son  épée  abattait  ça  et  là  maints  guerriers,  quand 
une  voix  sonore  retentit  jusqu'à  lui. 

Giselher  lui  cria  :  «  A  moi ,  guerrier  hardi  ! 
»  noble  et  brave  chevalier,  tournez  vos  armes 
»  vers  moi.  — 0  malheur!  ô  sort  affreux,  qui 
»  me  conduit  des  ennemis  si  implacables.  »  — 
Pleins  d'ardeur,  ils  coururent  vivement  l'un  vers 
l'autre. 

Et  chacun  d'eux  reçut  des  blessures  pro- 
fondes! —  mais  Wolfhart,  en  s'élançant  sur 
Giselher,  pressa  tellement  le  jeune  roi,  et  le 
serra  de  si  près ,  que  le  sang  répandu  à  ses  pieds 
rejaillit  soudainement  sur  sa  tête. 

Giselher,  ce  noble  fils  de  la  reine  Uta ,  reçut 
avec  âpreté  son  redoutable  ennemi  ;  il  lui  porta, 
s^ns  relâche ,  des  coups  violents  et  précipités  ; 
—  et  Wolfhart,  quelque  vaillant  qu'il  fût,  ne 
put  demeurer  vainqueur  :  —  jamais  un  roi  si 
jeune  ne  se  montra  aussi  hardi. 


# 
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La  bonne  cuirasse  de  l'homme  de  Vérone  fut 
transpercée  par  Giselher  ;  le  sang  jaillit  impé- 
tueusement des  larges  blessures  de  Wolfhart^ 
et  il  tomba  blessé  à  mort;  — certes,  nul  autre 
qu'un  noble  guerrier  d'élite  n'aurait  vaincu  le 

vassal  de  Théodoric. 

• 

Lorsqu'il  sentit  la  froide  et  horrible  blessure 
qui  lui  donnait  la  mort ,  son  bouclier  lui  écha^ 
pa.  —  Il  saisit  à  deux  mains  sa  bonne  et  forte 
épée,  dont  le  tranchant  coupait  affreusement, 
et  il  fendit  le  casque  et  la  cuirasse  de  Giselher. 

Ainsi  tous  deux  se  donnèrent  la  cruelle  mort  ! 
—  Pas  un  des  vassaux  de  Théodoric  ne  resta 
en  vie,  hors  le  seul  Hildebrand;  —  mais  le 
vieillard  vit  périr  son  neveu  bien-aimé,  et,  — 
je  le  crois ,  —  jusqu'à  sa  mort ,  rien  ne  lui  fut 
aussi  douloureux. 

Tous  les  Bourguignons  furent  aussi  visités  par 
la  mort,  —  hors  Gunther  et  Hagene;  et ,  dans  ce 
jour  funéraire,  le  sang  s'éleva  jusqu'aux  genoux 
des  deux  hommes  du  Rhin.  —  Hildebrand,  ou- 
tré  de  douleur,  alla  vçrs  son  neveu  Wolfhart. 


% 
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Il  le  iem  ardemment  dans  fes  bras  H  toq- 
lut  le  sortir  de  ce  lieu  d'horreurs;  mais  il  ne 
put  le  sootenùr  pour  l'entrauier  hors  de  la  saUe  : 
soo  poids  accabla  le  vieillard,  et  Woifbart, 
échappant  aiUL  mains  d^sullanles  de  son  onde, 
retomba  dans  des  flots  de  sang. 


Le  blessé  à  mwt  regarda  douloureusement 
Mldebrandy  et  lui  dit  :  a  Mou  oncle  bien-aiiiiéy 
ji  il  est  trop  tard!  c'en  est  fût  de  moi,  tobs  ne 
V  pouvez  plus  me  sauver;  —  mais  écouta, 
>i  gardez-vous  du  farouche  Hageoe;  ce  cmseîi 
»  est  bon;  —  cet  homme  porte  en  son  ame  des 
»  paisées  m^irtrières. 

n  Quand  mes  parents  voudrimt  pleurer  ma 
Il  mort ,  diCes-en  mon  nom  aux  plus  prodiei, 
n  aux  meilleurs,  <pi'ils  ne  me  plaignent  point, 
N  cela  est  peu  nécessaire;  car  je  suis  g^neose- 
»  ment  tombé,  et  sous  le  ^aive  d'une  main 
n  royale. 

m  Et,  de  plus,  j'ai  vengé  ma  mort  asseï  bien 
»  pour  qu'il  en  coûte  qudques  larmes  ao^ 
»»  femmes  de  ces  uers  cavaliers,  —  Si  quel* 
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»  qu'un  Vous  en  demande  davantage^  vous  direz 
»  seulement  que  je  me  suis  immolé  cent  guer^ 
»  riers  !  »  Et  sa  voix  et  ses  nobles  regards  s'é- 
teignirent. 

Hagene,  voyant  la  douleur  du  vieillard, 
pensa  au  barde  privé  de  là  vie  par  Hildebrand  ; 
il  dit  :  «  Vieillard,  qu*il  vous  soit  à  savoir  que 
»  je  porte  en  mon  cœur  le  souvenir  de  mon 
»  frère  d'armes  :  vous  me  répondrez  de  ma 
»  peine  !  — ^^  Votre  bras  nous  a  ravi  maints  guer- 
»  riers  de  grand  renom.  » 

Disant  ainsi,  il  courut  sur  Hildebrand,  et 
Ton  entendit  le  cliquetis  de  la  bonne  épée  Bal- 
mûiig,  qu'il  avait  jadis  dérobée  à  Siegfried,  en 
assassinant  ce  héros.  —  Hildebrand  se  défendit 
en  hooxn^e  e][^pert  aux  armes;  certes,  sa  valeur 
égalait  bien  celle  de  Hagene. 

L'oncle  de  Wolfhart  frappa  le  guerrier 
bourguignon  à  grands  coups  d'épée,  et  cette  épée 
était  large  et  tranchante  i  —  néanmoins  U*  ne 
put  atteindre  le  vassal  du  roi  Gunter ,  il  en 


I 
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reçut  même  une  blessure  profonde^  à  travers 
sa  luisante  cuirasse. 

Cette  froide  blessure  fit  reculer  Hildebrand. 
Pourquoi  aurait-il  couru  de  plus  forts  dangers 
en  restant  sous  la  main  de  Hagene?  —  L'homme 
de  Vérone  se  couvrit  de  son  bouclier;  et  sa 
blessure  lui  laissa  à  peine  la  force  de  s'éloi- 
gner. 

Hors  deux  hommes^  le  roi  Gunther  et  le 
sombre  Hagene  ^  personne  dans  la  salle  ne  vivait 
plus,  —  comme  je  l'ai  déjà  dit;  —  et  le  vieil- 
lard Hildebrand,  inondé  de  sang,  et  cheminant 
à  peine,  allait  porter  à  son  chef  de  sinistres 
messages. 

Théodoric  était  assis,  sombre  et  pensif;  mais 
combien  ses  soucis  devaiait  encore  s'accroître. 
—  A  l'aspect  du  vieillard ,  pâle  et  sanglant ,  le 
chef  de  Vérone  se  hâta  de  s'enquérir  des  nou- 

*  >  > 

velles  :  son  noir  chagrin  Vy  forçait  bien. 

■  -         I  ■ 

«*0r  ça,  sire  Hildebrand  !  me  feircz-vous 
»  connaitre  comme  quoi  il  advient  que  votre 


•■■*• 
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»  neuve  armure  est  ternie  par  le  sang?  Qui  donc 
M  en  est.la.cause?  je  coDdmence  à  craindre  que 
»  vous  n'ayez  eu  querelle  avec  les  conviés  dans 
»  leur  salle  :  je  croyais  vous  l'avoir  défendu  l 
»  il  fallait  éviter  cela  et  m! obéir. . 

—  »  Quelque  irude  qu'il  me  soit  de  vous  ap- 
»  porter  un  lugubre  message,  »  répondit  le 
vieux  guerrier,  n  il  convient  cependant  de  vous 
»  avouer  que  j'ai  été  blessé  par  Tépée  de  Ha- 
»  gène,  en  m'éloignant  de  la  salle  des  Bour- 
»  guignons.  Sur  ma  foi,  ce  n'est  pas  chose  pe- 
»  tite  d'échapper  aux  mains  de  ce  démon  !  » 

Théodoric  s'écria  :  «  Et  ceci  n'est  que  justice; 
»  Vous  m'aviez  vu  jurer  la  paix  à  ces  héros  ;  et 
»  vous  les  avez  attaqués  !  —  vous  devriez  en- 
>i  courir  la  peine  de  mort,  si  ce  n'était  un  af- 
))  front ,  pour  moi ,  de  perdre  un  si  vieux  ser- 
»  viteur. 

■  .      '      '  ' 

—  »  Ne  vous  livrez  pas  trop  tôt  à  la  colère,  » 
répondit  tristement  le  vieillard ,  a  sachez,  ô  mon 
»  chef  honoré,  que  la  mort  m'a  horriblement 
n  visité,  ainsi  que  mes  plus  chers  amis.  — ^  Nous 
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»  voulicfns  enlever  le  corjlii  ihànimé  de  Rûdiger, 
»les  vassaux  de  Gutither  y  ont  Mis  empêche- 
n  ment . 

—  »  Malheur  à  moi  !  »  dît  Théodoric ,  «  Rû- 
»  diger  est-il  donc  mort?  —  Cette  peine  passe 
»  toutes  mes  peines.  Sa  noble  femme  est  la  fille 
»  de  ma  tante  ;  malkeur  à  elle ,  ah  !  malheur  aui 
»  pauvlrea  orphelins  délaissés ,  à  eette  heure ,  à 
A)  Pechlam  !  » 

Il  se  prit  à  pleurer  amèrement ,  sa  douleur 
l'y  forçait  bien;  cette  mort  de  Rûdiger  ne  lui 
avait-elle  pas  apporté  le  deuil ,  Tèflroi  et  Tio- 
foriune?  —  «  0  Rûdiger  l  6  cher  et  secourable 
»  appui  que  j'ai  perdu  !-r  Certes,  je  dois  renon- 

»  cer  à  consoler  les  hommes  d'Attila. 

<     •  ■  . 

»  Mais  dites-moi  doiic^  éire  Hildébriind,  toute 
»  l'histoire  de  cet  affireuiÉ  màlhéùr  ;  noiumëz-^inm 
»  donc  le  traître  qui  a  porté  le  coup  mortel.  >J  — 
Hildebrand  répondit  :  «  Le  bras  du  fort  Gernot 
»  a  renversé  Rûdiger,  mais  des  mains  de  Rûdiger 
»  Gernot  a  reçu  la  mort.  » 

Théodoric  s'écrîà  :  u  Que  mes  taésftux  s'ar- 
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»  ment  sur  l'heure^  et  qu'an  aille  quérir  ma 
»  neuve  et  brillante  cotte  d'armes.  J'irai  au  lieu 
»  du  combat;  je  parlerai  moi-même  et  sans  délai 
»  à  ces  hommes  de  la  Bourgogne.  » 

Ce  à  quoi  répondit  le  vieillard  avec  tristesse  : 
«  A  quels  vassaux ,  seigneur,  dois-je  poWè*  Vos 
})  oifdfes,  et  qui  peut  encore  venir  à  vôds? — - 
»  Le  seul  de  Vo§  aiïiis  qui  soit  en  vie  en  ce  jour 
»  funeste ,  c'est  le  vieillard ,  oublié  par  la  mort , 
»  que  vous  voyez  ici  devant  vous  !  —  Tous  vos 
»  autres  guerriers  sont  morts.  »  —  Ceci  épou- 
vanta  à  l'excès  le  noble  chef  de  Vérone. 

Si  haute  calamité  ne  lui  était  jamais  venue. 
—  Il  dit  :  —  «  Ont-ils  passé  de  vie  à  trépas  tous 

»  mes  vassaux  si  courageux,  —  et  Dieu  m'a-t-il 

■  I. 

»  donc  oublié  !  —  J'étais  jadis  un  roi  puissant , 
»  je  dois  mfe  nommer  en  ce  joar  Théodorio  l'in- 
»  digent. 

»  Dieu  du  ciel!  comnâ^nt  Sjb  peut-il  faire  que 
w  <ant  de  guerriers,  forts  aux  armes  ,-aic«it  été 
»  vaincus  par  des  hûmûiKis  exténué*  du  combat? 
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»  —  Ah  !  sans  moa  étoile  funeste  la  mort  leur 
»  serait  encore  étrangère. 

»  Eh  bien  !  ami ,  puisque  mon  sort  fatal  n'a 
»  pas  tardé  davantage  à  m'accabler,  dis-moi, 
»  du  moins,  vieillard,  si  parmi  tous  ces  cruek 
M  bataiijievrs  quelque  uns  ont  échappé  à  la  des- 
«  traction  ?  —  Hildebrand  dit  :  «  Pas  un  n'est 
»  sauvé,  —  le  ciel  m'en  est  témoin  !  —  hormis 
>i  Gunther  et  Hagene.  » 

Le  chef  de  Vérone  s'écria  ;  «  Maudite  soit 
»  rheure  de  ma  naissance!  O  mon  très  cher 
»  Wolfhart!  et  toi,  Siegestab!  et  le  brave  Wolt 
»  wein ,  et  le  noble  Wolfbrand  !  ô  vous  tçus, 
»  mes  féaux ,  qu'êtes-vous devenus?  — -  Malheur 
»  à  moi  !  — qui  m'aidera  à  soumettre  la  brillante 

»  Italie  (3)7 

■*■        '  -    • 

>}  O  mes  compagnons .  d'armes ,  Helfericfa  le 
»  vaillant,  Gerbart  et  Wichard,  me  sont-ils  aussi 
»  enlevés  pour  toujours?  Ah!  comment  les  pieu- 
»  rer  assez?  —  Voici  le  dernier  jour  de  mes  joks 
»  sur  la  terre.  Ah  !  pourquoi  eette  vie  ne  peut-elle 
»  s'anéantir  devant  la  douleur?  » 


NOTES 
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(i)  Les  derniers  adversaires  des  Miebelùngen  furent 
les  Ostrogoths  :  parmi  ces  douze  héros  de  Théodoric ,  on 
distinguait  principalement  Hildebrandj  le  vieillard  ex- 
périmenté ;  Helferieh  le  guerrier  calme ,  prudent ,  cou- 
rageux y  et  souvent  honoré  des  messages  de  son  chef. 
]Mlaisle  neveu  de  Hildebrand,  le  jeune  TVolfharty  est 
l'Ajax  de  TlUade  allemande.  Ce  héros  porte  divers 
surnoms ,  qui  tous  témoignent  de  son  courage  indomp- 
table ;  on  le  nomme  le  furieux ,  l'hnpétueux ,  le  Uon 
déchaîné,  le  démon  des  combats.  —  Dans  le  poème 
intitulé  la  Plainte ,  Wolfhart  n*est  jamais  rassa$sié  de 
combats,  il  se  mêle  à  toutes  les  querelles,  et  quand 
arrive  sa  dernière  heure ,  et  qu'il  est  blessé  mortellement 
par  le  jeune  roi  Giselher ,  on  le  représente  plongé  dans 
des  flots  de  sang ,  qu'il  considère  comme  l'arène  de  la 
2.  27 
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gkHre  ;  et  Woifhart ,  la  barfie  ensanglantée  ,  les  dents 
serrées  conyalsÎTement,  tient  son  glaive  d'une  main  si 
.  ferme  en  expirant,  qu'on  ne  peut  loi  arracher  ce  glaire 
qu'avec  des  tenailles, 

(2)  «  Combien  de  puissanis  princes  de  tous  les  pays.  > 
Tous  les  commentateurs  du  poème  des  Niebelungeo 
ont  été  fiappés  de  cette  pieuse  et  toachante  croyance 
dans  l'invulnérabilité  des  chrétiens»  Cest  une  preuve  in- 
génue de  l'immense  supériorité  que  l'on  attrUniait  déjà 
aux  lueurs  naissantes  du  christianisme  sur  les  erreurs 
grossières  des  anciennes  mythologies.  —  Cette  opinion 
a  été  manifestée  par  M.  Fr.  de  Hagen  dans  l'édition  de 
1820 ,  et  voici  un  extrait  de  ce  passage  : 

«  On  voit  briller  les  sentiments  religieux  de  ces  héros 
jusque  dans  les  actions  qui  proviennent  de  leurs  passions 
humaines  et  de  leurs  relations  tragiques.  —  On  retrouTe 
encore  cette  tendance  religieuse  dans  le  sacrifice  expia- 
tmre  et  volontaire  d'eux-mêmes  à  la  loyauté  et  à  leors 
devoirs.  Enfin  l'auteur  dévelof^  les  idées  religieuses  les 
plus  élevées  en  produisant  un  enchaînement  inévitable 
de  crimes  et  de  châtiments  j  dans  lequel  la  menace  et  le 
glaive ,  la  mort  et  les  esprits  de  l'enfer  accomplissent  des 
missions  redoutables.  »  — On  sait  que  les  Huns  étaient 
paiens ,  tandis  que  les  héros  du  Rhin  étaient  chrétiens 
ainsi  que  les  Ostrogoths  ;  et  c'est  seulement  par  ceax-^i 
que  les  Niebelungen  commencent  à  succomber  dans  le 
poème. 

(3)  Italie ,  Lombardie ,  le  pays  des  Ostrogoths.  Ils  se 
nommaient  Ameltmgen ,  du  nom  de  leur  chef  Amahic^ 
Amater.  Ainsi ,  après  l'invasion  de  Théodoric  en  Lom- 
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bardie  ,'ses  guerriers  donnèrent  à  ces  champs  italiens  la 
dénomination  du  pays  des  Amelungen  :  c'est  pourquoi 
on  lit  AmelungenrUmd  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Gall. 
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Théodoric  alla  quérir  son  armuiMB  lui-même , 
et  sire  Hildebrapd  l'aida  à  s'en  revêtir.  Cet 
homme  fort  se  livrï»  ep  s'arroaut^  k  des  plainles 
si  véhémentes,  que  ses  lugubres  gémissem^dis 
iireut  retentir  tout  le  palais. 


i 
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Néanmoins  le  héros  retrouva  la  vraie  force 
héroïque  d'un  homme.  Il  acheva  de  s'armer 
avec  une  vive  colère ,  et  ayant  couvert  son  bras 
d'un  bouclier  solide^  il  se  mit  en  marche  avec 
le  vieillard  Hildebrand. 

Hagene  dit  :  «  Voici  venir  Théodoric!  il  vient 
»  à  nous  poft*  prendre  vengeance  du  dommage 
»  notable  qu'il  a  souffert  ici.  —  Ah!  le  jour  est 
»  venu^  le  grand^our  où  l'on  saura  finalement 
»  a  qui  devra  rester  le  prix  de  la  victoire. 

»  Le  sire  Théodoric  peut^  r—  s'il  le  veut,  —  se 
»  croire  le  plus  élevé  en  force  et  le  plus  effrayant 
»  des  héros;  j'ai  confiance  que  j'en  serai  vain- 
»  queur ,  si  toutefois  il  porte  dans  sa  pensée  la 
»  volonté  de  nous  attaquer ,  pour  cela  que  nous 
»  lui  avons  causé  d'affireuses  pertes.  » 

Hildebrand  et  Théodoric  entendirent  avec  dé- 
pit ces  paroles  discourtoises.  —  Théodoric 
marcha  vers  le  lieu  où  Hâg^ne  et  Gdttther  se 
teiiiaient 'adossés  au  mûr  de  '  la  saille.^  -*-  Théo- 
doric 4éposa  à  ^^  piedis  isoh  boûèllér  iairgé  et 
sdidey 


» .  t 


TREWTE-NEUVIEME*  AVENTURE.  4^5 

Et  il  dit,  d'uQ  air  de  compassion  :  «  Guather, 
»  illustre  et  malheureux  roi ,  suis-je  la  cause  de 
»  vos  peines  ?  que  vous  avais-je  fait  ?  et  comment 
))  avez-vous  pu  agir  de  la  sorte  envers  des 
»  étrangers  comme  vous  ?  —  Me  voilà  privé 
))  par  vous  de  tous  mes  appuis. 

»  Elle  vous  a  donc  paru  trop  légère  la  perte 
»  épouv;3intable  du  noble  Rùdiger  massacré  par 
»  vos  maiiis  ?  —  Vous  avez  £ué  tous  mes  vas- 
»  saux?  —  Guerriers  bourguignons^  je  n'aurais^ 
»  certes,  pas  voulu  commettre  ces  crimes  envers 
»  vous. 

»  Aviez-vous  donc  oublié^  guerriers,  ce  que 
»  c'est  que  l'infortune  ?  Aviez-vous  oublié  vos 
»  cruelles  fatigues,  la  perte  de  vos  amis,  toutes 
»  vos  tribulations  ?  —  et  ne  saviez-vous  pas, 
»  hélas  !  combien  la  mort  du  Rûdiger  me  se- 
))  rait  âpre  et  douloureuse  ? 

»  Jamais  aucun  homme  sur  la  terre  n'a  pu 
»  ressentir  un  chagrin  aussi  fort  !  —  Ah  !  guer- 
»  riers,  vous  avez  peu  pensé  à ,  votre  détres^se 
»  et  à  la  mienne.  —  Toutes  mes  prospérités  sont 
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»  renversées  par  vous ,  et  rien  ne  me  rendra  ma 
»  parenté  et  mes  armées  détruites  par  la  froide 
»  mort.  » 

Hagene  dit  brusquepient  :  «  Nous  ne  som- 
»  mes  coupables  d'aucun  crime  ;  pourquoi  les 
»  hommes  de  Vérone  sont-ils  venus  vers  nous 
»  armés  et  en  grand  nombre?  —  Je  dois,  certes, 
»  m*imaginer  qu'on  vous  a  fait  un  récit  peu 
n  exact. 

-r-  »  Sire  Hagene,  je  ne  puis  douter  d'un  mes- 
»  sage  quand  c'est  Hildebrand  qui  le  porte;  sa- 
»  chez  cela.  —  Mes  braves  champions  du  pays 
»  des  Ostrogoths  vous  priaient  seulement  de  Ibuf 
»  remettre  le  corps  inanimé  du  noble  Rûdiger , 
»  et  ces  héros  ne  reçurent  de  vous  que  des  pa- 
»  rôles  moqueuses,  n 

Le  chef  du  Rhin  prit  la  parole  :  u  Ils  vou- 
»  laient  emporter  Rûdiger,  et  je  me  suis  opposé 
»  à  leur  vouloir  ;  mais  c'était  pour  braver  ^////^ 
)i  et  non  Théodoric  !  Soudain  Wolfhan ,  le  for- 
»  cenéy  se  courrouça  outre  mesure  et  com- 
»  mença  à  nous  injurier.  » 
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Le  chef  de  Vërone  répondit  tristement  :  «  Le 
»  sort  le  voulait  donc  ainsi.  — Eh  bien  !  Gunther, 
»  noble  prince,  accorde-moi  une  réparation  à  ce 
))  prix,  et  pour  Tamour  de  tes  vertus,  je  ne  cher- 
»  cherai  point  à  me  venger  de  tant  de  torts 
))  et  de  dommages ,  et  je  te  remettrai  la  peine 
»  que  méritaieixt  tes  offenses  envers  moi . 

»  Mais ,  en  signe  de  réparation ,  tu  dois  te 
»  rendre  à  moi  en  otage,  toi,  guerrier,  et  ton  vas- 
»  sal;  —  c'est  à  ce  prix  que  je  vous  protégerai 
»  du  mieux  qu'il  se  courra,  je  vous  préser- 
))  verai  de  la  haine  des  Huns,  et  vous  ne  trou- 
»  verez  en  moi  que  loyauté  fidèle  et  bonne  cour- 
»  toisie.  » 

Le  farouche  Hagene  s'écria  :  «  Le  Dieu  du  ciel 
»  ne  le  permettrait  pas.  Deux  guerriers  se 
»  rendre  à  merci ,  quand  ils  sont  tous  deux  re- 
»  vêtus  de  leurs  armes  et  pleins  de  courage,  de- 
»  vaut  toi  :  ce  serîiiit  une  honte  sans  pareille  et 
))  une  perverse  et  lâche  action. 

—  »  Votre  devoir  vous  enseigne  de  coudes- 
»  cendre  à  ma  demande,  »  dit  le  chef  de  Vérone; 


42à6  LES   NIEBELUNGRN. 

i(  Sachez  bien ,  Guntber  et  Hagene ,  que  yoos 
»  avez  sans  nulle  raison  navré  mon  oœnr  et 
»  gêné  mon  courage  ;  vous  agirez  donc  équita- 
»  blement  en  vous  rendant  à  moi. 

»  Je  vous  promettrai  avec  serment^  et  ma 
n  main  vous  en  sera  garant ,  de  vous  ramener 
>i  dans  votre  patrie ,  sur  les  terres  de  la  Bour- 
»  gogne.  Je  vous  escorterai  }iooorablementy  ou 
»  je  tomberai  mort;  je  veux  oublier  pour  vous 
»  la  sombre  détresse  de  mon  ame.  » 

Hagene  répondit  :  «  Cessez  de  nous  requérir 
»  pour  otages,  seigneur,  vos  promesses  sont  su- 
»  per fines.  —  Il  n'est  ni  bon,  ni  convenable  que 
»  le  monde  entier  puisse  dire  que  deux  vaillants 
»  vous  ont  rendu  le$  armes.  ^  en  ne  voyant  avec 
»  vous  que  le  seul  Hildebrand.  >) 

Ce  à  quoi  répondit  Hildebrand  :  «  11  vous  est 
»  bon  et  convenable,  tout  au  [contraire,  de  rece- 
»  voir  la  paix  que  mon  chef  vous  propose  ;  — 
»  rbeure  peut  encore  sonner  où  vous  la  souhai- 
M  terez,  et  cela  promptement,  sans  être  reçus  à 
»  miséricorde. 
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—  »  Sur  ma  foi!  »  répondit  durement  Hagene, 
«  j'aimerais  mi^ux,  en  eflfet ,  demander  et  rece- 
»  voir  la  paix  que  de /wîr  devant  un  guerrier 
»  comme  vous  l'avez  fait  ici,  seigneur  Hilde- 
»  brand  ;  —  certes,  je  vous  croyais  plus  capable 
»  de  faire  face  à  rennemi.  » 

Hildebrand  s'écria  :  «  Â  quoi  bon  m'adresser 
))  ce  reproche ,  il  y  a  tant  à  blâmer  sur  vous^ 
»  même.  —  Quel  est  le  guerrier  qui  resta  hon- 
»  teusement  assis  sur  son  bouclier  devant  un 
»  rocher  des  p^osges  (2)?  quel  est-il,  si  ce  n*est 
);  vous  ?  Et,  pendant  ceci,  Walther,  le  héros  de 
»  l'Espagne,  taillait  en  pièces  vos  amis.  » 

Théodoric  s'empressa  de  leur  dire  :  «  Con- 
»  vient-il  à  de$  héros  de  se  prendre  de  querelle 
»  comme  des  femmes  ?  —  Je  vous  défends,  Hil- 
>i  debrand,  de  prononcer  encore  des  paroles  per- 
»  nicieuses;  —  j'ai  bien  assez  de  mes  soucis, 
»  malheureux  étranger  que  je  suis  ! 

»  Et  pourriez-vous ,  sire  Hagene ,  me  faire 
»  connaître  ce  que  vous  disiez  à  votre  chef  quand 
>»  vous  m'avez  tous  deux  aperçu  sous  les  armes  ? 
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»  j*aimerais  assez  à  savoir  si  vous  parliez  réelle- 
n  ment  de  m*aUaquer  seul ,  Tiin  de  vous  deux, 
n  hardis  g;oeiTiers. 

— n  Sur  mouame,  »  s'écria  Hagene,  ce  persooiie, 
'.  seigneur ,  ne  veut  s'en  dédire,  —  eC  je  sais 
M  prêt  à  ressayer  d'estoc  et  de  taille,  josqa  a  ce 
M  que  la  bonne  epée  des  NieàeliuiQtn  se  brise 
M  dans  mes  mains  ;  je  suis  furieux  de  oe  qo'oo 
a  veut  faire  prisonniers  mon  chef  et  moi.  m 

A  ces  paroles  outrageantes  du  farouche  Ha- 
gène ,  Théodoric  commença  à  brandir  dédai- 
gneusement son  bouclier.  —  Voyant  ceci,  Ha- 
gene  se  |H^ipita,  du  haut  de  l'escalier,  vers  son 
adversaire  ;  et  la  bonne  épée  Balnuutg  retentit 
hautement  sur  l'armure  de  Théodoric. 

Le  chef  de  Vérone  put  remarquer  alors  l'hu- 
meur féroce  du  sanguinaire  Hagene;  il  était  bien 
temps  de  se  couvrir  du  bouclier,  pour  éviter  des 
coups  perfides,  et  le  chef  des  Qstrogoths  savait 
qu'il  fallait  se  défier  du  traître  et  faroncbe 
Hagene. 

Bien    fallait-il    aussi  se   garantir  de   Tépee 
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Balmûng,  cette  arme  si  solide  !  —  Maisie  chef 
de  Vérone  se  défendait  avec  adresse;  il  parvint 
à  domptier  Hagene  en  lui  faisant  une  large  et 
profonde  blessure. 

Alors ,  avec  un  rire  amer ,  le  sire  Théodoric 
s'écria  :  «  Or  ça,  Hagene,  te  voilà  eti  péril.  Mais 
»  je  recevrais  peu  d'Honneur  de  te  faire  mourir 
»  à  mes  pieds;  voyons  si  je  pourrai  te  con- 
»  traîndre  à  devenir  mon  prisonnier.  »  Il  s'y  prit 
avec  soin  et  courage. 

La  force  de  Théodoric  était  sans  égale  :  U  jeta 
son  bouclier ,  il  saisit  Hagene  dans  ses  bras  in- 
flexibles à  régal  du  fer,  et  le  Bourguignon ,  si 
fort,  trouva  enfin  son  vainqueur.  — ^  Le  roi  Gun- 
ther  en  conçut  un  chagrin  démesuré. 

Théodoric  chargea  de  liens  solides  le  sombre 
guerrier  Hagene ,  et  il  le  mena  à  la  noble  reine 
Chriemhild  ,  remettant  ainsi  en  son  pouvoir  le 
plus  hardi  batailleur  qui  eût  jamais  porté  le 
glaive,  -p-  Ah!  qui  pourrait  dire  assez  la  .joie 
triomphante  de  Chriemhild^  après  ses  cruels 
soucis  ! 


i 
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Dans  son  ravissement^  la  femme  d'Attila  s'in- 
clina profondément  devant  te  hiérôs  dé  Vérone  : 
—  «  Puisses4u  être  toajours  favorisé  du  cid , 
»  dans  ton  ame  et  dans  ton  corps  ,  ô  le  [dus  Tail- 
»  lant  des  vaillants  !  —  Tu  m'as  consolée  de  mes 
»  longues  souffrances  ,  je  te  le  revaudrai  bien , 
»  si  la  mort  ne  me  surprend  point.  » 

Théodoric  répondit  :  «  Laissez-le  vivre,  puis- 
»  santé  reine  !  —  Le  temps  peut  encore  venir  où 
»  ses  services  surpasseront  tout  le  mal  qu'il  vous 
A  a  fait,  -^il  ne*  doit  pa&  porter  la  peine  de  ce 
»  que  nia  force  le  fait  ailisi  paraître  garrotté  ec 
n  prisotiniér  devant  vos  yenx.  » 

Mais  Chriemfaild>  sans  écouter  Théodoric^ 
fit  promptement  mener  Hagene  dans  une  prison 
où  personne  ne  le  vit.  —  Gunther,  ce  prince  il- 
lustre ,  s*écria  :  «  Qu'est  devenu  le  héros  dé  Vé- 
»  rone?  il  a  ruiné  mes  espérances,  n 

Théodoric  alla  où  était  le  roi  Gunther  ;  le 
courage  de  cet  homnie  du  Rhin  était  si  témé- 
raire, que,  sans  nul  retardement^  il  s*élança  à  la 
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rencontre  de  son  noble  adversaire  :  le  choc  de 
leurs  épées  fit  un  bruit  effroyable. 

Tel  fameux  quç  fût ,  depuis  longues  aimées , 
le  sire  Théodoric ,  on  est  encore  émerveillé ,  — 
de  nos  jours,  —  de  ce  qu'il  put  ^uver  sa  vie 
de  la  fureur  du  roi  du  Rhin  ;  —  car  la  colère  du 
prince  bourguignon  sfe  leva  fougueuse  et  force- 
née ,  en  trouvant  enoore  un  ennemi  après  de 
si  affreux  tpur mei>ts  • 

La  vigueur  et  la  bravoure  de  ces  héros  ne  peu- 
vent se  comparer  à  nulle  autre  chose.  —  Le  pa- 
lais et  les  tours  retentissaient  des  coups  rapides 
qu'ils  assenaient  sur  leurs  bons  casques  avec 
leurs  épées.  —  Ah  !  le  roi  Gunther  déployait 
bien  toutes  ses  forces. 

Et  cependant  Théodoric  fut  son  vainqueur, 
comme  celui  de  Hagene  ;  —  et  Ton  vit  ruisseler 
le  sang  de  Gunther  à  travers  sa  cuirasse  brisée 
par  le  glaive  tranchant  de  Théodoric.  —  PÎéan- 
nioitïè  on  doit  avouer  qu'après  tant  d'exjploits 
et  dé  fat^ues' ,  le  chef  du  Rhin  s- était  défendu 
glorieusteiment. 
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Les  mains  victorieuses  de  Théodorîc  garrottè- 
rent le  héros  de  la  Boiii^ogne  ;  hëlas.  !  un  roi 
n'aurait  jamais  dû  porter  des  liens  semblables  ! 
—  Mais  pouvait-on  délier  Gunther  et  Hagene  ? 
vraiment  ils  auraient  attaqué  alors  tous  les  ha- 
bitants du  pays. 

L'invincible  chef  de  Vérone  ,  menant  Gun- 
ther par  le  bras,  le  présenta  ^  chargé  de  liens,  à 
Chriemhild.  —  Les  frayeurs  et  les  angoisses  de 
la  reine  se  dissipèrent  entièrement.  —  Elle  dit  : 
«  Seigneur  Gunther,  soyez  le  bienvenu  !  » 

Il  dit  :  «  Je  m'inclinerais  devant  vous,  ma 
»  noble  sœur,  si  votre  salut  était  loyal  et  misé- 
»  ricordieux .  —  Mais  je  sais  ,  ô  reine  illustre , 
»  que  votre  colère  est  si  forte ,  que  vous  n'accor- 
»  derez  à  Hagene  et  à  moi  que  des  saluts  glacés 
»  et  trompeurs.  » 

Le  chef  de  Vérone  parla  :  «  Noble  femme 
»  de  roi ,  jamais  il  n'y  aura  de  prisonniers  aussi 

»  renommés  que  les  deux  chevaliers  que  mon 
»  bras  vous  a  livrés.  —  Laissez  vivre  ces  infor- 
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))  tunés ,  ô  femme  royale  !  à  cette  fin  que  mon 
»  amitié  leur  devienne  favorable.  » 

Elle  dit  que  tel  était  son  vouloir.  —  Et  Théo- 
doric  s'éloigna  en  pleurant  amèrement.  —  Ah  ! 
comme  la  femme  d'Attila  sut  venger  hautement 
ses  injures  !  les  deux  guerriers  délite  en  perdi- 
rent la  vie. 

Elle  les  fit  enfermer  soigneusement  dans  deux 
prisons  séparées  ;  hélas  !  ils  ne  se  revirent  ja- 
mais.  —  Et  la  reine ,  oubliant  ses  promesses , 
résolut  de  se  venger.  —  «  Dans  ce  jour^  »  se  dit- 
elle  ,  «  les  meurtriers  de  mon  bien-aimé  Sieg-, 
))  fried  recevront  la  mort.  » 

Elle  alla  où  était  Hagene  pour  lui  dire  des 
paroles  haineuses  :  «  Est-il ,  à  cette  heure  ,  en 
»  votre  pouvoir  et  volonté  de  me  rendre  tout  ce 
»  que  vous  m'avez  dérobé  ?  —  Ce  n'est  qu'à  ce 
»  prix ,  sachez-le ,  que  vous  pourrez  peut-être 
»  racheter  votre  vie  et  revoir  la  Bourgogne.  » 

Le  farouche  Hagene  répondit  :  «  Reine  ,  vous 
»  perdez  vos  discours  :  — j'ai  juré  de  ne  mon- 
»  trer  et  de  ne  livrer  à  personne  le  trésor. des 

2.  28 
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»  NieMûngen  ,  Unt  que  la  vie  restera  eiKOte 

»  à  l'un  de  mes  iM^es  chefs,  m 

Le  perfide  meurtrier  savait  bien  que  Chrieca- 
hild  De  pouvait  épargner  ses  jours ,  et  ce  vas- 
sal détoyal  oe  roulait  pas  que  son  <^ef  reçût  li 
liberté,  quand  Chriembild  serait  vengée  de  l'as- 
sassin de  Si^fried.  Se  peut-il  voir  phis  Doire 
félonie  d'un  guerrier  envers  son  roi  ? 

«  Eti  bien!  voici  venir  les  dernières  veD- 
"  geances  !  «  s'écria  la  reine  irritée.  —  Elle 
ordonna  la  mort  de  son  frère  ;  on  trancha  la 
léle  au  roi  Gunther  ;  elle  saisit  cette  tête  par  les 
cheveux  et  la  montra  à  Hagene.  —  Ah  !  quelle 
fut  la  rage  du  guerrier! 

Le  sombre  assassin  frémit  à  l'aspect  de  li 
tèie  de  son  chef.  —  Il  dit  :  «  Chriembild, 
u  c'en  est  fait  ;  tu  as  tout  achevé  selon  ton  vou- 
1)  loir,  et  tout  s'est  passé  exactement  comme  je 
j>  l'avais  prévu. 

Le  voilà  moart,  le  noble  chef  de  la  Bour- 
gogne I  — '.et  ils  ont  tous  passé  de  vie  à  tré- 
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>/.  pas  :  Gernol,  Giselher,  Dankwart  et  Folker, 
»  —  Eh  bien  !  le  trésor  n'est  connu  que  de 
»  Dieu  et  de  moi ,  et  il  te  sera  caché  à  jamais , 
»  ô  furie  de  l'enfer  !  » 

Elle  dit  :  ce  Vous  m'avez  réservé ,  pour  tant 
»  d'outrages,  une  mauvaise  réparation*  —  Il 
n  me  reste ,  néanmoins ,  quelque  chose  que  je 
».  prétends  conserver  ;  c'est  Vépée  de  Siegfried  : 
»  il  la  portait ,  mon  gracieux  bien-aimé,  quand 
»  vous  l'avez  assassiné,  et  que  je  l'ai  vu  pour 
H  la  dernière  fois.  » 

Elle  tira  l'épée  du  fourreau  sans  que  Hagene 
pût  l'empêcher  ;  la  femme  désolée  voulut  finir 
elle-même  la  vie  de  son  ennemi  ;  et ,  levant  har- 
diment cette  forte  épée ,  elle  trancha  la  tête  à 
Hagene!  —  Attila  en  fut  consterné. 

K  0  malheur!  »  s'écria  le  roi  des  Huns;  a  le 
»  voilà  donc  frappé  à  mort  des  mains  d'une 
»  femme,  le  plus  hardi  guerrier  qui  jamais 
»  parut  dans  un  combat,  et  qui  jamais  ne  se  coun 
»  vrît  d'un  bouclier.  —  J'étais  son  ennemi^ 
»  mais  sa  perte  m'est  rude.  » 
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Ilildehraiid  le  vieux  s'écria  :  «  Sur  mon 
»  ame ,  celte  femme  mourra  ,  pour  cela  qu'elle 
»  a  tué  un  héros.  —  Peu  me  soucie  de  la  dë- 
»  tresse  dans  laquelle  Hageoe  m'avait  jeté  et 
n  de  tout  le  mal  qu'il  a  pu  me  faire-  Ce  guer- 
»  rier  si  hardi  sera  vengé  après  sa  mort.  » 

Furieux ,  Hildebrand  s'élança  vers  Chriem- 
hild  et  porta  à  la  reine  un  afireux  coup  d'épée. 
—  La  femme  blessée  à  mort  tomba  sous  cette 
blessure  de  la  main  d'Hildebrand.  —  Hélas! à 
quoi  servirent  les  derniers  cris  de  sa  voix  mou- 
rante ? 

Le  sol  était  jonché  de  corps  inanimés;  et, 
parmi  eux,  on  voyait  le  corps  brisé  de  la  noble 
reine.  Attila  et  Théodoric  se  prirent  à  pleui^r 
amèrement.  —  Force  leur  était  bien  de  se  la- 
menter sur  tant  de  parents  et  d'amis  morts. 

Les  chefs  les  plus  illustres  avaient  perdu  la 
vie;  les  peuples  restaient  muets  et  immobiles 
de  douleur.  —  Ainsi  se  termina  cette  funeste  et 
meurtrièrey^te  d'armes,  -r-  Ainsi  /'amowr  mène 
à  s.i  suite  le  malheur. 
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Je  ne  puis  vous  apprendre  ce  qui  arriva  de- 
puis, —  si  ce  n'est  qu'on  vit,  de  toute  part,  les 
chrétiens  et  les  païens  verser  des  larmes  abon- 
dantes. —  Les  femmes ,  les  jeunes  hommes  et 
maintes  belles  filles  regrettèrent  amèrement 
leurs  amis  de  cœur. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus  sur  ces  immenses 
désastres,  ni  sur  les  autres  aventures  des  Huns. 
—  Ceux  qui  furent  tués  alors ,  laissons-les  re- 
poser en  paix.  —  Ici  finit  le  uécit  merveilleux 
de  la  détresse  des  Niebelûngen. 


NOTES 


SUR    LA    TRfiWTE-NBUViÈME    AVEIVTURE. 


(i)  TreDle-neuyième  Ayentare.  Dans  le  manuscric  de 
Saint-Gall ,  la  première  ligne  du  premier  verset  de  la 
trente- neuvième  Aventure  commence  par  un  D,  Bans 
cette  grande  lettre  d'ôr,  on  a  peint  en  miniature  le 
buste  d'une  belle  femme  vêtue  d'une  robe  couleur  de 
pourpre;  sa  main  gauche  est  levée  en  signe  de 
commandement,  et  l'index  de  sa  main  droite  donne 
aussi  une  indication.  —  Ce  petit  tableau  est  semblable 
à  celui  qui  est  placé  dans  la  première  lettre  majuscule 
du  frontispice  ;  et  ces  deux  portraits  doivent  représenter 
Chriemhild  sm  commencement  et  à  \skfin  des  Niebelûngen. 

(2)  «  Un  rocher  des  Vosges ,  1Va4chervStein,  »  — 
Pierre ,  rocher,  roc ,  près  duquel  les  amis  de  Hagene 
font  immolés  par  TValther  de  l'Espagne ,  pendant  que 
Hagene  se  repose  sur  son  bouclier.  —  TValther  est  un 
df  s  héros  célébrés  dans  la  légende  héroïque  ;  il  y  est  SW- 


NOTES  SUR  LA  TRENTE-NEUVIÈME  AVENTURE,    4^9 

nommé  aussi  Walther  de  V Aquitaine  (  Gascogne  ,  Vas- 
conia) ,  et  il  est  roi  d'une  partie  de  la  France  et  d'une 
partie  de  l'Espagne.  Walther  s'enfuit  avec  Hildegunde , 
en  otage  comme  lui-même  à  la  cour  d'Attila.  —  A  cette 
époque,  il  fut  attaqué  dans  le  TVasgan  par  les  douze  fa^ 
.  ros  de  Worms  sur  le  Rhin ,  dont  Gunther  et  Hagene  fai- 
saient partie.  Il  vainquit  les  uns  et  tua  les  autres.  Ha- 
gene était  resté  tranquille  spectateur  de  ce  combat  ;  fina- 
lement, il  fut  aussi  vaincu  par  TValther,  qui  lui  creva  un 
<sil.  Cette  chronique  se  trouve  dans  le  poème  latin  qui 
contient  les  aventures  de  Walther,  et  dans  le  poème  de 
Diet  lieb  et  Bittolf,  —  D'après  ces  documents  et  plu- 
sieurs autres  ,  on  donne  à  Walther  le  surnom  de  Tf^as- 
chen-Steiriy  dans  le  Rosen  Garten,  le  Jardin  des  Roses. 
-^  On  trouve ,  dans  les  Vosges ,  une  ancienne  forteresse 
nommée  ÏVosscin-Stein ,  et  une  race  noble  qui  porte  le 
nom  de  TVasichejv^Stein,    » 

(  Glossaire  du  poème  des  Niebelùngen  y  public  par 
I^.  Fr.  de  Hagen ,  édition  de  1820.) 
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L*BISTOIRE  DE  LA   PHILOSOPHIE  ALLE3UNDE  de  M.  le  baHOD  Bar- 

i-hou  de  Penhoën  est  un  livre  grave  j  sérieux ,  instructif,  résultat 
de  longues  éludes ,  de  consciencieuses  méditations  :  nous  nous 
abstiendrons  d'en  faire  ici  un  éloge  qui  nous  siérait  mai-,  onde 
répéter  celui  des  principaux  critiques  allemands  et  français  sur 
lui;  cependant  nous  croyons  convenable  et  utile  de  dire,  en  peu 
de  mots ,  ce  qui  place  ce  livre  en  dehors  des  autres  publicatioos 
dues  à  la  presse  française. 

D'abord  nous  nous  permettrons  de  mettre  en  avant ,  comme 
un  fait  incontestable ,  selon  nous,  que  l'histoire  de  la  philosophie 
d'un  peuple  est  nécessairement  l'histoire  de  son  intelligence  ar- 
rivée à  son  apogée.  En  effet,  le  cours  des  études  classiques  n'est 
<|u'une  imitation ,  qu'une  reproduction  des  diverses  phases  par 
lesquelles  passe  la  civilisation  des  nations.  La  philosophie  est  le 
résumé  de  toutes  les  connaissances  acquises;  et  la  lumière  dont 
elle  brille  se  reflète  sur  le  passé. 

Si  ce  qui  précède  est  vrai  pour  toutes  les  nations  qui  se  sont 
adonnées  à  l'étude  de  la  philosophie ,  cela  est  encore  d'une  vé- 
rité évidente ,  appliqué  à  la  nation  allemande ,  car  le  besoin  de 
la  philosophie  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  une  partie  int^^rante 
de  son  état  normal.  L'antiquité  a  eu  ses  philosophes,  ses  sys- 
tèmes de  philosophie.  Ces  systèmes  ont  varié  à  l'infini  ;  des  bancs 
de  l'école  grecque  ils  ont  passé  sur  les  bancs  de  l'école  romaine. 
Après  bien  des  siècles,  les  livres  d'Aristote  conservés,  les  livres  de 
Platon ,  miraculeusement  retrouvés ,  les  ont  ravivés  dans  les 
écoles  modernes,  à  mesure  que  les  générations  ont  marché  dans 
les  voies  de  la  civilisation  ;  mais  l'Europe  nouvelle ,  avant  Des- 
cartes ,  n'eut  point ,  à  proprement  parler,  de  philosophie  à  elle  : 
tout,  jusqu'à  lui,  était ,  comme  on  le  dit  vulgairement ,  renouvelé 
des  Grecs.  Avec  le  dogme  consolateur  de  l'immortalité  de  lame. 


on  se  traînait  sur  des  conceptions  sublimes  pour  le  temps  où  elles 
furent  en&ntées,  mus  qui  ne  portaient  point  en  eDes  la  croyance 
à  la  vie  éternelle  révélée  par  le  christianisme.  Il  y  eut  donc  des 
ergoteurs,  des  scolastiques  plus  ou  moins  éloquents,  mais  pas  im 
philosophe  dont  la  philosophie  fut  appropriée  aux  nécessités  du 
monde  moderne.  On  vit ,  au  contraire,  et  surtout  dans  le  der- 
nier siècle,  des  hommes  usurper  le  titre  de  philosophes ,  ne  pas 
comprendre  que  la  philosophie  résulte  des  deux  natures  de 
l'homme,  que  son  but,  sa  mission  est  de  faire  céder  sa  nature 
matérielle  à  sa  nature  intellectuelle ,  ou ,  tout  au  moins ,  de  se 
placer  entre  elles  comme  un  moyen  de  conciliation;  ces  prétendus 
philosophes  s'efforçaient  d'immoler  le  spirituaUsme  à  la  matière  ; 
et  de  là  naquit  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux  dans  le  monde ,  l'a- 
théisme. 

La  philosophie  allemande  sut  se  préserver  de  cette  contagion. 
Leibnitz  s'emparant,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  de  l'idéa- 
Usme  apparu  à  Descartes  et  adopté  par  Malebranche ,  devint  le 
fondateur  de  cette  belle  philosophie  allemande  qui  ne  foule  aux 
pieds  aucun  dogme,  et  marche  en  s'appuyant  sur  les  croyances 
religieuses,  bien  loin  de  chercher  à  les  combattre.  Ce  fut  une 
admirable  révolution  dans  l'esprit  humain,  révolution  qui  s'ac- 
complit sans  efforts,  sans  secousses ,  mais  non  sans  controverse. 
Elle  creusa  son  lit  en  Allemagne ,  et,  durant  un  siècle  environ , 
elle  y  pénétra  dans  le  sol,  sans  toutefois  sortir  de  son  vaste  ber- 
ceau. Ce  mouvement  concentré ,  cette  marche  toujours  progres- 
sive ,  quoique  enfermée  dans  un  cercle  vaste  mais  borné  ,  offrent 
une  étude  des  plus  utiles ,  des  plus  attachantes ,  et  c'est  cette 
étude  que  présente,  pour  ainsi  dire,  toute  faite  Vhistoire  de  la 
Philosophie  allemande.  A  toutes  les  époques  ,  un  pareil  ouvrage 
aurait,  sans  doute,  mérité  l'attention  de  tous  les  savants  ;  mai^  te 
n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années,  il  faut  bien  l'avouer 
qu'il  a  acquis  le  droit  de  bourgeoisie  en  France  ;  lahgne  du  Rhin 
n'est  plus,  grâce  à  Dieu,  une  ligne  de  douane  contre  l'introduc- 
tion des  idées  d'une  rive  à  l'autre.  M.  le  baron  de  Penhoën 
sera  compris  et  lu  en  France  autant,  peut-être,  qu'en  Allemagne 
et  nous  croyons  à  la  réalisation  du  vœu  qu'il  forme  dans  un  de 
ses  chapitres,  de  voir  son  Uvre  devenir  un  point  de  contact  entre 
les  deux  nations. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  qu'on  pardonnera  à  la  vanité 
française ,  c'est  que ,  comme  l'auteur  l'avoue ,  peut-être  sa  us 
Descartes  Leibnitz  n'eût-il  point  existé ,  et  dès  lors  il  nous  est 
permis  d'adopter  la  philosophie  allemande  conune  une  plante 
qui  germa  en  France,  mais  n'y  fut  point  cultivée ,  et  qu'on  lui 
rend  aujourd'hui  dans  tout  l'éclat  de  sa  féconde  maturité. 
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